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JOURNAL ASIATIQUE. 

JANVIER 1859. 


SUR L’ORIGINE CHRÉTIENNE 
DES INSCRIPTIONS SINAÏTIQÜES, 

PAR M.- FRANÇOIS LENORMANT. 


Depuis bien longtemps l’attention a été éveillée sur 
les inscriptions en caractères inconnus qui couvrent 
^ dans certains endroits les rochers de la presqu’île 
du Sinaï. Signalées d’abord au vi® siècle par Cosmas 
JLrulicopleustes, remarquées par tous les voyageurs 
qui ont paicouru ces contrées, elles ont donné lieu 
li plus d’une interprétation dictée par des idées pré> 
conçues. On a voulu y voir des monuments du séjour 
dés Israélites, des textes contemporains de Moïse, 
et, dernièrement encore, en Angleterre, on a tenté 
de renouveler cette opinion , que la science n’a point 
acceptée. 

Ce n’est que dans le siècle dernier qu’on a com- 
mence à posséder en Europe des copies des inscrip- 
tions sinaïtiques. Pococke est le premier qui en ait 
rapporté^; après lui Niebuhr^, Edward Wortley Mon- 

' Description of lhe East, t. L pl* LI V et LV. 

^ ïyisehcschreihiitig nack Arahien undaiidern iimliegcndeti lÂndern, 
t. J,pl.XLIX et L. 
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tagu\ Coutelle et Rozière-, Seetzen Burckhardt^, 
Rüppel^, Henniker^ MM. Léon de Labordc et Li- 
Jiant*^^ lord Prudhoe et le major Félix et surtout 
Grey par les nombreux dessins et copies qu’ils 
ont publiés , ont permis d’aborder l’élude de ces textes 
dont la langue et l’écriture étaient également in* 
connues. Enfin M. Lotlin de Laval, dans les seize 
livraisons déjà parues de son Voyage dans la pénin- 
sule arabique du Sinaï , a donné au public lesfac^siniile 
de trois cent cinquante-quatre inscriptions, presque 
toutes inédites, relevées par lui dans le cours de sa 
mission en Arabie Pétrée. La publication de ces 
derniers monuments est encore trop récente pour 
que jusqu’ici personne en ait profité et ait entrepris* 


^ An accounl of a Joarney front Cairo to the ivritlcn mouniains 4 mtif(: 
Desert of Sinai, dans les Pliilosophical Transactions, t. LVI, l’or the 
year 1700. Lond. 1 768. 

^ Description de l’Etijple, Antiquités, planclics, 1. V, pi. LVIJ. 

^ Dans les Fundcjruben des Orients, I. Il, p. 47/1 et la planche (pii 
y est jointe. 

^ Travcls in Syria and the Holy Land, p. 478,484, 58 1 , 582,583, 
(>o6, 608, 0 i 3 . 

Dans les Fundgruben des Orients, t. V, p. 432 , et la plauclie. 

** Notes during a visit io Egypt. 

Voyage de V Arabie Pétrée, pl. X. 

^ Specimens of the inscriptions in a unknown ckaractcr, which arc cul 
on granité and sandstone rocks bettveen Mount Sinai and the Red Sca , 
copied by lord Prudhoe and major Félix. Six planches aulographiées , 
que seul , je crois, de tous ceux qui sc sont occupés des inscriptions 
sinaïtiques, Beer a eues entre les mains. 

Inscriptions front the Waady El-Muketleb , or the written Valley, 
copied in i 820 , and conimunicaled to the royal Society of literature in 
1830 . Dans les Transactions of the royal Society of lilerplnre , série, 
t, II, p. 1, sqq. avec i4 planches. * 
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de parcourir le nouveau champ quils offrent à l’é- 
tude. 

En 18/10 un jeune savant, mort bientôt après, 
d’épuisement et de fatigue, et dont les études orien- 
tales déplorent encore la perte, E. F. F. Beer, dans 
le troisième fascicule de ses Stadia asiatica ‘publia 
un travail assez développé sur les inscriptions du 
Sinaï. Dans cette dissertation, Becr fixait avec une 
merveilleuse sagacité l’alphabet sinaïtique, en dé- 
terminait les valeurs, et permettait ainsi la leôture 
de ces textes, jusqu’ici désespérés. Le mémoire de 
Beer est, sans contredit, un des plus beaux travaux 
de ce siècle dans la paléographie sémitique. Malheu- 
• reuscment la mort vint interrompre ses recherches 
et l’empccha de pousser plus avant dans la voie qu’il 
avi^k si brillamment ouverte. Depuis lui, un autre 
Allemand, M. Tucli, a consacré aux inscriptions du 
Sinaï une étude assez développée dans le Zeüschrift 
der Dealschen morgenlàndischen Gesellscliaft L’au- 
teur de ce nouveau travail a éclairci un grand nombre 
de points que Beer n’avait pas eu le temps de com- 
plètement élucider. Il est arrivé notamment aux 
résultats les plus curieux en comparant à l’arabe 
littéral le dialecte des inscriptions du Sinaï. On peut 
donc le dire avec assurance, aujourd’hui, après les 
travaux de Beer et de M. Tuch, on peut varier sur 
certains détails, on peut différer dans l’interprétation 
de certains mots; mais’on lit, et on lit bien les ins- 
criptions sinaïtiques. 

^ Leipsick/i84o, in-4®. — •“ Tom. 111, p. 1 29 - 215 . 
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Ces inscriptions sont toutes d’une extrême sim- 
plicité. On peut les distinguer en deux catégories 
d après la formula qui les commence, ûbtr ou 
Nous verrons plus loin quel est le sens qu’on doit 
attribuera ces mots. A la suite de cette formule, on 
lit le nom de l’auteur de l’inscription et celui de 
son père, le tout suivi du mot'r'îou nxT « pèlerin 
Voici deux exemples de ces inscriptions dans leur 
plus grande simplicité, exemples* que nous choisis- 
sons exprès parmi les nouveaux textes rapportés»par 
M. Lottin de Laval : 


1 . 

. . . Hhersch, tils de Salomon, pèlerin 


T»! 

. . . Labech, lils d’Eldcli, pèlerin®. 

^ Une inscription grecque du promontoire des Quatre Ouadis , 
copiée pour la première fois par M. Lottin de Laval (pl. XXVIII, 
n® 2 ) , fournit un équivalent de cette épithète. 

ICÜAZASF 
O OAIOr 

Du reste, sur le mot") 17 ou ^5<T,rarabe^t^, vuy. M.Tucli (p. 178). 

Lottin de Laval, pl. III, n® a. 

* Idem, pl. IX, n® 2. 
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Quelquefois la filiation remonte à plusieurs gé- 
nérations. Exemple : 

.h*»]? 13 D1D 

. . . Aousch, lils de Medem, fils dlsch, pèlerin ^ 

D’autres fois r-auteur de rinscription fait connaître 
sa qualité : 

13 nn ühü 

.... Zid , fils d’Üual» 6iTiir‘\ 

Outre les émirs, on trouve aussi nommés des an- 
('I3 '’ük)^, des cavaliers (idid)^, des savants 
et des poètes (nvcr)^. M. Tuch a cru aussi 
reconnaître la mention de prêtres -, mais nous 
verrons plus loin jusqu’à quel point on doit admettre 
cette lecture. 

* Loltin de Laval , pl. II, ii® 6. 

Grey, 94. Beer 22. — CL Coulclle et Hozicrc, Gi. Becr, 23 . — 
Grey, 9 1 . Bccr, 8 1 . 

^ Grey, 4 - Tucli, 9. — Grey, 128. Tuch, 9. 

‘‘ (irey, 170. Beer, 2 G. 

^ Grey, 139. Tuch, 20. 

Grey, 4 i. Tuch, 4 . 

’ Grey, i2 2.Tuc1i, 18. — Groy, i 23 . 'l’ucli, 19. — Grey, 139. 
Tuch , 20. — Grey , 83 . Tuch , ;î 1 . 

A celte liste de titres reconnus par nos prédécesseurs, nous ajou- 
terons l 9 mot » 9^1 se trouve dans une des inscriptions de Grey 
(n“ i j) , probableTment avec le sens de meyister. (Cf. Samuel, x, 12.) 
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Nous Tencoiitrons enfin des pères qui sont venus 
avec leurs fils : ‘ 

. . . .lalî, fils (rAaini, et Aamî, son rils\ 


et des Irères qui voyagent cnsemlde : 

^12 pnnm 

^ Loltin de Laval, pi. XL, n® 2. 

Nous avons clioisi ccl exemple comme emprunte'* à une inscription 
inexpliquée. Les numéros 109*1 3 2 dcBeer sont tous du mémo genre. 
En général, le fils, comme dans rinscription que nous avons citée, 
porte toujours le nom de son grand-pére. Dans une inscription pu- 
bliée pour la première fois par M. Lotlin de Laval (pl. Vil, n®i) on 
distingue encore la mention d’un p6re voyageant avec ses detw. fils, 
dont l’un portait le meme nom (jue son grand-père, et l’autre un 
nom tout différent : 


übv oyj 

idVhd dVc? 

’nVN‘ai3---i 
in'» IDD''! 

iMoctdem, lils de Gadmalhi, cl Gaduiallii cl Imam scs lils. 

Il en est de meme dans l’inscription n® 1 87 de Becr, que nous al- 
lons citer à l’instant. Probablement c’était le fils aîné cjui prenait le 
nom de son grand-père. 

Nous ajouterons, comme obscrtalion grammaticale, qu’on trouve 
indift’éremment le suffixe du pronom de la troisième personne n et 
in» ms cl in*1D; la seconde forme, plus rare que la première, est 
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Cliellsot et Chebraken, fils d’Abflallii, fils de Cbellsol^ 

Malgré la simplicité des formules , il i esterait en- ‘ 
core , après les travaux de Beer et de M. Tuch , bien 
des choses à dire sur les inscriptions sinaïtiques; 
dans ce mémoire nous ne voulons examiner qii une 
seule question, pelle de savoir quelle était la reli- 
gion des auteurs de ces textes et le but qui leur faisait 
entreprendre ces pèlerinages. Cependant, comme 
les dissertations que nous avons citées sont géné- 
ralement peu connues en France , nous consacrerons 
quelques mots à rappeler, avant d’aller plus loin , 
le (aractère de cette langue tel que l’a constaté 
M. Tuch, 

Beer avait cru y reconnaître de Taraméen et avait 
rapjîorté les inscriptions aux Nabatéens de Pétra. 
M. Tuch a démontré, de la manière la plus com- 
plète, que la langue était un dialecte de l’arabe, 
présentant sous beaucouj) de rapports la forme la 
pins ancienne de cet idiome, mais en même temps 
empreint d’une certaine influence araméenne. Ainsi 
nous y trouvons quelques mots étrangers à l’arabe, 
entre autres un des plus fréquents dans les inscrip- 
tions, nn pour dire «fils», au lieu de Le dia- 

cdle que nous avons ici; elle n’a été signalée, ni par Beer, ni par 
M. Tuch. 

* Grey, 27. Beer, 107. 

Dans les textes du Sinaï nous'trouvons toujours le singulier *13 et 

le plurief 133, absolument comme en syriaque et 

^ pK «St cependant employé dans la composition de certains 
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lectl? dos inscriptions sinaitiques est, en général, 
plus voisin de l’arabe littéral que de l’arabe vulgaire , 
et en présente plusieurs des caractères d’une façon 
très-frappante; ainsi les voyelles finales, exclusive- 
ment propres à la langue littéraire , et dans lesquelles 
certaines personnes avaient voulu voir une invention 
des grammairiens, se trouvent dans les inscriptions 

sinaitiques, marquées par des quiéscentes : 

^ i 3 

•nn = irp =: (jvj, etc. A l’état cons- 
truit ces voyelles finales sont omises : 
et etc. 

M. Tuch fait remarquer la meme particularité dans 
un nom propre arabe conservé par le livre de Né- 
héinic\ ou 

Nous en venons maintenant à l’examen 4.^. la 
question qui fait spécialement l’objet de ce mémoire. 

Deux des principaux voyageurs qui ont relevé les 
inscriptions du Sinaï, ]Vlonlagu‘^ et Burckbardt’^, 
avaient cru pouvoir leur assigner une origine ebré- 
tienne. C’est la l’opinion que Becr avait embrassée 
et qu’il appuya sur des preuves très-fortes. Un orien- 
taliste allemand, M. Credner, en rendant compte 
de l’ouvrage de Bcer a le premier contesté celte 
manière de voir et tenté de démontrer le paganisme 
des pèlerins du Sinaï. M. Tuch l’a suivi dans cette 

noms propres; par exemple dans. celui (Grcy, 139. 

Tuch, 20). Cf. Bcer, p. 18. 

' VI, 1; VI, 6. — ^ Loc. cii, p. 5 o. — ^ Op.cit. p. O2J. — 
^ Dans le Hciàelhenjer Tahrhàcher, 18^1, p. 923. 
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voie, et avec un grand luxe d’érudition s est ellbrcé 
d’établir que le Sinai , le Djebel Serbâl et scs envi- 
rons, Ouadi Pharân et tous les lieux où ronrenoon- 
trait des inscriptions avaient été le théâtre de 'pèle- 
rinages, non pas 'chrétiens, mais sabcens, et que 
c’étaient .ces pèlerinages qui avaient laissé partout 
leurs traces sur les rochers. L’opinion de M. Tuch 
a été adoptée sans contestation, et on la regarde gé- 
néralement aujourd’hui comme le dernier mot de 
la science à ce sujet; c’est ainsi quelle a été citée 
dernièrement par M. Renan dans son Histoire géné- 
rale des langues sémitiques. N’y aurait-il pas lieu ce- 
pendant à la réformer ? Et ne vaudrait-il pas mieux 
/?n revenir à l’idée de Beer sur l’origine chrétienne 
des inscriptions du Sinaï? C’est ce que nous espé- 
Yons, démontrer dans ce mémoire. 

M. Tuch fonde son opinion sur trois preuves prin- 
cipales : 

1° Le paganisme de presque tous les noms propres ; 

2° La mention d’individus désignés comme prêtres 
do divinités païennes; 

y La distribution des inscriptions dans des loca- 
lités qui, suivant lui, étaient toutes le théâtre de 
pèlerinages et d’un culte sabéens. 

Nous allons examiner l’un après l’autre cos divers 
arguments. 

1*" Vouloir prouver le paganisme d’une classe d’ins- 
criptions parce qu’on n’y trouve qu’un seul nom bi- 
bliqug, et encore douteux, pour Ij'ip h et que la 

* Crey, 1 5. Tuch, i . Nous pouvons peut-être y joindre IdSü » 
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plupart des autres mentionnent des dieux du paga- 
nisme, comme 

qui se rapportent au culte de Baal, 
nn^’*^î<“Dia ^ qui nous révèle une divinité incon- 
nue, «Tadoraleur de la luno; *, vouloir tirer 

serait écrit pour (Grey, i 56 . Lottin de Laval , pl.III, 2.)Mais 

nous n’ëmettdns cette dernière opinion qu’avec doute. M. Renan 
s’est déjà occupé [Bulletin archéologique de l A thenœum français, II* 
année, p. 69) de l’origine des noms propres composés de la racine 
les populations arabes. Le nom de CAAMHC, tout i\ 
fait analogue à celui que nous avons ici, sc retrouve dans une ins- 
cription grecque de Palmyre, d’origine païenne (Bœckh, Corpus 
inscriptionum grœcarum, n®4498). 

* Grey, 60 ; 1 4o. — Burckhardt, p. 6 1 5 , 3 . — Beer, 7; 2 1 ; 64 ; 

74 ; 83 ; 98; i 45 . — Lottin de Laval, pl. II, n® 1; pL IV, n® 2 ; et 
passim, * 

* Grey, 1 2 3 . Tucli ,19. — Lottin de Laval , pl. I , n® 3 ; pl. XLIV, 
n® 1 . 

Ce nom est transcrit en grec r<xpfi.aX§aXos dans une inscription 
publiée par M. Lepsius (Denhm. ans Æqypi. nnd Æthiop. Abtb. VI , 
Bl. i9,n®i34,5,6et7) : 

MNHCOH 

TAPMAABAAOC 

lOYAlOY. 

Grey , 4 2 . 

'* Idem, 37. 

•’ Idem, 129. Tucli, i 5 . 

Grey, 100. Tiicb, i 4 . 

M. Tuch ajoute à cette liste les noms comme 

» dans ces noms, peut s’appliquer 
aussi bien au Dieu des clircliens qu'à un dieu du paganisme. 

M. Tuch ajoute encore à la liste des noms à caractère païen celui 
de inTp (Grey, 172. Tuch, i 3 ) iBenlinnt, dit-il, nach Quzak 

dem Indra der A raher. Nous, nous en augmenterons la liste <Jps noms 
de irpbK’’ 13 V (Grey. 1 1 ) et de celui de lOPN*» si fréquent et dans 



15 


INSCRIPTIONS SINAÏTIQIJES. 


de ces noms une preuve du paganisme de ceux qui 
les portaient me paraît une idée fort peu .fondée. 
Qu on prenne les martyrologes et l’on y trouvera des 
saints Horus, Hercule, Phébus, Ammon, Amibis/ 
et des saints Aitémius, Apollinaire, etc. Les chré- 
tiens n ont pas eu plus de scrupule à garder les noms 
propres à signilication païenne que les Hébreux n en 
avaient eu à conserver dans la Palestine tous les 
noms de lieux qui.se rapportaient à l’ancien culte 
cbaiianéen. Les exemples que nous avons cités suffi- 
sent pour repousser le premier argument de M. Tueb , 
que nous renverrons , pour achever de le convaincre , 
aux Onommtica de la partie ebrélienne des grands 
recueils épigraphiques. 

a^’ Le second argument est bien plus puissant et 
serait irrésistible , si les faits qu’invoque M. Tuch 
étaient établis d’une manière positive et bien solide ; 
mais les quatre exemples cités par cet auteur ne sont 
pourrions rien moins qu’incontestables. Ces exemples 
consisteraient en deux îcn JHD , prêtres d’un dieu 
Ta y inconnu d’ailleurs, et deux Km ]nD, prêtres de 
l’étoile de V enus. Pour commencer par les deux pre- 
miers, dans l’inscription n® iSq de Grey, 20 de 
M.Tucb , à la ligne 3 , nous voyons , à la suite du nom 
du pèlerin, r'or 13 «Hhersch, fils d’Aami», les 




lequel nous croyons reconnaîlro le 




ou Atnio^ (les Égyptiens. Mais nous n’émeltons cette cle^ni^^e opi 
nion qu’avec doute. 
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lettres xpano , rien de plus , encore le : est-il fort dou- 
teux. Quant au numéro 83 de Grey, 2 1 dcTuch, il 
y a bien à la seconde ligne comme a cité 

M. Tuch; mais pour terminer la ligne il y a encore 
deux caractères, dont le second est un X, caractères 
dont on n’a pas tenu compte et dont la présence pour- 
rait être de nature à modifier absolument le sens de 
la phrase. En tous cas ils empêchent de reconnaître 
avec M. Tuch le mot nbi( «dicq ». 

6L.JJ66hl^ 

Du reste je doute beaucoup de Texistence du dieu 
Ta lui-même. Carie nom propre deux fois répété’, 
où M. Tuch voulait lire et reconnaître 

une autre mention de ce dieu , 


6 -k; 6 

ne me paraît pas pouvoir être lu autrement que 
Le n a toujours la forme de ou chj 
et le 3 de — ^ . 

Quant aux deux Nm jdd, en bonne conscience, 
en examinant les copies des inscriptions 80 et 122 
de Grey (1 7 et 1 8 de Tuch), il nous paraît impossible 
de s’appuyer sur des lectures aussi douteuses. Ici , 
comme dans le numéro 1 89 de Grey, nous accorde- 
rions même l’existence du nîot jhd; mais ce mot, 
comme l’arabe peut s’appliquer un prêtre 

c 

^ Groy, 2 ; 54 . 
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chrétien tout aussi bien quà un prêtre païen ^ ; et qui 
nous prouve que le mot qui vient après n’est pas un 
nom de licu?M.Reinaud, à la bienveillance etèlmé-.. 
puisablc bonté duquel nous avons dû tant de conseils 
précieux pour notfe travail, nous faisait meme remar- 
quer que ce nom de a la brillante » convenait 
extrêmement bien comme surnom d’une tribu. 

3® Reste le troisième argument. M. Tuch, à cette 
occasion, a fait les recherches les plus curieuses sur 
les pèlerinages sabéens et les sanctuaires de ce culte 
dans la presqu’île du Sinaï. II a déployé dans cette 
élude rérudilion la plus vaste, et coite partie de son 
mémoire restera comme un excellent traité sur la 
jnatière. Mais quand il s’agit de rattacher à ces pè- 
lerinages et à ces cultes les inscriptions sinaïtiques, 
son j'aisonnement nous paraît moins solide. Il est à 
remarquer que dans tous les lieux où il prétend re- 
connaître l’existence d’u» centre de culte sabéen, 
au Sinaï, au Serbal, à Ouadi Pharân, nous trouvons 
des couvents, des pèlerinages, un centre chrétien. 
Du reste l’argument do M.Tuch reçoit un coup mor- 


* Je citerai à celte occasion , comme exemple , mais d’une manière 
dubitative, l’inscription, encore im^dllc, qui décore le couvercle 
du sarcopLage de la Madeleine à Saint-Maximin ( Var). Cette ins- 
oripfion, qui paraît bien d’origine chrétienne, se compose de deux 
longues lignes de latin en caraclèrcsdc petite dimension, aujourd’hui 
pros{pic illisibles, la première commençant dislinclement par le 
mot ROMA. Entre ces deux ligues est une inscription hébraïque 
de quelques mots, en grands caractères, dont la fin est certaine : 

• crip mn*» jhd 

prt-lvr (lu dicni saint. 


xni. 


2 
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tel, si, comme tout semble aujourd’hui le prouver, 
Phœmcbrif le lieu du principal pèlerinage sabéen 
.d’après le témoignage d’Artémidore , cité par Stra- 
bon^, doil être placé, non pas à Phaîari, mais àTor, 
où l’on ne trouve pas une seule inscription. 

Maintenant, si nous avons pu réfuter les argu- 
ments sur lesquels se fonde l’opinion de l’origine 
sabéenne des inscriptions du Sinaï', peut-on arriver 
à la démonstration contraire et établir le christia- 
nisme de leurs auteurs? C’est ce que nous allons 
essayer de faire voir. 

La première chose à faire pour nous est de re- 
prendre , en nous appuyant sur elles , les preuves dont 
Beer a fait usage , preuves tirées de la présence dç 
croix et de symboles chrétiens accompagnant plu- 
sieurs des inscriptions du Sinaï. Ces inscriptions. sont 
toutes, en effet, tellement semblables, elles présen- 
tent tellement tous les caractères de monuments 
exécutés tous à la même époque et par les mêmes 
personnes, que si l’on parvient à déterminer l’origine 
chrétienne de quelques-unes, le christianisme de 
toutes en sera la conséquence directe. Aussi la pré- 
sence des croix embarrassc-t-elle beaucoup M. Tucli 
dans son système de sabéisme. Il s’en tire en assi- 
milant ces croix aux figures d’hommes, de chèvres, 
de chameaux, de chevaux, de cavaliers, qui, mclés 
aux inscriptions, couvrent les rochers de l’Ouadi 
Mokatteb, et qui sont, dit-il, d’époque bien plus ré- 
cente que les inscriptions. t 

‘ xvr. 
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Nous sommes parfaitement d'accord avecM. Tiich 
sur ces dernières figures. Elles* sont tracées, sauf 
peul-elrc quelques chameaux, par des pâtres bé-. 
douins , à la pointe du couteau , à une date bien plus 
moderne. Souvent’ les auteurs de ces barboiiiliages 
SC sont servis des lettres mêmes de l’inscription dans 
le dessin de leur figure. Ainsi, dans l’inscription n° 8o 
de Beer\ les lettres ■'nV du nom ■’nVx'iiv ont servi 
à dessiner une figure d’homme ; dans le numéro i 3 7 
de Grey, des lettres nsv ou 01:1 avant , on a fait 

un chameau, et même dans une inscription publiée 
par RüppeP, on s’est amusé à changer le nom de 
en la (igurc d’un phiallus. Mais en cst-il de 
même des croix et des symboles chrétiens? Non. 
Au contraire, ces symboles font toujours par leur 
place partie intégrante de l’inscriplion; on voit à 
leur position qu’ils ont été tracés en même temps, et 
M.Tuch lui -même est obligé d’en convenir. Grey dit, 
en parlant de son numéro 1 1 , qu’on trouvera repro- 
duit sur notre planche 1 , n® 4 : « Cross letter hardly 
(f accessible, donc with tlie same instrument and ap> 
« parently of the same age » ; et â propos de son nu- 
méro 1 9 (pl. 1 , 11” 3) : a The cros eut or dotted 

(( with the same instrument. )> Nous ne possédons 
pas beaucoup de ces indications matérielles; mais 
celles-ci n’en sont que plus précieuses et montrent 
l’exactitude de la distinction que nous faisons entre 
les symboles chrétiens et les autres figures qui ac- 

* Prucfhoe , pl. Y. 

* Pl. V, n” 2. 
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compagnentles inscriptions sinaïtiques. La différence 
matérielle dans la gravure est du reste si sensible, 
jquè les voyageurs qui ont rapporté les meilleures 
et les plus nombreuses copies des rôchers du Sinaï, 
Crey et M. Lottin de Laval, ont toujours négligé 
les chameaux, les chèvres et les autres figures sem- 
blables, mais ont eu bien soin de reproduire avec 
les inscriptions les croix et les autres symboles du 
même genre 

Jetons maintenant un coup d œil sur ces symboles 
qui se rattachent, ainsi que nous venons de le faire 
voir, à l’exécution meme des inscriptions. Nous joi- 
gnons à ce mémoire deux planches où nous avons 
réuni les exemples les plus importants de ces diver^s 
symboles. 

Nous commençons par le signe le plus manifeste 
et le plus augustedu christianisme, la croix. La croix 
est assez rai'e dans les inscriptions sinaïtiques. Nous 
avons reproduit , sous le numéro i de notre planche! , 
une signature tracée deux fois par le même individu , 
à Ouadi Cédré- et à Ouadi Mokatteb ^ : 

Germelbaali, (ils d’Aabid . . . 

^ MM. de Laborde el Linaiit ont donné dans la planche X de leur 
Voyage une vue pittoresque de TOuadi Mokatteb. On y voit très-bien 
sur les rochers la différence d’aspect des deux genres do figures dont 
nous établissons ici la distinction. 

^ Lottin de Laval , pl. I , n'’ i . 

^ Grey, i42. Bccr, 42 . 
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Dans Texeniple que nous venons de citer la croix 
est élevée sur une petite base -/elle est représentée 
de meme au numéro 2 de noire planche P, frag . 
ment de l’Ouadi Mokatteb, où l’on distingue seu- 
lement le mot et les traces dun nom propre 
finissant par un □ . La croix simple accompagne le 
numéro 1 9 de Grey (n° 3 de notre planche I) : 

Nousla trouvons aussi avec des fragments, malheu 
reusement illisibles , dans Grey -, dans Lottin de La 
vaH, dans le grand ouvrage d’Egypte '^ et dans celui 
de M. Lepsius^. Signalons encore la présence de la 
croix élevée sur une base avec un antre symbole 
aunùmcro 2 de notre planche II; nous reviendrons 
un ])eu plus loin sur cet exemple. 

Avec les inscriptions en un idiome sémitique les 
rochers du Sinaï présentent mêlées quelques ins- 
criptions grecques. Le texte bilingue, copié par 
Grey et lord Prudhoo’^ montre que ces inscrijitions 
sont de la meme époque que les autres et que leurs 
auteurs étaient venus dans le même but que les pè- 
lerins de race arabe. Huit de ces inscriptions grecques 

^ Tiro de Grey, 1 1 i . 

^ N® 85. — Ouadi MoKallcb. 

* PI. XVIII, 11® 5. — Ouadi GucW*. PI. LVl , n® 7. — Ouadi Ha- 
bran. 

Tab. cit. n® 2 G. 

Abtb. VI, RI. 17, II® 74. • 

’PLXlTI,n®i. 

' PI. Tl. — Cf. Description de l‘D(jyplCy tab. cit. 11““ 58 0174. Hec i 
a expliqué celte inscription, n® 108. 
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portent «la croix en tête. Nous n’en reproduisons 
pas le texte; nous nous bornons à renvoyer aux ou- 
^vrages où elles sont déjà publiées ^ 

Après les croix le signe le plus manifeste du chris- 
tianisme est le chrisme cruciforme. Quiconque s est 
le moins du monde occupé des antiquités chrétiennes 
connaît ce signe décrit par Lactancc ^ et tant de fois 
reproduit sur les monuments. Nous le trouvons en 
tête d’une inscription de fOuadi Mokatleb copiée 
par Grey’^ et reproduite, dans notre planche I,.sc)us 
le numéro à : 

f 

Abdel cliou , père fils d’Oual. 

11 commence un fragment de fOuadi Gédré relevé 
par M. Lottin de Laval fragment fort difficile à 
déchiflrer, mais où nous croyons reconnaître encore 

in rni* f 

(loud, fils de Sebaadalhi. (Voyez Je iniiiièro 5 de 

notre planche 1.) 

* i" Grey, pl. XIII , ii" 3 ; Corpus iiiscr. gvccc. u” /|068 ; — 2° Ibid. 
\i° 7* — 3 ” Ceps. Abtli. VI , Bl. 17, o” 74 a; — 4 " ibid. n” 88, 4 - 6 -, 

— 5 ® Leps. Abtli. Vf, 131 . 18, n" 98; — 6“ ibId. n“ 107 bis, 2 et 3 : 

— 7® Leps. Abllj. VI, Bl. 19, n** i 3 o; - 8® ibid. n" 129; voy. en 
c©re Leps. Abth. VI, Bl. 20,11® i 5 i, 2. 

De Mort, persec. 44 . — *' N® 1 1 . — * \ oy. ."ur cc t ilié la note 7 
(le la page 9. — ^ Pl. IV, n® 4 - 
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M. de Laborde a copié, sur les rochers de i’Ouadi 
Mokalteb une courte inscription où nous' voyons 
le chrisme cruciforme répété deux fois, avant et 
après les mots* (pl. I, n'’ 6). Le même* signe 

accompagne encore deux inscriptions grecques co- 
piées au .même lieu par M. de Laborde : 

f AINE" 
f OYPeoc", 

et une copiée par M. Lepsius^ : 

f 

MNHCOH 

ABPAAMHC. 

Enfin M. de Laboi'de a dessiné un chrisme ren- 
fermé dans un cartouche qui se trouve au même 
endroit et que nous avons reproduit sous le nu- 
méro 9 de notre planche 1 ; et M. Lepsiiis en a copié 
un autre isolé, tracé également sur les rochers de 
fOuadi Mokatteh 

Ces chrismes cruciformes, évidemment eontem- 


' Pl. X. -- Leps. Abth. VI, Bl, 17, 11" 87 c. 

“ Ibid. Voy. le numéro 7 de notre planche 1 . 

Ibid. Voy. le. numéro 8 de notre planche l. 

Le chrisme cruciforme accompagne encore une inscription grecque 
dont malheureusement on ne peut rien tirer, copiée parM. Lepsiu^ 
dans rOuadi Mokatteh. (Leps. Ahth. VI, Bl. 17, n'’ 89.) 

* Lc^s. Ahth. VI, Bl. 18, n” 109. 

’ Idem , Ahth . VI , BL 1 9 , n** 137. 
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porains des inscriptions qu’ils accompagnent, ont 
beaucoup embarrassé les partisans de l’origine sa- 
béenne. M. Credner s’est efforcé de démontrer que, 
’âans les deux premières inscriptions grecques que 
nous venons de citer, ce n’était qu’un B mai copié, 
et qu’il fallait lire BAINE et BOYPEOC. M.Tuch, tout 
en applaudissant à cette ingénieuse combinaison, 
scharfsinnige Combination ^ est obligé de repousser la 
lecture de M. Credner pour le premier nom; AINE, 
comme il l’a fait très-bien remarquer, estévidcmngient 
le même nom que l’AINIAC qui a signé aux memes 
lieux^. Quant au second, je ne vois pas pourquoi on 
changerait ; OYPEOC , pour Ovpios , est au moins aussi 
bon que BOYPEOC pour BopaTo^^. 

M. Tuch veut substituer une autre expliraiion. 
D’après lui on devrait reconnaître le symbole de la 
croix ansée égyptienne. Nous ne pouvons non plus 
admettre cette cxj)licalion. La forme du mono- 
gramme est constante, et la boucle, aplatie |)ar un 

• Grcy, j)l. XIII , ii® 7 . 

^ On retrouve ce nom dans une autre inscription de TOuadi Mo- 
kalteb. Je (’erai cependant remarquer qu’on trouve égalenicnl dans 
ie même lieu le nom de Bov'peos ; 

MNHC0H 

BOYPEOC 

COY..OY. 

(Leps. Abth. VI, BI. 17 , 0 ° 87 , i-3.) 

BOPAIOC et BOYPEOC sont deux Iraiiscriplions ^rec(|ucs 

d’un même nom assez commun dans les inscriptions sint^itiques. 
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côté, du P , s y distingue toujours d’une mîinière in- 
dubitable ^ Nous demanderons d’ailleurs qu’on nous 
fasse connaître une seule inscription, même égyp- 
tienne, où la croix ansée soit ainsi placée isolément* 
en tête. 

Après la croix et le chrisme nous signalerons d’au- 
tres symboles qui, s’ils ne sont pas des signes incon- 
testables et absolus du christianisme, ont été adoptés 
par les premiers chrétiens et se trouvent sur leurs 
monuments. Le numéro lo de notre pl. I nous 
montre la palme : 

(') abv ivi ni2 

..... Amrou, fils d’Outsi, et Oulsi son fils, pèlerins^ . . . 

Il est aussi sur les inscriptions du Sinaï un autre 
symbole beaucoup plus fréquent, et qui a donné lieu 
i\ bien des interprétations diverses. C’est une espèce 

de fourche ou de . Beer y a vu une croix de forme 
particulière^, M. Tuch une étoile à trois rayons; 

‘ Sur certains monuments de l’Egypte les chrétiens ont donné 
au chrisme une forme assez voisine de celle de la croix ansée 
(voy. Ch. Lenormant, Musée des Antiquités égyptiennes , p. 48 ) ; mais 
ici ce n’est point le môme cas. 

** Grey, 72. Beer, 1 28. 

^ aOb hune in inscriptionibus locum, dit-il, hoc signum crucis 
«christianæ figuram esse existimo,quæ in nonnullis regionibususi- 
«tata fuerit, in quibus ferlasse malcGci plcriimque in cruces quæ 
«banc furcæ figui'am habebanU, agebantur. » Mais d’abord nous n’a- 
vons nulle part de mentions de l’usage de croix ainsi fourcbucs, cl 
d’aillcum ce serait alors une représentation de la croix çominc ins- 
trument de supplice, ce qui est contraire à l’usage des premiers 
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mais ni i’une ni l'autre de ces explications ne nous 
paraît rendre compte de la forme de ce symbole. 
Nous ne savions comment fexpliquer, quand nous 
avons consulté le savant M, de’ Rossi dont le témoi- 
gnage fait autorité en matièred’antiquitéschrétiennes. 
Il nous a répondu avoir rencontré dans les inscrip- 
tions de Rome, soit sur les monuments originaux, 
soit dans d’anciennes copies, une forme dégénérée 
de l’ancre tout à fait analogue à celle que nous avons 

ici^. Cette explication du symbole est tout fait 


siècles, très-bien établi par M. Le Blanl (Inscriptions cfirélicnnes de la 
Gaule J 1 . 1 , p. i 56 ). « L’idée d’allégresse en bannit encore (des mo- 
numents chrétiens) les tortures des martyrs; le crucilix, que rem- 
place une croix couverte de fleurs et de pierres précieuses ; les'scènes 
de laPassion, évitées avec un soin remarquable au milieu des repro- 
ductions si multipliées de tous les actes de la vie de Notrc-Seîgncur. 

^ On trouve bien un Y isolé avec un (|> au bas d’une inscription 
des catacombes, publiée par le P. Lupi (Epitaphion Severœ inartrris, 
p, 1 1, nol. i) ; mais ce sont là de ces lettres isolées comme on eu 
voit quelquefois dans les inscriptions de toutes les époques et dont 
il est presque impossible de rendre compte. Tels sont, pour en re- 
venir à nos textes sinaïtiques, le B et le <|) qu’on voit au bas d’une 
inscription de l’Ouadi Mokatteb (Grey , 90) : 

nn Win 

1 ^] nnü 

B (b 

Hbersclî , liL de Scliaroli, pèlerin. 

Depuis que ce mémoire est rédigé et donné à l’impression, le 
K. P. Garrucci (Il crocifisso graffitlo in casa dei Gesarij Rom. 1857, 
in-8*br.] a publié un précieux [frajIjUto découvert dans les chambres 
des esclaves au mont Palatin , et dans lequel il a cru voir notre signe 
en forme d’Y tracé comme un symbole chrétien à côté d%ne cari- 
cature païenne qui représente un fidèle de la nouvelle religion 
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confirmée par cette circonstance que, dans les ins- 
criptions du Sinaï, il se trouve,*comme l’ancre dans 
les catacombes, tantôt debout (pL I, n° 12; pl: 11 ^ 
ïf" 1 et 3 ) , tantôt couché (pL I, n° 1 1 , pl. II, 1 et 
2). Le numéro 1 1 de notre planche I nous montre 
ce symbole debout, deux fois répété à chaque extré- 
mité de la dernière ligne de finscription. Au numéro 2 
de la planche II, nous voyons, à la lin de l’inscrip- 
tion, les lettres n-, du nom flanquées, d’un 

côté , de la croix montée sur une base , de l’autre , de 
l’ancre fourchue couchée. Enfin le numéro 3 nous 
montre ce symbole debout au bas de l’inscription, 
entre deux espèces de points ou de cercles. 

Nous avons pensé qu’il serait curieux de dresser 
la liste de toutes les inscriptions publiées qui por- 
tent ce symbole; le nombre en est assez considé- 
rable. Nous donnerons in extenso le texte de toutes 
les inscriptions qui n’ont pas été expliquées jusqu’ici. 

adorant un crucifié à tète d’àne. Mais ayant eu tout récemment l’oc- 
casion (Vexainincr à Rome le monument original conservé au Col- 
lege Romain, j’ai j)u y constater avec certitude que l’Y a été tracé 
par une autre main que la caricature contre les chrétiens, et ne peut 
avoir aucun rapport avec clic. Quant à notre signe des inscriptions 
sinaïtiques, un examen plus approfondi et plus attentif de la ques- 
tion m’a fait revenir à l’opinion de Becr. Pour s’en convaincre, il 
suffit de voir, dans le nouveau mémoire de M. de’ Rossi , De ckris- 
lianis monunienlis Carthaijincnsihus (extr. du*SpiciL Solesm, liv.lV ), la 
variété extrême de forme que les chrétiens des premiers siècles ont 
donnée à la croix, pour dissimuler, autant que possible, cet auguste 
symbole. Telle quelle est sub nos monuments des Arabes pèlerins 
au Sinaï, on la retrouve rnèlee avec un très-grand nombre d'autres 
symboles dans une inscription publiée par Fabrctti (ii3, 282) et 
consei*vée auiourd’liui au Musée chrétien de Saint-Jean-de-Latran, 
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1 . 

Ouadi Cédré^ * 

TT nhv . 

ùb^ Y 
n>Tîc nn 

pèlerin. 

.... Aousch, üls d’Azid. 


2 . 

Ouadi Guéné^. 

T 13 ■b'‘bv 

•D 13 ’’7y3 -bi(~ i3y dVü V 

Sclialil, fils de D 

Abdelbaali , fils de 


Ibidem^. 


3. 


fils d’ Aousch. 


d'jü y 


4. 


Ibidem^. 

Inscription illisible portant en Ictc le symbole 



5. 

Ouadi Mokatteb. 

( Grey 9 1 ; Beer 81.) 


‘ Lotlin de Laval , pl. XllI , ii® i . • 
Idem, pl.XXIIl,n® i,l. a et3. 

^ Wm,pl. XXIII, n® 2. 

* /dm,pl.XXIII,n®3. 
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Lignes 3-/i , 5 et 7 . 


6 . 


Onacîi MokaltebL 

ûbv 

INT 

O/O 

. . . , Hlicrscli cl AbtlclbaalL fils cl’Aabid, pèlerins. 


(PI. Il, 3.) 


7. 


Ibidem. 

(Grcy, pi. XIV; Beer, 39 .) 

8 . 

Ibidem. * 

(Grey, i43; Beer, i5i.) 

9. 

Ibidem^. 

1DDT übv 




Demam [fils de] baali 


Ibidem 


10 . 

1 VDÿ 13 V*?*? dVü Y 
■> ms vd:? 


Leli , fils d’Aami , et Aami son fils. 


‘ Grey, 22 ; Beer, 1 /i 5 ; Lcpsiiis, Abth. VI , Bl. 1 7 , n"* 7 1 . 

Loitin de Laval, pl. XXV 111 , n® 5. 

^ Idem, pl. XL, n® 2 . 
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11 . 

Ouadi Mokatteb\ 

Win Y 

Hhersclî. 

12 . 

Ibidem^, 

Inscription illisible; en tête le symbole Y 

13. 

Ibidem^, 

1S‘ X*IK ühv Y 

Aoua 

Germelbaali, fils de Kaib. 

14. • 

Ibidem 

d'jxi na -vn uhv Y" 
ni 

A fils d’Oualem. 

15. 

Ibidem 

d'‘?^d 

mv “13 ixVi d'jc; Y 
33 N ohv ^ 

Oual , fils d’Aaoud. 

fils de 


^ Loltin de Laval, pi, XLIII, n® i, 1. i. — ^ ldem,p\. XLII1 
2 . — ^ Idem, pl. XLIV, i. — * Idem, pl. XLVIII, 2 . — v •’> Idem 
pl.XLVnr,3. 
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16. 


Ouadi Mokattcb ^ 

V'7X1 


.... Oual 




Ibidem 


il. 


-)KT ^2 (?) obv ^ 

Schekrah (?), fils d’ Aouschelbaali , pèlerin. 


Ibidem 


18 . 


nn VDi 

wnm ibsi) )bsi "Y" 

''iibs’-iytn 


Aabîd, fils 

d’Oua] , et Oual , et Hherscli , 
et Schaaclaihi, ses fils, 
pèlerins^. 

19. 

Ibidem 

tàs D'?ty 
dVu roy ^3 

A al a 

fils de Aanii 


‘ Lepsius, Dciikni. aus Æyypt. Ablh. VI, Bl. 1 4 , n® 1 1, 2. 

2 Wm, Ablh. VI, Bl. i5,n"3o, i. 

^ Idem , Ablb. VI , Bl. 1 5 , n® Sy, 3 - 6 . 

* Sur l’ordre des noms propres dans les familles, cf. l’inscription 
de Lottin de Laval, pl. VII, i, et les observations que nous avons 
laites plift haut à ce sujet. 

’ Lepsius, Abtb. VI , Bl. 1 8 , n® 1 1 6. 
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20 . 

.Ouadi Mokattcb’. 

' UV dVd Y” 

Quain. 

21 . 

Ibidem 

(1101N '33 ••• IhlpSDI V--K3 dVü Y 

3N1 '''7V3-‘7N-D33 “13 nn---N d‘7C* Y 

Ba, . . cl Mobaker fils d'Aoiiscli. 

A . . hcr, fils de Germelbaali , pèlerin. 

• 22 . 

Nasbi. 

(Prudhoc, pl. V; Becr, 6 /j.) 


23 . 

Inscriptions dans les mêmes termes, tracées dans 
un autre lieu par le même personnage; provenance 
inconnue. Coutellc et Roziêre, 70 ; Becr, 65. 

24 . 

Ouadi Aleijât^. 

np3D“*7X übv 

Y" ^3*73 V 

Ebnobaker, fils de Kalb. 

^ Lepsius, Ahtli. VI , Bl. 20, n” 1 45. 

/dem, Ablb. VI, Bl. 2 1, n" 164, I et 2. • 

Burckhardt, p. 61 4 , 8. Tueb, 3 . Voyez notre pl. I, n" 1 2. 



INSCRIPTIONS SINAlTIQÜES. 


33 


25. 

Promonloirc des Quatre Ouadi^ 


31 nn 




Zid cl Germ.id. et Ail 


26. 

Ouadi Mokatteb; 

(Grcy, ï ; expliquée par Tucli, p. i34.) 




“)KT rny "îs 
nhv 


ni -iD n 


•Kn.’» 


laal , fils d’Aami , pèlerin 
Aaoucl , fils de Zid 


Ibidem . 


27. 


•)3 imDy 

Amrocli, üls d’AbdcIchou, pèlerin. 


28. 

Ibidem 

Inscription illisible commençant par la formule 
En telc le symbole 5^— . 


* LoUin de Laval, pl. XXV, 3. 
“ Grcy^iSo. 

‘ Lotlin de Lavai, pl, XLV, 3. 


XTTI. 
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Ouadi Mokatteb^. 


29. 




Aoiiscli, l’il» d’Abdelbaali , lils dellhoriscb. 


30. 

Ibidem. 

(Grey, iSg; expliquée parTucli» 9.0, 1 . o. 


ïhidem 


Aauii 

lils de 

pèlerin . 


Ibidem 


31. 


rD2? 

•Dy* “)n 




32. 


Aami 


n]'»Dy 


Oiiiidi-Pharân 


33. 




in V'7K'I 
mD 

Oual, lils de Phadr. 

(PL I, n*’ 1 1.) 


’ Lottin de Laval, pl* XLVf, 1 . . 
^ Leps. Ablh. V 1 , 1 U. i 7 ,n'* 83 . 

^ Idem, VI, RI. 20 , n** 1 4G. 

Tirey, i ()4. Beer, 79. 
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Nous avons établi d*une manière qui nous semble 
certaine l’cxisicncc do symboles chrétiens accompa- 
gnant les inscriptions sinaïtiques. C’est déjà un àr-, 
gument Jûon puissant en faveur de notre opinion; 
mais ne peut-on rien tirer des formules mêmes des 
inscriptions? Il nous semble qu’on n’a pas encore 
donné à ces forimiles leur véritable sens, et c’est ce 
que nous allons tenter de faire maintenant. 

Commençons par la formule la plus fréquente, 

l]Jj= 

ou même le simple La lecture n’oflre 
pas de difRcultés, , et elle a déjà été reconnue 
par Beer. Mais quel est le sens de ce mot? Becr ne 
semble pas s’en être occupé. M. Tuth veut y re- 
connaître une formule de salutation, le arabe. 
Mais à qui s’adresse ce salut? Aux pèlerins qui vien- 
dront après? J’avoue que cette forme, absolument 
sans analogues dans l’épigraphie, me ])araît difficile 
à admettre. Pour moi, la formule s’explique 
d’une manière beaucoup plus régulière. Je n’ai pas 
besoin de supposer la sU])prcssion d’un ! dans une 
écriture qui ajoute des voyelles plutôt qu’elle n’en 
relranche à l’orthograpite arabe. Je vois ici le mot 

« paix V) , chnldaïquc D^y , ara!)e La pré- 

^ Loi lin clr Laval , [>t, \ i , n" r. 

“ IJem , p!. X , n'* G , pl. XXUt , n" 5. 

/dcnij,^!. IV, u“ /i, ( Voyez notre planche t , 5. Loltin de Laval , 

pl. tt , n'* 6.) 



» abrégée quelquefois en J jp 


3 . 
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5ô 

sence de ce mot seul indique d’iino manière certaine 
une inscription juive ou chrétienne. Comme les ehré 
tiens, les juifs de Rome inscrivent sur leurs tom- 
beaux les mots 6N eiPHNH ^ Une inscription grecque 
provenant de la catacombe juive ’de la Via Poriuensis 
se termine par l’acclamation «pax», écrite en 
lettres hébraïques^, et cest celte meme acclamation 
qui commence la plupart des épitaphes des juifs du 
moyen âge. Quant aux chrétiens, pour le rôle des 
mots pax ou eiprlvrj, dans la symbolique des premiers 
siècles, je ne saurais mieux faire que de renvoyer 
au savant mémoire de M. de Witte sur rimpcratrice 

' Voyez Greppo, Notice sur (fiichjnes inscriptions nntiques tirées de 
(juelqucs tombeaux juifs à Rome, Lyon , 1835, in-8“. 

^ P. Lupi, Epit, Sev. Mart, p. 177. Greppo, p. 29.. 

eNGAAe Kei 
TAI <DAYCTINA 
mVü 

D'après le dessin qua donne^ le P. laipi, le mot liéhrcn isoli^ est 
écrit ainsi : 

9W 

C est un exemple du caractère, très-voisin de l’araméen, des papy- 
rus , caractère qui a succédé à l’iiébreu des médailles asmonéennes et 
d’où estsorlie récriture carrée aclueHo. C’est dans ce même carac- 
tère que sont conçues les curieuses inscriptions juives magr|ues el 
cabalistiques tracées sur des coupes de terre rapportées de P>abylonc 
par M. Layard et publiées par lui (JSineveh and Bahjlon, p. 5 i 3 ' 
620). 

est le mot consacré parle psaume iv (v. 9): 

nn;_Dl'?ü3 

«In pace simul accubabo et dormiam.» 
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Saloniue ^ mémoire où l’on trouvera cette q^ueslion 
étudiée avec réraditioii la plus profonde et la plus 
sure, et avec tous les développements qiion pourra, 
désirer. 

Quoique trés-sôuvent funéraire, la formule 6N 
eiPHNH, IN PAGE, une s’inscrivait pas exclusivement 
sur les tombes, » a fait observer M. Le Blanl^. a On 
remarque ces mots dans quelques légendes de fonds 
de verre: HILARIS Wmv euM TVIS OMNIBVS SEM- 
PER IN PAGE DEI 3; CONCORDI BIBAS IN PAGE DEP; 
HILARIS VIVAS GVM TVIS FELIGITER SEMPER RE- 
FRIGERIS IN PAGE DEI Cette meme formule existe 
probablement aussi sur un bijou mérovingien trouvé 
à Sairit-Maur (Jura). » Dans le travail meme auquel 
nous emprunlons celte citation, M. Le Blant pu- 
bliait une petite pâle de verre de sa collection por- 
tant les mots GIPHNH XPCü «utere in pacc^», 

La formule sinaïtique n’est pas tout à fait l’ni puce 
latin. L’inscription que nous avons citée plus liant 
à la page 9 , d’après M. Lottin de Laval , nous eu fait 
connaître une forme développées ; elle commence par 
les mots «pax super Ausuiim, absolu 

ment l’arabe 

' P. 43. Bruxelles, i852, in-4®. Extrait tlu tome XXVI ôcs Mé- 
moires de l'Académie royale de B€hfi(jue. 

Danslc Bulletin archéoloyi(fuc de l’ Athénœani français, i85G,p. 10 . 

’ Boliletli, Osserv. p. 5i4. 

^ Buonaruolti , Vclri an(ichi,làw. V. 

^ Idem, lav. XX. 

PI. f, n" 19 . Voy. Ficoroni, Gemmœ antufua^ liltcratœ , iah. V I 
u” i U, et tâb. XI , n“ 3. 

^ li’orlhograplie arabe habituelle serait JJ. Les iiiscriplious si- 
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Le meme voyageur a copié dans le Ouadi Habrâii 
une autre inscription ^ commençant par une accla- 
mation, où il semble qu’on ait voulu 

U 

jouer sur le double sens dVc/ « paix » et « salut » , ^ 

O g O * ’ ^ 

pour ^ «pax de salutc», ou bien 

(( salus de pace » , ou meme « pax de pace ! » 

Ce n’est pas tout à fait la meme phrase que nous 
devons reconnaître dans les exemples les j)liis nom- 
breux, quand le mot est immédiatement suivi 
du nom propre du pèlerin. Cette construction , par 
apposition, en supprimant la préposition J, n’est 
guère admissible^. Dans ce cas, nous devons recon- 
naître, pour avoir une construction régulière, le verbe 
dans sa forme optative, «salvus sit, pacem lia- 
«beat, sit in pace ». C’est l’analogue, un peu modifié 
dans la traduction, du VIVAS IN PACE latin. 

Une inscription , découverte dans l’OuadiMokattcb 
par M. Lepsius^, varie aussi légèrement la formule; 
on y lit : « ad pacem, ad salulcm » (« fecit » ou 

naîtiques sonl plus conformes à Tétymologie en conservant T I tf J[, 

1 Pl.LVI, 1 . 

^ Cependant la formule e/prfrT? seule accompagnant le nom de la 
défunte, le mot aroi étant supprimé, se trouve dans une épilapliedu 
cimetière de Saint- Calliste, que les circonstances topogiapLiqucs 
portent M. De’ Rossi à classer au ni* siècle ; 

POYflNA 

eiPHNH 

( Voy. De’ Rossi, De christ, til. Carlhay. p. 29 .) * 

Lepsius, Abth. VI, RI. i/i , u” 1 J, 2 . 
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<( scripsit»); mais, quelles que soient les variantes , 
la partie essentielle, le vœu de* la paix chrétienne, 
se retrouve constamment et se rattache au formu- 
laire commun de toutes les églises clnéticnnés pri- 
mitives. 

La seconde formule, presque aussi frequente que 
la première, s’explique aussi très-bien dans 

l’ordre des idées chrétiennes. Les inscriptions grec- 
ques du Sinaï en donnent un équivalent dans le mol 
MNHC0H : 

1 . 

INT Win 11 

MNHC0H AYCOC EPCOY 
KAAITAIOY MAPOY 

EN ArA0OI ‘ 

2 . 

MNhC0h AYPhAIOC 
BOPAIOC XAABOY^ 


‘ Ciey, ])l. Mil, I. Prudlioe, pl. \'l. Coulcllc cl Rtuicie, i)8 cl 
7/1. IV'cr, 108. Co/’puA ifuscriplioniim prweurum, 2bC>8 a. Lepsius, 
Ahtli. VI, ni. 19, U®* 127 et 127 bis. Le nom de ICINi rendu par 
se retrouve encore dans une inscription copiée par M. Lep- 
sius, Abth. V I , Bl. 18 , if io 4 /n’s : 

AYCOC 

A0HNOC 

^ Grey, jd. XllI, A. CorpMj ,* 4068 d. XAABOC ost que 

nous trouvons as.se/ IVéqucmmeul dans les inscriptions en caractères 
sinaïliqutîs. (>uant à BOPAIOC, voy. ce que nous en avons dit plus 
haut, p. a A. 
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3. 

MNHCe. 

MOYCHC 
LAMOYHA ‘ 

A. 

MNHCOH 
AYAOC AA 
MOBAKKePOY^ 

5. 

[M]NH[C]OH M[A]AXI(jüNOY 
KYPIOY 


* Grey, pl.Xlll, 7. Corpus, 4668 g. M. Lcpsius, Abth. VJ,BI. 17, 
n® 75, donne le mot 

MOYCHC 

isolé. Esl-cc une inscription différente ou bien celle-ci copiée iu- 
complélcment ? 

* L. de Laborde, pl. X. Lepsius, Abtli. Vf, Bl. 17, n®8G. Cette 
inscription était évidemment bilingue. Le texte sinaïlicjue, ({uc Becr 
en a déjà rapproché, se trouve dans la meme planclie de M. de La- 
borde : 

ao-Vx na my dVc? 

Tfci •••• np 

'' Lotlin de Laval, pl. J, n° 6. Nous donnons sculoincnl cc que 
nous avons pu décbilTrer. Voici cc que porte la co|>ie de M. Loliiii 
de Laval : 


.MHO0H AXKüNOY 

OYMAICOeiNKYPIOY 

eeb(ü 
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0 . 

« 

MNHCOH AMMAIOC 
ATTAAOY ' 

7 . 

MNHC APICOC 
OH AMMAIO[Y] ’ 

a. 

f 

MNHCGH 

ABPAAMHC' 

CcUc formule, absolument insolite dans l’épigra- 
phie grecque, a beaucoup embarrassé ics savants qui 

^ Lepsius, Abtli. VI , Bl, 17, n®92, i cl 2. Le nom AMMAIOC 
csl une transcription grecque de VDiT» que nous trouvons rréquem- 
incnt comme nom propre dans les inscriptions en caracU'*rcs sinaï- 
tiques; l’exemple suivant le montre avec certitude. 

* Lepsius, Abtli. VI, BI. j 8, n” 9G. Cette inscription doit être 
comptée parmi les bilingues. M. Lepsius publie en ellet sur la meme 
planche, mais sous un numéro différent (n® 98), un texte sinaïtique 
exactement correspondant : 

Win 

nn roy 12 

* Lepsius, Abth.VI, BL i8, n® 109. Nous pouvons encore citer 
plusieurs autres exemples de la même formule : 9® Grey, pl. XIII , 2. 
Corpus, 4668 a; Grey, pl. XIII, 3 . Corpus, 4068 c; 11® Lottiii 
de Laval, pl. Vlll, n® 2 , copiée -à fOuadi Cédré; Lollin de Laval, 
pl. XXXI II, n® 4 : répétition de la même inscription relevée dans 
rOuadi Mffkatteb; 12® Lepsius, Ablli. VI, Bl. 16, u® 64 , i' 3 ; i 3 " 
Lepsius, Bl. 2ü,n®i3S. 
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se sont occupés de nos inscriptions. Franz, dans le 
Corpus^, a cru reconnaître ici remploi barbare d une 
Jbrmule que présentent quelquefois les proscynèmes 
grecs, et dans laquelle le voyageur consacre un sou 
venir à quelqu’un de ses parents ou de scs amis. 

ONHCIMOC 
eMNHCOH 
THC AAeA(DHC 
XPHCTHC 

dit une inscription du cap Suniiim^^, et nous pour 
rions citer beaucoup d’autres excnij)les de celte for 
mule On serait en droit de penser, d’après un 
exemple, qu’on employait quelquerois ie sim|)le €M 
NHC0H en sous-eiitcndant tûjv aurov 

enArAOOc emnh 
C0H RAPA TOIC 
AIOCKOPOIC" 

Mais cette inscription, qu’on ne connaît que par 
‘ T. 111 , p. 275. 

M.ijC'lrouiie [liLscrifilions <fr€c<jues cl ladnes de l’ Ê<jypie , l. ll,p. 271») 
a fait le iiiêiiie rapproclieinent , mais en rapportant incxactemcnl 
nos inscriptions du 8inaï, 06 il écrit toujours èiivr^rrOrt. 

' C. L (j. n° ôi(i. Je donne celle inscription d’après une copie 
prise par mon père en 182^; copie plus exacte pour la fornic des 
lettres que celle du Corptis. 

C. L G. n*" 1107. Letronne, liuscr. de l'Ep. a'"* 209,210, 24/1 , 
282 , 3 o 5 . Cf. encore Letronne, n** <>4 •- Mveinv è’n’dyaO^ xùSv yovéci)v 
'tsowupevoç \ sur celle formule, Franz, Elamcnlu cpujraphiccs praeœ, 
p. 331 ). * 

^ C. L G. n'* i<S2 7. Ex Cyruwi sclicdi 6 . 



INSCRIPTIONS SINAÏTiQliES. 43 

une très-ancienne copie, nous semble incomplète, 
et nous croyons que , après 'tsapà loîs ùnocruoxipois , il y 
avait quelque autre mot comme sur une inscriptîoii 
du meme lieu conservée dans les memes copies^, 
et dans laquelle oh lit :.6MNHCOH TPYOQN flAPA 

TOIC AIOCKOPOIC TCÜN CYNAOYACON 2. 

Quoi qu’il eu soit de ce dernier point, nous ne 
pouvons admettre le rapprochement de Franz. MNH- 
CGH , dans nos inscriptions, est l’impératif fivriaOi 
avec une faute d’iotacisme. Le numéro i o de la 
planche LIV de Pococke le remplace par MNHCTHOl 

pour (ivrfaOrirt: MNHCTHOl KOCMA ^ 

Becr propose la traduction suivante de la partie 
grecque de l’inscription bilingue : « Momoriæ causa 
«scripsit Ausus, filius Ilersi, lilius Kaiitæi, liiiiis 
U Mari »; mais celte traduction ne tient pas non plus 
compte de l’impératif, et nous devons la rejeter pour 
la meme raison. M. Tueb a bien reconnu iivijcrBi, et 
il traduit comme nous, umcmcnlo »; il suppose que 

' C. /. C.u”i826. 

^ M. Lclrouiie [Inscr, de t. JI, p. 269, 11“ 207) a cru recon- 
naître un autre exemple où îes mot» ^&v cfxcov 'crâvTcop auraient été 
sous-cnleuclns ; Èfivrj< 707 f AaxXrjTitâSiif iarpàs S.cyeô 5 vos B Tpaiavrjs 
ïcT^vpâs. L f Avruvivov, Me^èp A. Mais n’ost - il j>as plus juste de 
supposer que rinscription n’est pas coniplélc et de restituer, comme 
le même savant le faisait dans les Transuvtiom of' iUa royal Socicly of 
LiUcrcUarc (i” série, t. II, pK I , p. 71), la formule ordinaire des 
proscynèmes de la même localité : [Tïfvtîe tyiv aûpiyyci ièù)v èOetopoLae 
«ai . . . . ] èpvrîaOri A(X>cXrtTti(xSrf> , cle. Il en est de mémo de finscrip- 
lion n° 3 i 1 du même ouvrage, où M. Lelronne lui-même a reconnu 
que le commencement manquait : .... EppinfrOr} Oedapiros o 
P^PXns- • 

l’ococke, pl. LIV, n" 10. C. /. (». u' AlUiq. 
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cette parole s'adresse aux passants , auxquels l’auteur 
du proscynèmc dit de se souvenir qu’il est venu faire 
le incmc pèlerinage. Ce serait, il faut le reconnaître . 
si l’on devait admettre cette explication , une formule 
bien exceptionnelle dans répigraphic , et, disons-le, 
bien peu naturelle. Nous ne sommes donc pas dis 
posé à nous en contenter et nous en cherchons une 
autre. 

Tout le monde a entendu parler des derniers tra- 
vaux des catacombes exécutés sous la direcîtion de 
M. De’ Rossi, de la découverte des tombeaux des 
papes du iii° siècle et des nombreuses signatures de 
pèlerins venus jusqu’au vu® siècle dans les catacombes 
pour vénérer les reliques des saints martyrs. Je trouve 
dans l’ouvrage de M. Le Riant ^ quelques-uns de ces 
(jraffiti, et j’y lis les invocations suivantes adressées 
aux martyrs : EAAOIN 6IC MNBIAN 6X6X6 — AIO- 
NYCIN 6IC MN6IAN 6X6T6 — IN MENTE HABETE. 
Sur un autre monuuient , de l’époque mérovingienne, 
on trouve, au milieu de nombreuses signatures de 
fidèles venus pour faire leurs dévotions : M6M6NTO 
DN6 LCI SAC6RDOTIS M61 2 . Ces acclamations pré- 
sentent le plus grand rapport avec notre MNHCOH 
ou Pour ce dernier mot, il est difficile d’ar- 

‘ T. 1 , p. 275. 

^ Inscription de Taulel mérovingien de Minerve (Hérault) coiu- 
ijiuniqucc parM. Le Blaiit. Memenlo domine loci succrdoüs mei. Celte 
phrase n’estpas l'acileà comprendre. Nous traduisons : «Seigneur, 
souviens-loi de ma place dans ic ciel , à moi prêtre. » (Cl’, notre Lcllrc 
à M. Darcel sur les inscriptions de la chapelle Saint Eloi et frs grallili 
de la Gaule, p. 22. ) 
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river à une rigoureuse cxaclitude philologique. Ce 

J Q > • 

|)eut etre le subsi.anlif «menioria, memoria 
«sil tibi»; dans ce cas, le TDiD de l’inscription bi-’ 
lingue devrait cira pris comme un substantif^l^io» 
(forme régulière, mais du reste inusitée), avec le 
sens du grec fxvfjixScrvvov, 11 faudrait prendre, d’après 
le fivriaôt des inscriptions grecques, comme s’a- 
dressant à Dieu et non aux hommes. Ce serait alors 
quelque chose d’analogue aux formules chrétiennes 
que nous venons de citer. 

Mais on peut aussi adopter une autre explication, 
dans cette manière de voir, serait l’adjectif 
({ memoria tenons » et le participe « recorda- 

((tus»; il faudrait, dans ce cas, admettre que le mot 
sit est sous-entendu , comme nous allons le trouver 
dans Ce serait alors « memoria tenons sit (Deus) » 
qu’il faudrait traduire. On le voit, si on ne peut arri-* 
ver à une analyse rigoureuse parce que les formes de 
la meme époque nous manquent, le sens ne change 
pas et l’intention du mot reste toujours la même. 

Dès lors en voyant ici, comme dans la première 
formule, une acclamation chrélienuie adressée à 
Dieu, «memento, sit in memoria tibi », les ins- 
criptions prennent un sens naturel et clair, beau- 
coup plus satisfaisant que tous ceux qu’on a propo- 
sés jusqu’ici. L’expression «memento mci Deus» se 
trouve très-fréquemment dans la Bible , et toujours 
les Septante emploient le mot fxvrjfrOriTi, tandis que 
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nous trouvons dans le texte hébreu le verbe “idt, 
dont IDÎ n’est que là forme chaJdaïqne. KJ mrr» 
U Domine mernenlo mei ’ ». — nD\îDb ‘'^.“nnpT 
AMeiÂenlü inei Dens mens in boniun‘'^.» — -''V“nnpT 
nK1 bÿ uMcrnento mei Deus- super hoc^, » etc. 

Reste une dernière formule "jnn dont nous n a- 
vons que trois exemples J en citerai un seul : 

nn nn 

Zid , fils (le Germelbaali. 

M. Tuch traduit, avec raison, «quil soit béni» 
es sei ^escejnet: c’est une confirmation complète de 
la manière dont nous expliquons le mot "T'DI. 

Tout concorde donc à prouver le christianisme 
des inscriptions du Sinaï. Des symboles chrétiens 
les accompagnent, et leurs forinides, restées jusqu’ici 
très-obscures, s’expliquent fort bien en y reconnais- 
sant des emprunts faits au formulaire habituel de 
l’épigrapliie chrélienne. 

On ne songe pas assez d’ordinaire aux progrès 
qu’avant Mahomet le christianisme avait fiiits parmi 

’ Jiuh XVI, 28. 

^ II, Ksdv. V, 19. La réminiscence de ce pnssap;e est frappante 
dans les mots MNHCOH EN AF A 0 OI de l’inscriplion citée par 
nous p. 89, n" i ; et ce rapprocbemcnl rix(‘ d’uno manière encore 
plus décisive l’intention de la formule que nous étudions. 

" II, E&dr. XTTi, i 4 . 

‘ 1® Grcy, io 5 . Boer, 101 : c’est celle que nous citons; 2“Grey, 
1 5 i . Beer, io4 ; 3 ®Lepsius, Abtli. VI, BL 20, n® 1 46 ; cf. sapru, p. 3 /i. 
n® 3 2, 
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les Arabes. Deux courants, lun venu de la Syrie par 
le nord, laiilrc de TAbyssinie parle sud, üvaienl 
répandu dans l’Arabie la religion de Jésus-Christ. 
Aux iv*’ et V® siècles, époque où, d après tous les ca- 
ractères paléographiques, se place, ainsi que la très- 
bien fait voir Beer, l’exécution des inscriptions si- 
naïtiques, l’antique sabéisme avait bien encore con- 
servé ses sanctuaires et ses centres à la Mekke et à 
Elusa^; mais partoiït ailleurs il avait disparu pour 
faire place au judaïsme et au christianisme.-Au sud 
de l’Arabie, dans le Yémen, le christianisme, intro- 
duit sous Abd-Kélâl-, qui régnait de ayS h 9.97, avait 
fait des progrès rapides et immenses. La ville de 
Ncdjrân, tout entière, était chrétienne et quand, 
k la fin du v” siècle et dans les premières années du 
vi”, Dbou-Nowas voulut déraciner la religion chré- 
tienne et y substituer le judaïsme \ les chrétiens, 
persécutés par lui, furent assez puissants pour ap- 
peler à leur secours les Abyssins et chasser, avec 
l’aide de ces derniers, l’ennemi de leur religion^. 

Dans le nord ils étaient encore bien plus nom- 
breux. La population presque entière de l’Arabie 
Pétrée était convertie. La presqu’île du Sinaï était 
couvertede monastères, d’églises , ses rochers peuplés 
d’anachorètes. APharân, un des lieux où l’on trouve 
en grand nombre les inscriptions sinaïliques, s’éle- 

' Vie de saint Hilar. par saint Jer. 

Caussin do Perceval, Ifisloire des t. I, p. 107, sqq. 

!d. ihid. p. 1 2 4 , sqq. 

/d, ihid. p. 128. 

’ Jd. ihid. p. I 3 ) , sqq. 



48 


JANVIER 1859. 


vait une ville chrétienne. Là résidait un évêque qui 
gouvernait toutes les églises de la presqu’île ^ Au 
reste, sur ces établissements chrétiens du Sinaï, aux 
IV® etV siècles , nous n’avons qu’à renvoyer au mé- 
moire de M. Tuch, qui en a retracé le tableau le 
plus détaillé et le plus curieux^. Cette partie de son 
travail peut se placer au même rang que ses re- 
cherches sur les divers centres du culte sabéen dans 
les mêmes pays. 

En dehors de l’Arabie Pétrée, dans l’Irak, le 
christianisme était professé à Hîra. Les fidèles y 
avaient des églises, des prêtres^. Un des rois de cet 
empire, Nômân le Borgne, qui régnait de Sqo à 
à 1 8 guéri par un miracle de saint Siméon Stylite^, 
embrassa la religion clirétienne, au rapport d’Ah- 
mad el-Bayhaki et huit ans après abandonna le 
sceptre pour s’en aller dans le désert suivre la vie 
d’anachorète'^. 

En Syrie , dès le iii® siècle , les phylarques Tonou- 
khites et Dhadjamites avaient fait profession de la 
foi de Jésus-Christ^. Les Ghassanites, qui les ren- 

' Harduin, Âcl. roncil, t. II, p. 665 . 

“ P. 173. 

’ Caussin de Perceval, t. II, p. 47, 67. 

* Id. ihid. p. 54 . 

' Cosmas presbyter ap. Assemani, Bihl. or. 1 , 267. 

Cité par Ibn-Klialdoun , f. 127. Cf. Caussin de Perceval, t. U, 
p. 58 . 

’ Ilaniza ap. Basmussem, p. 9. Ibn-Khaldoun , f. i 23 . Nowayri, 
ap. Schullens, Mon. «e/. fw. p. 47. Cf. Caussin de Perceval, t. Il, 
p. 58 . ^ 

* Caussin de Perceval, t. Tl, p. 200 et 201. 



INSCRIPTIONS SINAÏTIQÜES. 49 

versèrent et montèrent sur le trône à leur place \ 
étaient païens; mais dès le iv® siècle, du temps de 
Tempereur Valons, un prince de cette famille, Ar-, 
cam, appelé Zafacome par Sozomène^, ayant ob- 
tenu du ciel un fils par les prières d’un pieux soli- 
taire , se convertit au christianisme ; sa tribu entière 
imita son exemple. Ceci se passait sous Djabala I, 
roi de Ghassan ^ ; deux règnes après , sous Mawia , 
vers 377, Moïse, évêque de Ghassan, acheva de dé- 
truire l’idolâtrie dans les pays soumis à cette reine*. 

A quelle partie de l’Arabie appartenaient les au- 
teurs des inscriptions sinaïtiques ? A quelles tribus 
chrétiennes doit-on rattacher l’exécution de ces textes 
précieux? C’est là encore une question qui nous 
reste à examiner. Elle nous donnera lieu , en termi- 
nant , d’étudier le caractère même de l’écriture sinaï- 
tique et sa place dans l’histoire de la paléographie 
orientale. 

Cette écriture est une dérivation déjà assez éloi- 
gnée de l’alphabet phénicien, voisine du palmyré- 
nien, mais qui en diffère pourtant sensiblement 
pour la forme de certaines lettres , entre autres de 
I’n . Les plus anciens monuments que nous en possé- 
dions sont de petites monnaies d’argent et de bronze 
portant pour la plupart, d’un côté, une tête divine 
laurée, aux longs cheveux épars, qui me paraît être 


‘ Caussin de Perceval, t. II, p. 2o5. 

Lib. VI , p. 38. Cf. Lequien , Oriens christiamis, t. Il , p. 85i . 
’ Caussîh de Perceval, t. Il, p. 21 5. 

* Id. ibid. p. 219. 


xin. 
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celle d un dieu analogue auMalachbelus 
*?nD^D - bva de Palmyre, et de l’autre une tête 
.de femme voilée. J’ai le premier signalé cette classe 
de monnaies dans ma Description des médailles de 
M. le baron Behr en les attribuant aux rois naba- 
tëens de Pétra. Malheureusement je n’avais alors à 
ma disposition que deux pièces, dont les légendes 
incomplètes m’induisirent en erreur sur quelques 
points, entre autres sur les noms propres des rois. 
Dans les derniers numéros de la Revue numismatique^, 
M. le duc de Luynes a consacré aux médailles na- 
batéennes une étude développée dans laquelle il en 
fait connaître vingt-huit variétés dilférentes. Le sa- 
vant académicien adopte mon attribution , et recon- 
naît comme moi sur les pièces à deux têtes , au droit 
le nom d’un roi , idVd » et au revers celui d’une reine , 
riD^D. 

Le titre le plus habituel des princes dont le nom 
est inscrit sur ces monnaies est celui de iidd: « roi 

des Nabatéens», dont la lecture est due à M. le duc 
de Luynes et a été établie par lui avec certitude au 
moyen de la comparaison des divers exemplaires. La 
forme pour le nom du peuple est différente de 
celle qu’avaient adoptée les Hébreux , mais con- 

forme à l’orthographe arabe Jsu> ou1xax>. On trouve 
aussi, sur deux pièces dont la légende est incom- 
plète, un titre différent, que M. le duc de Luynes 
veut lire udn idVd. Nous persistons à voir dans les 

* P. 147. — * Nouv. sér. t. III, p. 292*316. 
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caractères ainsi transcrits par le savant académicien 
les lettres pn DX et à restituer, comme nous le 
proposions dans le Catalogue Behr, un a à la ftn ^ 
du mot, api. C’est ainsi que s’appelait un roi dé Ma- 
dian, Dpi, dont il est question dans la Bible fon 
dateur de Pétra, à laquelle il avait donné son nom, 
d’après le témoignage de Josèphe, qui dit que de 
son temps on appelait encore de cette façon ia ca- 
pitale de la partie nord de l’Arabie : Uéfiirlos Sè Pé- 
xefJLOS^ oS 'sroXis ê7rcovv(jL0s to 'aav âÇ/<y/uta Ttis kpàtSoJv 
s^ovca yyjSy xat 'csolvtos Apaëiov toü 

xVfTOLvTog (3a(TiXéù)s ApexépLï! xotXehoLiy ïl/rpa tarap’ ËX- 
XrjcTi yBvop.évr)'^, Dp';; désigne donc Pétra, tout aussi 
bien que et les mots Dpi DK, que nous recon- 
naissons sur ces monnaies d’argent, nous paraissent 
tout à fait répondre à la PETRA METROPOLIS des 
médailles latines. On sait que le mot dk, mater, 
appliqué à une ville, est le synonyme du f^^jTpéTroXi^ 
des Grecs ^ ; nous lisons dans le deuxième livre de 
Samuel ^ : ‘?Kiîy'|3 DKi. l’^y « civitas et mater in Israël », 
et la numismatique phénicienne nous offre les lé- 

* Num, XXXI, 8. Jos, xiii, 21. 

^ Ant. Jad. IV, 7. Hieronym. : «Recem est Pétra civitas Ara- 
«biæ, in qua regnavit Ponéfi , Rocom, quem interfccerunt filii 
«Israël.» (Cf. Cellar. Géoejr, ant. t. II, p. 58 o.) Le nom de Dpi 

que Gesenius {Lex. hehr. ad h, -v.) identifie avec i’arabe *^. 9 ^ , horius 
Jloridus, était aussi porté par une ville de la tribu de Benjamin ( J05. 
xviii, 27). 

^ Isat. XVI, 1. 

* Voy. à ce sujet Barthélemy, Lettre au.r auteurs du Journal des 
Savants, p.li. 

^XX,,9. 
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gendes r pasa dn aLaodiceæ matris in Ca- 

naan ^ » ; CJ-Î2 DK "isb <( Tyri matris Sidoniorum ^ ». 

. Les princes ainsi appelés tantôt rois des Nabatécns , 
tantôt rois de Pétra , sont au nombré de cinq dans la 
collection rassemblée et publiée par M. le duc de 
Luynes : Malchus, contemporain d’Alexandre 
Bala; Arétas, nnnn, le Philellène, le meme dont on 
possède des médailles à légendes grecques; Arétas II 

Philodème, Qm nnnn nDS. contemporain de 

Pompée, et sa femme Chulda, n^n; Malchus, con- 
temporain d’H érode, et sa sœur Sycaminith, 
irnK; enfin Zabelus, qui régnait au temps de 
Pompée avec Gamalith , n.^DJ , probablement sa 
femme. 

On nous pardonnera de nous être arrêté à letude 
des légendes de ces monnaies. Au point de vue pa- 
léographique elles sont du plus haut intérêt , car elles 
nous oftVent le plus ancien état de Talphabet sinaï- 
tique; toutes les lettres y sont encore détachées et 

quelques-unes, le D par exemple (encore ^ sur 
les médailles, et devenu plus lard ), ont une 

forme plus voisine du palmyrénien que dans les mo- 
numents postérieurs 

* Barthélemy, Lettre aux auL duJourn. des Sav. p. 4 ; Mcm. de 
l’Acad. des inscr. et belles-lettres, t. XXX, p. 427.Gesen. Mon. phœnir. 
p. 271. 

* Barthélemy, Mém. de VAcad. des inscr. et belles-lettres , i, XXX, 
p. 427.Gesen, Mon. phœnic. p. 262. 

^ Au point de vue de la philologie, elles ont aussi une haute iiin< 
portance. Les finales en 1 dans et UÛDJ appartiennent à la 
langue arabe. Les noms des rois sont dans le même cas. Ainsi la 
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A l’époque des pèlerinages au Sinaï, l’écriture 
présente un nouveau caractère, celui de la liaison 
des lettres. Nous trouvons alors simultanément , avec* 
tous les intermédiaires, des inscriptions dont tous 
les signes sont détachés et d’autres entièrement liés, 
comme, par exemple, cçlle-cique nous empruntons 
h l’ouvrage de M. Lottin de Laval ^ : 



")>r nboi nb wiim übv 

en cai actères arabes : 


Soit en paix , Aouscli , fils de Kalb, et Kalb son üls, pèlerins. 

Dans cet état l’écriture sinaïtique présente une 
étroite ressemblance avec l’arabe. Et si l’on se sou- 
vient que le coufique n’est qu’une forme calligra- 
phique postérieure et que les plus anciens monu- 
ments écrits de l’islamisme sont plutôt en neskJii 


forme riD'ID» fournie par îcs monnaies, nous prouve que le nom 
de quelques-uns des princes de cette dynastie, transcrit Arétas par 
les auteurs classiques, n était pas le même que celui d’ Arétas, roi 

de Damas , en syriaque | , mais bien celui de Hàritb , 

porté plus tard par plusieurs rois de Hîra (Pocccke, Spec. 
hist, arab. p. 70 , 76 ). On ne se serait pas attendu à trouver des noms 
et des formes purement arabes sur les monnaies des Nabatéens de 
Péira. 

^ PI. XÎV, n® 1. Lepsius, Dcnkm, ans Æ^ypt. Ablli. VI, Bl. 3o, 
n® 1 4 o. 



54 JANVIER 1859. 

qu’en .tout autre caractère ^ on sera obligé d’ad- 
mettre que lalphabet arabe doit son origine à Tan- 
»tiquçi écriture des populations ismaëliennes , dont 
les rochers du Sinaï nous ont conservé les derniers 
vestiges. Cela devient encore plus indubitable quand 
on compare au sinaïtique lié la plus ancienne forme 
de récriture arabe , d’après Ebn-fsbak , cité par Hadji- 
Khalfa^, l’écriture mekkoise, dont M. Amari vient 
de retrouver de si intéressants spécimens dans les 
manuscrits de la Bibliothèque impériale Le rapport 
de cette écriture avec le sinaïtique lié est des plus 
étroits. 

Il faudrait donc peut-être modifier les idées gé- 
néralement admises sur l’origine de l’écriture, arabe 
et ne pas suivre entièrement, sous ce rapport, le beau 
mémoire deSilvestre de Sacy ^.11 faudrait peut-être, 
en un mot, ne plus voir dans l’alphabet arabe une 
dérivation de l’alphabet syriaque, mais une dériva- 
tion de l’alphabet sinaïtique , plus anciennement usité 
par les peuples de celte race et certainement men- 
tionné dans une inscription de Rome de l’époque de 
Trajan : 

* Voy. de Sacy, dans les Mém. de Y Acad, des inscr, nouv. série, 
t.X,p. 65-88. 

» Ap. de Sacy, Mém. de Y Acad, des inscr. et hellcsActtrcs , t. L, 
p. 253 et 29 ' 7 . 

^ Nous espérons que le Journal asiatique s'enrichira bientôt d’une 
notice de ce savant arabisant sur sa remarquable découverte. 

* On devait, du reste, déjà le modifier un peu par suite des mo- 
numents publiés par son illustre auteur lui-méme dan^ le Journal 
des Savants et dans le recueil de l’Académie des inscriptions el 
belles-lettres. 



55 


INSCRIPTIONS SINAlïIQüES. 

M VLPIVS SYMPHoRVS 
VIXIT ANNIS XXINI 
MBNSIBVS VII DIEBVS XI 
M VLPIVS CASToRAS 
LIBRARIVS ARABICVS 
BENEMERENTI QVoD 
IS EXPEDITIONIBVS 
DVABVS 

GALLIAE ET SYRIAE 
SECVNDVM FVERAT* 

Les médailles que nous avons citées nous parais- 
sent prouver que c était surtout parmi les Arabes du 
nord que l’alphabet sinaïtique était répandu, tandis 
que Thimyarite était employé dans le Yémen et que 
les populations de l’Arabie déserte étaient encore dans 
l’ignorance presque absolue de l’usage de l’écriture. 
Or la plupart des auteurs arabes , Ebn-Khilcan , Ebn- 
•Kotaïba, attestent que ce fut de Hîra que Morâmir 
rapporta aux Koreïschites l’écriture qui devint plus 
tard, grâce à Mohamet, la seule en usage dans toute 
l’Arabie^. Il est curieux , du reste , de voir que , parmi 
les nombreuses traditions sur l’origine de l’alphabet 
réunies par Hadji Khalfa, nous en trouvons une qui 
le fait inventer dans le pays de Madian : « D’autres 

’ Nov. acl, emdïi. januar. »773, p. 43, sqq. De Sacy, Mém, de 
iAcad, dh inscr. et helles-UitreSfi. L, p. 3i6. 

^ De Saoy, op. cit. p. 299, sqq. Caussin de Perccval,t. I, p. 291 . 
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attribuent Tinvention de l’écriture à six personnes 
de la race de Tasm, qui se nommaient Aboudjed, 
Hawaz, Hati, Caloumen, Safas, Koriscbat; ces six 
personnages, ayant inventé l’écriture, ajoutèrent à 
la fin de l’alphabet les lettres qui n’entraient pas 
dans la composition de leurs propres noms. Suivant 
une autre tradition , ces personnages étaient des rois 
de Madian ^ » 

Mais si nous sommes amené à reconnaître que 
l’écriture arabe tire son origine du sinaïlique , d’où 
vient que nous ne transcrivons pas les textes des ro- 
chers du Sinaï en lettres arabes plutôt qu’en lettres 
hébraïques ? Nous avons en cela suivi l’exemple de 
Beer et de M. Tuch, exemple qui nous a paru fort 
judicieux; caries inscriptions du Sinaï nous font con- 
naître un état de l’écriture où l’on ne connaissait en- 
core que les vingt-deux lettres des alphabets sémiti- 
ques ordinaires , où l’on n’avait pas encore imaginé de 
donner aux signes des formes variables d’après leurs 
positions , et de différencier par des points diacritiques 
► les articulations de l’organe arabe, qui n’avaient pas- 
de représentation dans l’alphabet primitif. Ces diverr 
ses modifications sont d’époque assez récente et posté- 
rieures à la première introduction de l’écriture, d’a- 
près la tradition même des Arabes. Ebn-Abbas, cité 
par Hadji-Khalfa au mot , dit : « L’origine de l’é- 
criture arabe remonte à trois personnes de la famille 
de Baulan, l’une des branches de la tribu de Taï, 
qui étaient venues demeurer dans la ville d’Anbâr. 

^ Ap. àe Sücy, op, v'iL p. 25o. 
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De ces trois hommes, le premier, qui est Morâmir, 
inventa les formes. des lettres; le second, nommé 
Aslam , assigna une figure dilTérente aux lettres j sui- . 
vaut quelles sont isolées ou jointes à d’autres; enfin 
le troisième, qui est Amer, inventa les points dia- 
critiques ; -après cela, l’usage de l’écriture se répan- 
dit ^ » 

Dans le travail attribué par Ebn-Abbas à Aslam , 
les formes de l’alphabet sinaïtiques reçurent dans 
certaines positions des modifications assez profondes. 
Quelques lettres se sont mieux conservées dans la 
forme initiale , ^ , d’autres indifféremment 
dans l’initiale et la finale, pourvu qif elles ne soient 
pas liées, 1 , ^ , j , i», J o» ^ • Mais où les anciens 
types ont le mieux gardé leur physionomie, c’est 
le plus souvent dans la forme finale où les lettres 
avaient tout fespace et toute la liberté pour se déve- 
lopper, 2^, 

Pour rendre cette dernière observation plus sen- 
sible, nous donnerons l’inscription que nous avons 
citée tout à l’heure (p. 53) transcrite en caractères 
arabes avec les formes qui nous paraissent avoir le 
mieux conservé le type primitif. 

Pour conclure en terminant ce mémoire , il reste 
désormais établi, je crois, que les inscriptions sinaï- 
tiques ont été tracées par des pèlerins chrétiens. Tan- 
dis que 1» orientaliste y reconnaîtra et étudiera avec 

^ Ap. de Sacy, p. 249 cl aSo. 
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intérêt l’origine et les plus anciens monuments de 
récriture et de la langue arabes, le chrétien ne verra 
.quavec un profond sentiment de respect ces véné- 
rables monuments des premiers fidèles de l’Arabie 
Pétrée, nouveau témoignage de l’unité de foi et de 
formules propres à l’Eglise primitive dans toute 
l’étendue du monde ancien. 

(La fin dans un prochain cahier.) 


DESCRIPTION 

DE L’AFRIQUE SEPTENTRIONALE, 

PAR EL-BEKRI, 

TRADUITE PAR M. DE SLANE. 

(suite.) 


BOUTE DE GAIROÜAN AU CHÂTEAU D’ABOU-TAOUÎL. 

Le château d’ABOo-TAoeÎL ' (Calâ-t-Abi-Taouil), 
grande et forte place de guerre , devint une métro- 

* C’est la Calâ-Hamrnad ou Calâ-heni-IIammad des historiens de 
rÀfriqiio. Ce château et la ville qui en dépendait devaient toute leur 
imporlanccà Hammad, fils de Bologguîn,et fondateur delà dynastie 
hamma(lile.(Voy.ii/i5L des Berh. t. IL) Il acheva de bâtir et depeu> 
pler cette métropole vers la fin duiv” siècle de l'hégire. historiens 
ne nous font pas connaître le surnom de ce prince; mais on peut 
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pôle après ia ruine de Cairouan ^ Comme les ha- 
bitants de rifrîkiya sont allés en foule pour s y éta- 
blir, il est maintenant un centre de commerce qui 
attire les caravanes de l’Irac, du Hidjaz , de l’Egypte , 
de la Syrie et de* toutes les parties du Maghreb. 
Aujourd’hui la Calâ-t-Abi-Taouîl est le siège de l’em- 
pire des Sanhadja Ce fut dans ce château qu Abou- 
Yezîd Makhled ibn Keidad se défendit contre Ismaîl 
[El-Mansour, le khalife fatemide] ainsi que nous 
le dirons, s’il plaît à Dieu, dans un autre endroit 
de cet ouvrage A quarante milles de Cairouan le 
voyageur rencontre le Oüadi-’r-Reml «la rivière de 
sable » , où se trouve un village dont les oliviers sont 
très-nombreux et dont le sol est de sable rouge. De là 
on se rend à Sebîba , ville antique , où les eaux abon- 
dent ainsi que les fruits. Plus loin on arrive à un 
village nommé Cala-t-ed-Dîk «le château du coq»; 
ensuite on atteint Es-Sekka « le relais » , grand et beau 
château où se tient un marché très-fréquente. De 
là on se rend à Meddjana-t-el-Metaïïen « Meddjana 


supposer que c’était Abou Taoaîl. Le château s’appelait Kiyana avant 
d’être occupé par Uammad. La ville, dont il no reste plus que le 
minaret de la grande mosquée, était située à environ sept lieues 
au nord-est d’El-Mecîla. 

‘ Voy. ci-devant le numéro d’octobre-novembre 1 858 , p. 478 . 

^ L’auteur écrivait en l’an 46 o de l’hégire. Dix ou douze années 
auparavant, le royaume desZîrides, autre branche de jette famille 
sanhadjienne, avait perdu tout son éclat par suite de la seconde in- 
vasion des Arabes et de la chute de Cairouan. 

^ Voy. HisLdes Berhers, t. II, p. 53o. 

^ Ce récit ne se trouve pas dans les parties que nous possédons du 
grand ouvrage d'El-Bekri, 
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des moulins » , ville ancienne qui possède une carrière 
doù Ton extrait les meilleures meules du monde. 
Pfus loin on rencontre le Odadt Mellag S grande ri- 
vière/ auprès de laquelle sont des ruines antiques. 
La ville de Tebessa, située à Test du Mellag, est 
dune haute antiquité et renferme beaucoup de 
monuments anciens; elle abonde en arbres et en 
fruits. 

De cette ville on se rend à Meskîana , bourg situe 
sur une rivière. Toutes ces localités portent comme 
une parure le nom de celui qui viendra plus tard , 
si! plaît à Dieu^. De là on sc transporte à Baghaïa, 
grande et ancienne ville, dont les environs, arrosés 
par des ruisseaux , sont couverts d’arbres fruitiers , 
de champs cultivés et de pâturages. Tout auprès 
s’élève I’Aüras, chaîne de montagnes qui sc pro- 
longe jusqu’au Sous^, L’insurrection d’Abou-Yezîd 
Makhled ibn Keidad commença dans fAuras. De 
Baghaïa l’on se rend à Gaças''*, ville ancienne , située 
sur une rivière; à l’occident se voit une haute mon- 
tagne. On passe de là au Cabr Madghous « le tom- 

* Aujourd’hui les gens du pays prononcent ce nom Afe/Za^a; nos 
dernières caries l’écrivent Mellègue. 

^ Tout en rendant avec la plus grande exactitude le sens du texte 
arabe, le traducteur se déclare incapable de comprendre l’allusion 
renfermée dans cette phrase mystérieuse. 

^ Province qui forme la partie méridionale du royaume actuel de 
Maroc. 

* Il y a deux localités de ce nom, ITine située à sept lieues sud- 
ouest de Tebessa, selon la carte dressée par M. Carette; l’autre 
est à Luit lieues est de Ratna. Cest celle-ci qui figure dans l’itiné- 
raire qu’El-Bekri nous donne ici. 
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beau de Madghous^ », tombeau qui ressemble à une 
grosse colline et qui est construit avec des briques 
très-minces et cuites au feu^. Il est bâti en forme de 
niches peu grandes^ et [le tout est] scellé avec du 
plomb. On voit sur cet édifice des figures représen- 
tant des hommes et d’autres espèces d’animaux^. 
De tous les cotés le [toit] est disposé en gradins; 
sur le sommet pousse un arbre. Dans les temps 
passés on avait rassemblé du monde afin de ren- 
verser ce monument, mais cette tentative n’eut au- 
cun succès. A l’orient de ce tombeau est le Bahîra 
[ou lac de] Madghoüs, lieu de rassemblement pour 
toutes les espèces d’oiseaux. Parti de là on arrive à 
Belezma^ des Mezata, château de construction an- 
cienne qui s’élève au milieu d’une plaine couverte 

^ C’est le grand monument appelé Medracen forme 

du pluriel berbère de Madrous ou. Madghoüs, nom employé 

par El-Bekri. 

* A l’extérieur tout ce monument est en grosses pierres de taille. 
Le traducteur a cependant remarqué , dans un endroit d’oi'i l’on avait 
arraché quelques pierres, que le revêtement s'adossait à une couche 
de petites pierres minces comme des briques. Peyssonnel s’en est 
aperçu aussi ; il dit : « Après le premier rang de ces grosses pierres 
on trouve le solide du bâtiment formé par des pierres de grès plates 
et peu épaisses. » 

^ Le mot arabe est tican Les manuscrits A et E portent 

tahacat c’est-à-dire étages. Cette dernière leçon est justifiée 

par la disposition de la partie supérieure du monument, qui se ter- 
mine en une pyramide circulaire à trente-deux gradins; mais la pre- 
mière leçon peut être admisesi l’on suppose que fauteur arabe a em- 
ployé le mot tican pour désigner les enlre-colonnements de la base. 

^ Tous ces bas-reliefs ont disparu. 

^ Le munuscrit M , ordinairement très-correct, porte Belouma. Le 
territoire de Belezma est à cinq lieues nord-ouest de Batna. 
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de villages et de champs cultives. C est maintenant 
une ville entourée de ruisseaux, d’arbres fruitiers 
et'de terres ensemencées. A l’orient de cette localité 
est la ville d’EL-Looz^ [De Beiezma on se rend à 
Nigâous] et de Nigaoüs à ToBNA^ grande ville dont 
le mur actuel a été construit par [l’ordre d’] El- 
Mansour Abou ’d-Douanîc^. Mouça ibn Noceir, qui 
s’empara de cette place et de tant d’autres, y fit 
vingt mille captifs; mais leur roi, Koceila, lui 
échappa. Tobna est entourée d’une muraille en bri- 
ques , et possède quelques faubourgs et un château. 
Dans l’intérieur du château se voient un djamê et un 
gland réservoir qui reçoit les eaux de la rivièi e de 
Tobna et qui fournit à i’aïTOsage des jardins ap- 
partenant â la ville. Quelques personnes disent que 
Tobna fut bâtie [c’est-à-dire rebâtie] par Abou-Djâ- 
ferOmar ibn Hafs El-Mohellebi , surnommé Hezar- 
merd La population, dont une partie seulement 
estarabe , est partagée en deux fractions qui sont tou- 
jours à se quereller et à se battre l’une avec l’autre. 
Une tribu, appelée les Béni Zekrah, habite dans le 
voisinage de la ville. Voici ce que dit Mohammed ibn 
Youçof : ((Le château de Tobna, énorme édifice de 

^ Sur la carte Carette, le Casr el-Louz « château de l’amandier » 
est placé à deux lieues sud-ouest de Batna. 

® Les positions de Nigaous et de Tobna sont bien marquées sur 
nos cartes. 

^ El-Manseur, le second khalife abbacide, mérita, par son ava- 
rice, le sobriquet d'Âbou *d-Douanic «le père aux oboles». (Voy. la 
note de Reiske, dans les Annales d’Âbou 1 -Féda , l. II, p. 633 .) 

^ Cet émir fut nommé gouverneur de l’Afrique en l’an* 1 55 (768 
de J. C,). (Voy. Hist. des Berhers, 1. 1 , p. 879.) 



DESCRIPTION DE L’AFRIQUE SEPTENTRIONALE. 63 
construction ancienne, est bâti en pierre et cou- 
ronné par un grand nombre de chambres voûtées; 
il sert de logement aux officiers qui administi entia 
province, et touche au côté méridional du nmr de 
la ville; il se ferme par une porte de fer. » Tobna a 
plusieurs portes : le Bah Kliacan , beau monument 
construit en pierre, avec une porte de fer; le Bah 
El-Fetli a porte de la victoire », situé à la partie occi- 
dentale de la ville et se fermant aussi par une porte 
en fer; une rue, dont les deux côtés sont bordés de 
maisons [simat), s’étend à travers la ville, dune de 
ces portes à l’autre; le Bah Tehouda «porte de Te- 
houda», qui regarde le midi, est aussi en fer et offre 
un aspect imposant; El-Babel-Djedîdn la porte neuve » 
est en fer; le Bah Kciama est situé au nord de la 
ville. Au dehors du Bab el-Feth est un vaste champ, 
grand comme les deux tiers de la ville et entouré 
d’un mur dont la construction est due à Omar ibn 
Hafs. Plusieurs ruisseaux d’eau douce parcourent 
les rues de la ville. Outre le siniat, on y voit beau- 
coup de bazars. A côté du faubourg se trouvent un 
petit nombre de jardins h A l’orient de la ville est 
le cimetière, auprès duquel on voit un étang ap- 
pelé Ghadir Fcrgf/ian « l’étang de Ferghân », dont les 

^ De Tobna, l’ancienne Tuhonœ^ on ne voit plus que les ruines, 
ün enclos, dont les murs sont construits avec les restes d’anciens 
monuments, paraît être un castrum et appartenir au siècle de Jus- 
tinien. Dans levoisinage on reraaixiue deux collines formées de débris 
de constructions. Le gouvernement français vient d’y faire bâtir une 
maison dePeommandement , qui est habitée par le caïd ou gouver- 
neur du canton. 
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eaux traversent le MosaUa de laféte^. Depuis Gai- 
rouan jusqua Sidjilmessa on ne rencontre pas de 
ville plus grande que Tobna. La rivière de Tobna 
‘s’appelle le Beitham; chaque fois quelle déborde, 
elle arrose tous les jardins et champs de la ban- 
lieue et procure aux habitants d’abondantes ré- 
coltes; aussi disent-ils que le Beitham est un «ma- 
gasin de vivres » [Beit ct-Thâm). Dans les guerres qui 
éclatent quelquefois entre les habitants d’origine 
arabe et ceux qui appartiennent à la race mixte [née 
de Romains et de Berbers], les premiers appellent à 
leur secours les Arabes de Tehoada et de Setîf , pen- 
dant q'ue leurs adversaires se font appuyer par les 
gens de Biskera et des lieux voisins. Dans le poëme 
composé par Ahmed ibn Mohammed el-Meroudi 
et renfermant l’histoire d’Israaîl [El-Mansour], fils 
d’Abou ’l-Cacem [El-Caïm le Fatemide], on lit le 
passage suivant : 

Nous nous mîmes en marche pendant qu’[Abou Yezîd] 
était campé près de Tobna, ville que les inallieurcux habi- 
tants avaient abandonnée. 

Alors Dieu tout-puissant nous accorda une faveur insigne 
et [ces pauvres gens], après avoir souffert par le feu, se trou- 
vèrent [comme] dans le paradis. 

Le Feddj Zidan « le défilé de Zîdan », qui domine 

‘ Le Mosalla « oratoire » est une grande place située en plein air, 
en dehors de la ville. Cest là que lepeuple se réunit en temps de sé- 
cheresse, pour prier Dieu et lui demander do la pluie. Ou y cé- 
lèbre aussi la prière des deux grandes fêtes consacrées par la religion 
musulmane. 
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la ville de Tobria, forme le sujet d'une allusion qui 
se trouve dans les vers suivants, composés par Abou 
Abd Allali es-Chîaï : 

Que les autres se plaisent dans un lit bien mollet; à moi 
une selle suffit pour lit et oreiller. 

Que les autres s’amusent au son du tambour de basque 
cl des castagnettes; pour moi, le plaisir le plus grand c’est 
d affronter les leux de la guerre. 

Demandez à mes troupes [ce qui en était] quand, au jeudi 
malin, je débouchai du Défilé. 

De Tobna on se rend à MAGGARA^ grande ville, 
entourée d’arbres fruitiers , de ruisseaux et do champs 
cultivés. Parti de là , on arrive à Calà-t~Abi Taoüîl. 

Biskera, canton situé à quatre journées de Ba> 
ghaïa , renferme un grand nombre de bourgs dont 
la métropole se nomme aussi Biskera, Cette grande 
ville possède beaucoup de dattiers, d’oliviers et 
d’arbres fruitiers de diverses espèces. Elle est envi- 
ronnée d’un mur et d’un fossé, et possède un djanic\ 
plusieurs mosquées cl quelques bains. Les alentours 
sont remplis de jardins, qui forment un bocage do 
six milles d’étendue. On trouve à Biskera toutes les 
variétés de la datte ; celle que l’on nomme elkacebha , 
et qui est identiquement la meme que le sihani, 
surpasse en bonté toutes les autres, au point d’avoir 
une réputation proverbiale. Le Uari autre espèce 


Maggara, appelée maintenant Aforyra, n’est plus qu’un miséra- 
ble village. Il est à cinq ou six lieues est d’El-Mecîla. 

Varianfe : cchari. Aucun de rcs mots n est employé maintenant 
dans le pays. 
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du même fruit, est blanc et lisse. Obeid Allah le 
Fatemide fit accaparer pour son usage toutes les ré- 
.côltes des liari et donna Tordre aux officiers qui îid- 
minislraient cette province d'en empêcher la vente 
et de les lui envoyer. On pourrait nommer beau- 
coup d’autres espèces auxquelles il serait impossible 
de rien trouver de comparable. Les faubourgs de 
Biskera sont situés en dehors du fossé et entourent 
la ville de tous les côtés. On trouve à Biskera beau- 
coup de savants légistes; les habitants suivent le 
meme rite que ceux de la ville de Médine Une 
des portes de Biskera s’appelle Bah el-Machera «la 
porte du cimetière )) ; une autre, Bah el-Hammam « la 
porte du bain » ; il y a encore une troisième porte. 
La population de cette ville appartient à la race 
mélangée [dont le sang est moitié latin, moitié 
berber]. Dans les environs se trouvent plusieurs 
fractions de tribus berbères telles que les Sedrata, 
les Béni Maghraoua, peuple qui obéit à la famille 
de Khazer^, et les Béni Izmerti^. La ville renferme 
dans son enceinte plusieurs puits d’eau douce; il y 
a meme dans l’intérieur de la grande mosquée un 
puits qui ne tarit jamais. On voit aussi dans l’inté- 
rieur de la ville un jardin (|u’arrose un ruisseau dé- 
rivé de la rivière. A Biskera se trouve une colline 

^ Ce fut à Médiue, en Arabie, que Malek ibn Anès enseigna le 
rituel elle système de jurisprudence qui portent son nom. 

^ Voy. llisl. des Berbers, t. III , p. 227 et suiv. 
hrnerli, nom berber, fait au pluriel Izmcrten. Cest ce dernier 
nom qu’Ibn-Khaldoun emploie dans son Hisl. des Befhers, t. HT, 
p. 188. 
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de seP d’où Ton extrait des blocs de ce minéral, 
gros comme des moellons à bâtir. Obeid Allah le 
Fateinide et ses descendants se servaient toiyoïirs 
du sel de Biskera pour assaisonner les mets qui pa- 
raissaient à leur table. Cette ville est désignée quel- 
quefois par le nom de Biskera-t-en-Nakhîl «Biskera 
des dattiers », Ahmed ibn Mohammed el-Meroudi a 
dit : 

Ensuite il vint à Biskera des dattiers; s’étant paré, dès le 
malin, de ses habits les plus beaux. 

Parmi les villes situées dans le territoire de Bis- 
kera on remarque Djemoüna, Tolga, Melîli et Ben- 
TÎoüS; celle-ci est de construction antique. Leau 
qui sertâ la consommation de Biskera p^'O vient d’une 
grande rivière qui descend de l’Auras et passe au 
nord de la ville. Melcuoün^, l’iine des nombreuses 
bourgades qui couvrent Je territoire de Biskera, est 
la patrie d’Abou Abd Allah el-Melchouni et de son 
fils Isliac, savants dont les leçons ont fait autorité 
en jurisprudence. Ils eurent plusieurs disciples parmi 
lesquels on compte Mocatel et Abou Abd-Allah ibn 
Meimoun. 

J’ai entendu raconter à Ahmed ibn Omar ibn 
Anès que Cacem ibn Abd el-Azîz lui avait fait le 
récit suivant : « Sur la roule de Biskera il y a une 

^ Celte colline de sel , nommée encore Djebel el-Melh, est située 
auprès d’Ei-Outaiya , à quatre ou cinq Ucucs nord-ouest de Biskera. 

“ G’ost|)cut-être l’endroit nommé maintenant Afec/ioinirc^, et situé 
è quinae lieues nord est de Biskera. 
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montagne nommée ZÎGHÎzi, où se trouve, à moitié 
hauteur, une caverne dans laquelle est le corps d\in 
homme qui avait péri d’une mort violente. Bien 
que plusieurs siècles se soient écoulés depuis cet 
événement, le sang suinte encore des blessures du 
cadavre, au point que le crime semblerait avoir été 
commis il y a deux ou trois jours. Les gens de cet 
endroit déclarent qu’ils ignorent l’époque où cet 
homme fut tué, tant elle est reculée. Autrefois ils 
avaient emporté le corps afin de l’enterrer au])rès 
de leurs demeures, croyant que la proximité d’un 
objet aussi saint leur porterait bonheur; mais à 
peine eurent-ils achevé leur travail , qu’ils retrouvè- 
rent le corps dans la caverne, tel qu’il était aupara- 
vant. » Les hommes de cet endroit les plus dignes 
de foi déclarent que la chose est vraie; d’ailleurs, 
Dieu peut très-bien faire tout ce qu’il veut ! Dans 
l’ouvrage de Mohammed ibn Youçof on lit ce qui 
suit : U Le mort dont il est question se trouve dans 
la crevasse d’une montagne qui s’élève à l’orient d’AïN 
ErbanL Cette source (am) est située entre Merma- 
djenna et Scbîba, villes dont nous avons fait men- 
tion. On dirait, à le regarder, qu’il venait d’êlrc 
égorgé le jour même, et cependant il se trouvait 
déjà là avant la conquête de l’Ifrîkiya par les mu- 
sulmans. )) Cet auteur ne rapporte pas l’anecdote de 
l’enterrement; Dieu sait ce qu’il y a de vrai en tout 
cela! 

^ Plus loin Tauleur reparle de cette localité. 
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AUTRE ROUTE DE GAIROUAN À CALÀ*T-ABI*TAOüÎL. 

Sorti de Cairouan , le voyageur marche pèiidanl 
trois jours, à travers des villages et des lieux habités, 
jusqu’à Orra. Cette ville, qui est dune haute anti- 
quité, fournit du salfran excellent. A six milles plus 
loin SC trouve Lorros {Laribus), ville dont nous 
avons déjà l’ail mention. D’Obba l’on se rend au Mei.- 
LAG, grande rivière qui arrose le territoire de Boll 
[Falis Boliy, En quittant ie Mellag, on se dirige vers 
I'amedît, ville située sur la pente escarpée d’un dé- 
filé qui sépare deux montagnes. Cette localité pos 
sède de vastes campagnes bien cultivées, dont le fro- 
ment jouit d’une haute réputation. Delà on se rend 
à Tîfach, ville d’une haute antiquité et remarquable 
par l’élévation do ses édifices. On la nomme aussi 
Tîfacii-ed-Dhalima «Tifacli l’injuste/^». Elle possède 
plusieurs sources , beaucoup de terres en plein rap- 
port, et occupe une jiositioii sur le flanc d’une mon- 
tagne. On voit dans cette ville beaucoup de ruines 
anciennes. De là on arrive à Casr EL-IrRiKia le châ- 
teau de l’Africain » , grande ville située sur un coteau 
et entourée de pâturages et de champs cultivés. En- 
suite on atteint Oüadl’d-Denanîr «la rivière des di- 
nars», dont les bords, sont très-fertiles. De là on se 

^ Cette indication n’est pas exacte : le Mellag coule à six lieues au 
sud-est du territoire de Roll (BuUa Tiegia) , dont il est si^'paré par une 
chaîne de hautes collines et par la branche supérieure du Medjerda. 

^ Nous*ne savons pour quelle raison on a employé cette épithète 
cil parlant de Tîfach. 
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rend àXÎDJis^, ville antique , remplie de grands édi 
fices, et bien pourvue d’herbes et de fourrage. Tou- 
jBOüT, la station suivante, est située sur la limite 
du pays des Rétama Cette route se nomme El- 
Djenah el-Akhder «faile verte». On arrive ensuite à 
Tabesleki, petite ville située sur le flanc dune mon- 
tagne nommée Enf en Necer « le nez de l’aigle^ ». De 
là on se dirige vers En-Nehriîn localité remplie de 
villages et située au milieu d’une vaste plaine. Ta- 
MESELT, la station suivante , est une ville remarquable 
par f excellence de ses troupeaux et de scs céréales. 
De là on se rend à DEGMA^ ville située sur une 
grande rivière et entourée de terres cultivées et de 
pâturages; puis à la ville de l’Etang [Medîna-i- el- 
Ghadîr^)y lieu où se trouvent les sources du Seher, 
rivière qui passe par El-Mecîla et qui porte aussi 
le nom d’El-Ouadi ’r-Réîs. Plus loin nous aurons 


‘ Tidjis, le Tiijisis de Procope et de Tllinéraire d’Antonin,doll se 
trouver à environ huit lieues sud-csl de Constantine. La Table peu- 
lingérienne place Tigisis à neuf milles est de Sigus, ville dont les 
ruines se trouvent à dix-huit milles sud-sud-est de Constantine. 

- A l’époque ou la dynastie des Aghlebides cessa de régner, la tribu 
des Ketama possédait toute la région qui s’étend depuis Setîl jusqu’à 
Bône et depuis la mer jusqu’au sud de la ville de Constantine. 

^ Le Nifenser de nos cartes. Celte montagne est située à droite de 
la route qui mène de Constantine à Batna. Elle est parfaitement bien 
connue; toutes nos cartes l'indiquent, excepté celle de la province 
de Constantine, publiée par le Dépôt delà guerre en i854. Autant 
la partie topographique de cette carie est bonne, autant la nomen- 
clature est imparfaite. 

Variantes : El-Herin, A; El-Mehres ou El-Mckmii, P. 

^ Var. Degaemmaj M. ^ 

® La position d’El-Ghadîr est bien connue. 
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encore à parler de cette rivière. Ensuite on arrive 
à Calâ-ï-Abi-Taouîl. 

ROUTE DE CAIBOUAN À LA VILLE DE BONE. 

De Cairouan on se rend à Djelüüla, ainsi que 
nous avons dit plus haut^; puis, à Addjer, endroit 
où se trouvent un chateau et un pont. li est situé dans 
un terrain inégal, pierreux, coupé par des sentiers 
presque impraticables , et hanté par des lions. Comme 
le vent y souffle toujours avec violence et que les voya- 
geurs ne manquent presque jamais d’y rencontrer un 
lion, on dit, par manière de proverbe : «Arrivé à 
Addjar, passe vite; il y a des lions qui déchirent, des 
pierres qui coupent et des vents qui emportent. » Aux 
alentours de cctle ville on trouve quelques tribus 
arabes et plusieurs fraclions des Darîça et des Mer- 
nîça , tribus berbères. De là on arrive à El-Feumîn , 
bourg où se tient un marché très-lréquenlé; puis, à 
Dje/jra-t-Abi-Hammama; puis, à El-Ansabïjn , localité 
dont nous avons déjà parlé Près de là il y a le 
Kahs Boli. «la plaine de Boll», plaine dont le sol 
est Je meilleur de toute l’ilrîkiya pour la culture des 
céréales. De Djezîra-t-Abi-Hammama jusqu’à Büne, 
on marche pendant cinq jours à travers un pays 
rempli de villages et de fermes. En parlant de Bône 
pour se rendre à Cairouan , on arrive , après une jour- 
née de marche, à Zana, groupe de cabanes et de 

* Voy. immtiro croclobre*novenil)rc i858 , p. 489 . 

Voy. le niiiniTO do décembre i858, p. T) 28. 
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huttes construites avec des broussailles et habitées 
par des Berbers. On y rencontre quelques sources 
d’eau , au milieu d’une vaste forêt entièrement com- 
posée de chênes 2 :an^ dont on exporte une partie 
en Ifrîkiya. 

La ville de Bône , fondée à une époque très-reculée , 
était la demeure cVAugochtîa «S. Augustin n, grand 
docteur de la religion chrétienne. Elle est située au- 
près de la mer, sur une colline d’accès dilBcilc qui 
domine la ville de Sicboüs « Scibouse ». De nos jours 
elle porte le nom de Medîna Zaoui^. Elle est à trois 
milles de la ville neuve, et renferme des mosquées, 
des bazars et un bain. Les environs sont très-riches 
en fruits et en céréales. Bône la neuve [Bone-t-el- 
lladîtha) fut entourée de murs un peu plus tard 
que l’an /i5o (io58)*, elle possède auprès de la mer 
un puits taillé dans le roc et nommé Biv en-Ncthra , 
qui fournit h presque toute la population feau dont 
elle a besoin. A l’occident de la ville est un ruisseau 
qui sert à l’arrosage des jardins et qui fait de celte 
localité un lieu de plaisance. L’Enoucii montagne 
qui domine Boue, est souvent couvert de neige; le 


‘ Espèce de chêne àlenilles caduques. 

C’est-à-dire la ville âr Zaouï. Il est possible qu’El-Moë?.z ibn lîa- 
dîs, quatrième souverain Zirido, ail donné la ville dt*. Bône en ana- 
nageàson parent, Zaoiiï ibn Ziri, <|ui, après avoir l'ait <!e(.jrvMiadela 
capitale d’un royaume berber, rentre en Afrique l’an 4io (1019-20). 
Nous savons par Ibn-Rhaldou« et d’autres bistoriens que Zaouï y trouva 
Vaccucil le plus boiiorable. 


tr 


Tous les manuscriis portent Zc^liou(jli à ta plaoe (l’/doH(//â 
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froid y est très-intense, et, chose extraordinaire, on 
y voit une mosquée sur laquelle la neige ne tombe 
jamais, bien que toute la montagne en soit coii-, 
verte. Bône jouit à la fois des avantages d’unê ville 
de l’intérieur des terres et d’une ville maritime: la 
viande, te lait, le poisson et le miel s y trouvent en 
grande abondance. La viande de bœuf est celle dont 
on fait la plus grande consouimalion. Nous devons 
toutefois hiire observer que les hommes blancs tom- 
bent malades dans cette ville et que les noirs s y 
portent très-bien L On trouve dans les environs de 
Bône plusieurs peuplades berbères appartenant à 
diverses tribus (elles que les Masmouda et les Au- 
réba.. Cette ville est fréquentée par des négociants, 
dont la plupart sont des Andalous. Le revenu que 
Bonc fournit à la caisse particulière du sultan, abs- 
traction faite des sommes perçues pour le compte 
du trésor public [heit cl-mnl), s’élève à vingt mille 
dinars (200,000 francs). A forient de cette ville, il 
y en a une autre nommée Merça ’l-Kjiarez « le port 
aux breloques*'^ », ou se trouve le corail. La mer en- 
vironne cet endroit de tous les côtés, à l’exception 
d’un chemin très-étroit; elle parvient meme quel- 
quefois à couper ce passage pendant la saison de 
l’hiver. Merça ’l-Kharez est entouré d’un mur et ren- 
ferme un bazar très-fréquenté. Depuis peu de temps 

’ Les noms bidan et Soudan signifient 1rs blancs et 1rs noirs, mais 
en parlant des hommes sciilemcnl-, s’il s’agit des animaux, on em- 
ploie les adjectifs bid et snud. (Voy. du reste le passage du texte 
arabe, p. ^7 , 1. G ei 7 .) 

' l.a(:alie. 
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on y a établi un débarcadère pour les navires. On 
construit à Mcrça ’l-Kharcz des vaisseaux et des bâ- 
timents de guerre qui servent à porter le ravage 
dansie pays de Roum (les côtes de l’Europe). Cette 
ville est le rendez-vous des corsaires; il en arrive 
de tous les côtés, attendu que la traversée de là en 
Sardaigne est assez courte pour être eff ectuée en deux 
jours. Vis-à-vis de Merça ’l Rharez est un puits ap- 
pelé Bîr Azrag , dont l’eau est malsaine ; aussi dit-on 
proverbialement; «Il vaut mieux recevoir un coup 
de javelot [mizrag) que de boire au puits d’Azrag». 
Cette ville est infestée de serpents, et l’air y est si 
mauvais que le teint jaunâtre des habitants sert à 
les distinguer de leurs voisins; c’est à un tel point 
qu’ils ont presque tous un amulette suspendu au cou. 
Le revenu de Merça ’l-Kharez s’élève à dix mille di- 
nars (100,000 francs). 

ROÜTK DE CAIROAN A TABARCA. 

A six journées ^ de Cairouan se trouve Mojnestu; 
Othman , bourg gros et bien peuplé , qui renferme un 
djarné, plusieurs caravansérails, bazars et bains, un 
puits qui ne tarit jamais et un grand château cons- 
truit par les anciens avec des pierres et de la chaux. 
Les seigneurs de celte ville sont des Coreïchides et 
descendent d’Er-Rebiâ ibn Soleiman, qui colonisa 
cette place lors de son arrivée en Ifrîkiya. On trouve 

' H faut sans doute lire une journée iJL^yo à la place cfe six jour- 
nées (Voy. le muiioro de décembre i858, p. 5o5.) 
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dans Monestîr des Arabes , des Berbcrs et des Afarec^, 
A trois journées plus loin on arrive à Badja^, après 
avoir traverse une suite non interrompue de villages. 
Badja, grande ville, entourée de plusieurs ruisseaux, 
est bâtie sur une haute colline qui porte le nom d’AÎN 
es-Chems« la fontaine du soleil », et qui a la forme d’un 
capuchon. Parmi les sources d’eau douce qui arrosent 
cette place et les campagnes voisines on distingue VAïn 
es-Chems, située auprès de la porte du meme nom 
et tout à fait au pied du rempart. La ville possède 
plusieurs autres portes. La citadelle, édifice antique 
construit de la manière la plus solide avec des pierres 
brutes , reufei'me dans son enceinte une source dont 
f eau est pure et abondante. On dit que cette forte- 
resse fut bâtie à l’époque où vivait Jésus, sur qui 
soit le salut! La ville possède un grand faubourg, 
situé à l’orient de la citadelle, dont le mur a été 
abattu de oe côté-là. Le djamê, édifice solidement 
bâti , a pour kibla ^ le mur de la ville. Badja renferme 
cinq bains, dont l’eau provient des sources dont 
nousavons parlé ; elle possède aussi un grand nombre 
de caravansérails et trois places ouvertes où se tient 
le marché des comestibles. A l’extérieur de la ville 
on voit des sources en quantité innombrable. Badja 
est toujours couverte de nuages et de brouillards; 
les pluies et les rosées y sont très-abondantes; rare- 

’ Voy. le numéro d’octobre-noveniLre i858, p. à 2 l\. 

Le Fttcca de Salluste, situé à l’ouest de Tunis et au nord du 
Medjerda. Un autre Vacca, celui dont parle Hirlius, était. à quatre 
lieues au n^fi’d de Thjsdrus (Lcdjcni). 

^ Voy. le numéro d’octobre-novembre i858, p. 417 . 
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ment le ciel s y montre pur et serein ; aussi les pluies 
de Badja sont-elles passées en proverbe. A trois milles 
est de la ville se trouve une rivière qui coule du 
nord au sud. Les environs de Badja sont couvei’ls 
de magnifiques jardins, arrosés par des eaux cou 
rantes; le sol en est noir, friable et convient è toutes 
les espèces de grains. On voit rarement des pois 
chiches et des lèves qui soient comparables à ceux 
de Badja, ville qui, du reste, est surnommée le grc 
nier de rifrîkiya. En efl'et, le territoire est si fertile, 
les céréales sont si belles et les récoltes si grandes, 
que toutes les denrées y sont à très-bas prix, et cela 
lorsque les autres pays se trouvent soit dans la disette , 
soit dans l’abondance. Quand le prix des céréales 
baisse à Cairouan, le froment a si peu de valeur à 
Badja que l’on peut en acheter la charge d’un cha- 
meau pour deux dirhems (un franc). Tous les jtnirs 
il y arrive plus de mille chameaux et d’autres bétes 
de somme destinés à transporter ailleurs des appro- 
visionnements de grains; mais cela n’a aucune in- 
fluence sur le prix des vivres, tant ils sont abon- 
dants K 

On met une journée pour se rendre de Badja à 
Baseli, groupe d’habitations occupées par des Ber- 
bers et situées dans le territoire des Ourdadja, au- 
près de quelques sources d’eau douce. Parmi les vil- 
lages qui dépendent de Badja on remarque un bourg 
magnifique que l’on nomme El-MocheiPiA, et qui ren- 

* La ville de Badja, ou Bedja, csl niaintcnaul bien d(*thiie de son 
nncicnnc prospe^riu^,. 
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Terme plusieurs églises, grands et beaux monuments 
(le l’antiquité. Ces édifices , construits de la manière 
la plus solide, sont encore debout et très-bien cou- 
scu'vés; on croirait, à les voir, que les ouvriers Vien- 
nent seulement d’y mettre la dernière main. Toutes 
ces églises sont revêtues de marbres précieux; les 
toits servent de retraite à une telle multitude de cor- 
beaux que l’on croirait y voir assemblés tous les oi- 
seaux de cette espèce qui existent dans le monde : 
on prétend qu’il y a là un talisman [qui les attire]. 
Pendant l’insurrection d’Abou Yezîd, le massacre, 
l’esclavage et l’incendie vinrent accabler la popula- 
tion de Badja ; le poète qui composa , en mètre redjez , 
la satire d’Abou Yezid , parle ainsi de cet événement : 

Ensuite il ruina Badja; il en expulsa les habitants; il en 
détruisit les bazars el les palais , après avoir fouillé les maisons 
et les tombeaux. 

Le gouvernement de Badja, charge très-recher- 
ebée, était resté pendant un temps dans la famille 
des Béni Ali ibn Homeid cl-Ouézîr. Celui d’entre 
eux auquel on ôtait ce commandement ne cessait 
d’employer l’intrigue, la flatterie et les cadeaux, afin 
de s’y faire rétablir. Un individu de cette famille, 
auquel on demanda pourquoi ses ])arents ambition- 
naient tant le gouvernement de Badja , fit cette ré- 
ponse : (( Pour quatre raisons : on y trouve le froment 
d’Anda, les coings de Zana, les raisins de Beltha ^ et 

’ L’auteiif* indique ailleurs les positions de Zana et de Dcrna. Il 
ne fait plus mention de Beltha ni d’Anda. Cette dernière ville , dont 
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le poisson de Derna, On ti’ouve à Badja des pois- 
sons de l’espèce nommée boari u le mulet » , auxquels 
rien de comparable n’existe en aucun autre pays : 
un s'eul individu de grosse taille peut fournir dix 
ratl « livres » de graisse. On avait l’habitude d’en en- 
voyer à Obeid Allah le Fatemide, après les avoir 
enduits de miel pour les conserver frais. Derna est 
situé entre Tabarca et Badja. De Badja l’on se rend 
à Tabarca, ville située sur le bord de la mer et ren- 
fermant des monuments antiques d’une construction 
admirable. Elle est fréquentée par les négociants 
étrangers, aussi jouit-elle d’une certaine prospérité. 
La rivière qui la baigne est assez profonde pour 
admettre de gros navires et pour les laisser sortir 
dans la mer de Tabarca. On rapporte que cette ville 
fut le lieu où la Kahena^ perdit la vie. A l’orient de 
Tabarca et à la distance d’une journée et demie s'é- 
lèvent les châteaux de Benzert [Küâ Benzert), qui 
offrent un asile aux habitants do cette localité toutes 
les fois que les Roum essayent d’opérer une descente 
sur la côte; ils servent aussi de ribats aüx gens qui 
s’adonnent à la dévotion. Mohammed ibn Youçof 
s’exprime ainsi dans sa description du littoral qui 
s’étend depuis Tabarca jusqu’à la rade de Tunis : 
<( Le Merça-’l-Cobba « la rade de la coupole » est do- 
minée par Benzert, ville maritime traversée par un 
gros fleuve, très-poissonneux, qui va se jeter dans 

le nom sc trouve dans l’index de Polybe, était probablement située 
prés du Medjcrda ( Uafjrada). * 

* Voy. VHist, des Berb. d’ïbn-Khaldoun. 
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la mei\ Elle est entourée dune muraille de pierre 
et possède un djanw, des bazars, des bains et des 
jardins. Il ny a pas d endroit où le poisson soit ‘à 
meilleur marché qu à Benzert. » 

Celte place fut conquise en fan ài (661-662 
de J. G.) par Moaouîa ibn Hodeidj. [Le prince 
Oméïade] Abd el-Melekibn Merouan, qui f accom- 
pagna dans cette expédition, s’étant écarté du corps 
de l’armée , trouva , chez une femme indigène , un 
accueil empressé et une généreuse hospitalité. Jamais 
il n’ouhlia ce bienfait, et, parvenu au trône du kha- 
lifat, il écrivit à son lieutenant, gouverneur de 
rifrikiya , lui ordonnant d avoir soin de cette femme 
et de toutes les personnes de la même famille. Cet 
officier les combla de biens et de faveurs. 

L’ordre clans lecpicl tous ces ports se présentent 
sera indiqué plus loin, dans un chapitre spécial L 
Le littoral, auprès des châteaux de Benzert, ren- 
ferme un lac [bolieira) qui porte aussi le nom de cette 
ville et qui reçoit les eaux de la rner. On y pêche, 
chaque mois de l’année, une espèce de poisson par- 
ticulière que l’on n’y trouve plus dans les autres 
mois. Ce lac offre un fait très- curieux : quand les 
marchands viennent chez le pêcheur pour acheter 
du poisson, celui-ci leur dit d’indiquer l’espèce sur 
laquelle il doitjeter son filet, et de préciser le nombre 
de poissons qu’ils désirent avoir. Alors il prend un 
poisson [vivant] , que l’on dit êti^e la femelle de fes- 

^ Ce cb#pitre ne se trouve ni dans le manuscrit P, ni dans le ma- 
nuscrit E. Nous le donnerons d'après les manuscrits A et M. 
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pèce nommée houri; il le lâche dans le lac, le suit 
avec son filet, puis il relire de feau la quantité de 
\)roissons dont on était convenu; presque jamais il ne 
se trompe dans le nombre. Auprès de ce lac il y en 
a deux autres, dont fun est rempli d'eau douce et 
fautre d’eau salée. Chacun de ces lacs se décharge 
alternativement dans fautre, pendant la moitié de 
l’année , sans que la saveur des eavix en soit altérée. 

A foccident de la ville de Bône et à la distance 
d’une journée de marche, on trouve un lac ayant 
trois milles de longueur et autant de largeur \ L’oi- 
seau de f espèce appelée keikel y construit son nid 
sur la surface de feau, cl, lorsqu’il aperçoit sur le 
rivage un animal [qui pourrait lui nuire] , il pousse 
devant lui, jusqu’au milieu du lac, le nid qui ren- 
ferme ses petits. C’est le même oiseau que l’on 
nomme haouas en Egypte^, et dont la peau est em- 
ployée comme fourrure et se vend très-cher. 

' Le lac Fezara, situe à dix milles sud-oiiest do Bône. 

® Le mot lîcihel n’est plus connu des peuplades qui liabilciil io.s 
environs du lac Fe/ara; le mot haouas n’est pas connu en E^ypto. 
L’oiseau dont il s’agit est sans doute le gi^bc. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 10 DÉCEMBRE 1858. 

Il est donné lecture du procès-verbal de la dernière séance ; 
la rédaction en est adoptée. 

11 est donné lecture d’une lettre de madame Anne Hamil- 
lon , qui envoie un prospectus de trois ouvrages de son l’rère, 
M. Raverly, sur la langue afghane, pour lesquels elle désire 
obtenir des souscriptions dans le sein de la Société. Le pros- 
pectus est renvoyé à la Commission du Journal. 

On lit une lettre de M. Tchihatcheff, qui annonce l’envoi 
d’une ballade kurde, recueillie et traduite par M. Jaba. 
Celte lettre et la pièce kurde seront remises à la Commission 
du Journal. 

Sont proposés et nommés membres de la Société : 

MM. Liétatid, D. m. à Plombières, Vosges; 

Lévy-Ring, banquier, à Nancy; 

Perny, provicairc apostolique, supérieur de la pro- 
vince du Kouy-lclieou. 

M. Sanguinelti rend compte de l’état de l’Index des Voyages 
d’Ibn-Batoulali , dont il est chargé et dont il s’occupe irès- 
aclivemeni. L’Index pourra être mis sous presse dans le mois 
de janvier de l’année prochaine. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par r»uteur. J. A. Vüllers. Lexicon persico ~ laünum , 
cahiers V, 2, et VI, i. Bonn, iSbS, in-8®. 
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Par Tauleur. Introduction à l* étude de la langue japonaise, 
par M. DE Rosny. Paris, 1867 , in-4“, chez Maisonneuve. 

• Par l’auteur. De la parenté du japonais avec les idiomes tar- 
* tares américains, par M. de Charencey. Paris, i858, in*8°. 

Par l’auteur. Indiscke Sludien, von D‘ Albregiït Weber. 
Vol. IV, cali. n , 3. Berlin, i858, in- 8 ®. 

Par la Société. Zeitschrift der denischen morgenlàndischen 
Gesellschaft. Vol. XII, cah. 4. Leipzig, i858, in- 8 ®. 

— Ahhandlungen fiir die Knnde des Morgenlandes, vol. I, 
cah. 4- Ucber das Çatrunjaya Maliatmyam. Leipzig, i858, 
in- 8 °. 

Par l’auteur. Essai de grammaire universelle, par P. Jonain. 
Paris, i858, in-8“. 

Par l’auteur. Vei'saumte Schulung fur angehende Forschcr, 
par K. A. Erb. Manheim, i858, ia- 8 “. 

Par l’auteur. Remarks on the travels of D" Barfli, by W. B. 
Hodgson. In- 8 °. (Sans date ni nom de lieu.)] 

Par l’éditeur. Revue américaine cl orientale, par M. de 
Rosny. Paris, i858, in- 8 ®, cah. 1 . 

Par l’auteur. Lecture des textes cunéiformes, pnr M. le comte 
DE Gobineau. Paris, i858, in-8°. 


Mémoires pi: Jean, sire de Joinville, ou Histoire et (Chronique du 
très-rlmîien roi saint Louis, publiés par Francisque Michel, pré- 
cédés de Dissertations par M. Anibr. Firmin Didot. Paris, Firniin 
Didoi frères, i8r>8. 1 vol. in- 12 . 

Malgré les immenses progrès qu’a laits depuis un quart de 
siècle l’étude des anciens monuments de notre histoire et de 
notre littérature, on ne possédait pas encore une édition des 
Mémoires de Joinville imprimée dans un format portatif, el 
accompagnée des éclaircissements nécessaires. Les personnes , 
en assez grand nombre , qui , dans un but de curiosité ou de 
recherches, voulaient lire dans un texte correct le (Kirieux ou- 
vrage du sénéchal de Champagne , étaient réduites à se servir 
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des énormes in-folio de Cappcronnier el des continuateurs du 
Recueil des historiens de France, ou bien à se contenter de 
réimpressions plus ou moins défectueuses, faisant partielle 
diverses collections volumineuses. C’était donc déjà.fendr^ 
service aux études lûstoriques que de reproduire avec exac- 
lilude le récit de Joinville dans un format commode; mais les 
savants éditeur s n’ont pas borné leur lAche à donner un texte 
plus correct que celui de toutes les éditions anicrieures. Ils 
l’oni fait précéder de dissertations étendues, y ont joint des 
notes nombreuses et plusieurs appendices relatifs à divers 
points de rhisloire de saint Louis. Leur travail est ainsi de- 
venu un monument élevé à la gloire du saint roi et de son 
clironiqueur. dn prendra plaisir à y relire « ces pages exquises 
qui achèvent el qui consacrent la gloire de saint Louis en le 
faisaiil aimer \ » 

Comme Joinville l’expose dans la dédicace de son livre, 
adressée nu prince Louis, depuis roi de France, sous le nom 
de Louis X , dit le IJ ali n , le sénéchal de Champagne entreprit 
son ouvrage à la demande de la reine Jeanne de Navarre, 
femme de Philippe le Bel. On pourrait s’attendre, d’après 
cela , à trouver dans l’auteur, non-seulement un panégyriste 
de son héros, mais un flatteur de la royauté. U n’en est ce- 
pendant rien ; Joinville n’abdique nulle pari la noble franchise 
qui distinguait, en général, les hauts barons de son temps. 11 
ne se contente pas de donner des leçons indirectes au prince 
à qui son livre était destiné, en lui mettant sous les yeux 
l’exemple des vertus de son bisaïeul. Il y fait participer direc- 
tement le roi lui-méme , et cela de la manière la plus rude , 
la moins déguisée. A propos d’un grand danger qui menaça 
le vaisseau de saint Louis près de l’île de Chypre, k son re- 
tour de Palestine, et dans lequel le pieux roi vit ur avertis- 
sement du ciel , il ajoute ; « Or que le roi qui existe à présent 
y prenne garde, car il a échappé a un aussi grand péril ou 
à un plus grand que le nôtre ; qu’il s’amende donc de ses mé- 

^ Histoire de la linémture française , par E.Gëruzez, p. 59. 

6. 
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faits, de telle sorte que Dieu ne frappe cruellement ni lui, m 

ses choses. » 

•Malgré son ardente admiration pour son héros, Joinville 
"ne dissimule pas les circonstances, à la vérilé très-rares, où 
saint Louis parut pécher contre les lois d’une saine politique, 
comme lorsqu’il rendit au roi d’Angleterre, Henri III, une 
partie des provinces que lui et se.s deux prédécesseurs avaient 
conquises sur ce souverain (page 2 1 5 ). Ailleurs le chroniqueur 
raconte que le roi ayant assemblé les chefs de l’armée, les 
ecclésiastiques comme les laïques , après la prise de Damiette , 
pour délibérer sur la manière dont on devait partager le bu- 
tin fait dans cette ville, le patriarche de Jérusalem fut d’avis 
que l’on retînt le froment, l’orge, le riz et les autres vivres 
pour approvisionner la ville, et que l’on fît proclamer dans 
le camp que tout le reste fut apporté au logis du légat, sous 
peine d’excommunication. Ce conseil fut adopté par tous les 
autres chefs. Cependant il advint que tout le butin apporté 
au logement du légat ne monta qu’à six mille livres. Alors le 
roi et les barons mandèrent Jean de Valeri, et Louis IX lui 
dit ; « Sire de Valeri, nous avons résolu que le légat vous re- 
mettrait les six mille livres, peur les partager comme vous 
penserez qu’il sera le mieux. — Sire , répondit le prud’homme , 
vous me faites grand honneur, et je vous en remercie; mais 
cet honneur et cette offre que vous me faites, je ne les ac 
cepterai pas, s’il plaît à Dieu; car, en agissant ainsi, je dé- 
truirais les bonnes coutumesde la Terre Sainte, qui sont que, 
quand on prend les villes des ennemis, le roi ait un tiers des 
biens que l’on y trouve, et les pèlerins les deux autres tiers. 
Le roi Jean (de Brienne) observa bien cette coutume quand 
il prit Damiette (en 121g), et, à ce que disent les anciens, 
les rois de Jérusalem, ses prédécesseurs, firent de même. Si 
donc il vous plaît de me vouloir remettre les deux tiers du 
froment, de Torge, du riz et des autres vivres, je m’entre- 
mettrai volontiers pour les parlager aux pèlerins. » Le roi ne 
jugea pas à propos d’abandonner ces provisions, ‘et, ajoute 
Joinville, la chose demeura ainsi, et maintes personnes res- 
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lèreiit mécontenles de ce que le roi avait détruit les bonnes 
vieilles coutumes. 

Partout Joinville montre la même franchise, soit qu’il va- 
gisse de flétrir Tavidilé des serviteurs du roi, qui Igûèrent' 
aussi chèrement qu’ils purent aux marchands les boutiques 
nécessaires pour la vente de leurs denrées ; soit qu’il faille si- 
gnaler l’imprévoyance des chefs, qui, aussitôl après la prise 
de Damiette, au lirm de conserver leur argent pour l’employer 
en temps utile, se mirent à donner de grands et somptueux 
festins. Partout aussi il fait preuve d'un grand bon sens et 
d’un rare esprit d’observation. Ses descriptions de localités 
sont pleines de vie et d’exactitude. 11 en est de meme des dé- 
tails qu’il consacre à la peinture des mœurs des Arabes Bé- 
douins. On peut seulement signaler dans ce dernier morceau 
une inexactitude, qui provient de ce que le chroniqueur a 
confondu les Bédouins avec les sectateurs du Vieux de la 
montagne ou Assassins. « Les Bédiiyns , dit Joinville , ne 
tToient pas en Mahomet, mais croient en la loi d’Aly» qui fut 
oncle (lisez cousin germain) de Mahomet ; ils croient aussi au 
Vieux de la montagne , celui-là même qui nourrit les Assacis. » 

Joinville a une manière de raconter pleine de bonhomie et 
de naïveté. Son livre abonde en détails de mœurs, en parti- 
cularités curieuses, mais qui ne sont pas toujours rattachées 
par un lien bien étroit au fd du récit. C’est ainsi qu’à propos 
des rapports de Thibaut, comte de Champagne, avec saint 
Louis, Joinville passe en revue les prédécesseurs de Thibaut, 
et, parmi eux, il s’étend avec complaisance sur l’éloge du 
comte Henri, surnommé le Large à cause de sa libéralité, et 
rapporte un trait piquant de son histoire. C’est ainsi encore 
que dans deux passages différents (pages 2 5 et i yS) Joinville 
parle des prouesses que Richard Cœur-de-Lion accomplit en 
Palestine , et de la crainte que sou nom seul inspirait aux Mu- 
sulmans, dont les femmes l’employaient comme un épouvan- 
tail pour faire taire leurs enfants. 

Le lext^de M. Francisque Michel a clé établi avec tout le 
soin qui distingue les nombreuses éditions données par cet 
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infatigable érudit. Il reproduit scrupuleusement un manus- 
crit de là Bibliothèque impériale , connu sous le nom de ma- 
nuscrit de Bruxelles, parce qu’il fut rapporté de cette ville, 
«n 1 746 , par le maréchal de Saxe. Dans un ou deux endroits , 
toutefois, le texte nous a paru évidemment fautif. A la der- 
nière ligne de la page 81 , dans cette phrase : « Nous les assau> 
rons (assaillirons) samedi, vendredi», il faut lire «à midi», 
au lieu de «samedi»; et à la page 176, dans cette plirase : 

« La cité d’Arsur, que I on appelle Tyrî en la Bible », on doit 
substituer les mots de Sur au mot d^Arsar. 

Des notes placées au-dessous du texte en expliquent les 
mots düFiciles , et l’éclaircissent par une comparaison avec les 
variantes d’un autre manuscrit et celles des éditions précé- 
dentes. D’autres notes , plus étendues, renferment des détails 
sur divers points d’histoire et de géographie. Deux ou trois de 
ces notes seulement m’ont paru présenter des inexactitudes. 
On a déjà fait observer ailleurs que celle de la page 64 , re- 
lative au feu grégeois, était fautive de tout point. J’en dirai 
autant de celle consacrée à la branche du Nil désignée par 
Joinville sous le nom de branche de Raxi ou Bexi. M. Fran- 
cisque Michel suppose que le sire de Joinville indique sous 
ce nom la branche de Damiette, dont il a déjà parlé à la ligne 
précédente. Cette conjecture est contredite, non-seulement 
par ce passage de Joinville, mais par un autre qu’on lit trois 
pages plus bas (page 63 ), et où le /him (fleuve) de Damiette 
est encore distingué du flum de Rexi. Ces derniers mois dé- 
signent la branche de Rosette (en arabe llachid). 

La nouvelle édition se recommande encore par un travail 
très-complet de M. Ambroise Firmin Didol, sur la vie et les 
ouvrages de Joinville. C’est un morceau qui a du coûter à 
l’auteur de longues et pénibles recherches, et qui sc fait lire 
avec intérêt. On y remarquera surtout le chapitre xii, relatif 
au credo de Joinville. Cet écrit, signalé d’abord par M. Pau- 
lin Paris, publié ensuite par la Société des bibliophiles fran- 
çais, est, comme son titre l’indique, une profcssiôn de foi, 
mais entremêlée de récits de la première croisade de saint 
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Louis. iVl. Didot a fait ressortir avec soin les raisons Irès-con- 
vaincanles qui l’ont fait attribuer à Joinville. On peut seule- 
ment signaler dans l’ensemble du travail du savant typo- 
graphe dciDc ou trois inadvertances. Par exemple, l’anteur. 
parlant des engagements conditionnels pris par Joinville et 
d’autres chevaliers envers Marie de Bricnoc, impératrice de 
Constantinople, leur fait dire qu’ils se joindront aux renforts 
envoyés en cette ville par le roi et les légats, et cela dès Je dé- 
part du tvi [jour CEgypte. Mais le texte de Joinville (page 44 ) 
dit positivement que ces engagements ne devaient recevoir 
leur exécution qu’ajirés que le roi serait parti d’outre -mer 
(pour retourner en France), c’est-à-dire après la lin de la 
croisade. Ailleurs le nom de Babylone, qui revient si souvent 
dans les récits de Joinville et des chroniqueurs occidentaux 
des croisades, est expliqué par cette parenthèse : «Baboul, 
près du vieux Caire i>. Il aurait été plus exact de dire que clie/. 
les écrivains occidentaux, comme chez les écrivains coptes, 
le nom de Babylone a été appliqué au vieux Caire (Misr ou 
Fostat) et aussi au grand Caire (Alkahirah). Ce nom rappe- 
lait l’existence, un peu au sud et à l’est de l’emplacement oc- 
cupé plus lard par le vieux Caire, d’une forteresse construite 
du temps de Cambyse, et appelée Babylone en souvenir de 
la célèbre capitale de l’empire chaldéen. 

Comme appendice à son mémoire sur Joinville, M. Didot 
a fait réimprimer une intéressante dissertation de M. Paulin 
Paris sur les manuscrits du sire de Joinville. Il y a joint en- 
core six planches très-bien exécutées, savoir; le château d(^ 
Joinville en 1747 et 1780, le sceau, le blason et l’écriture 
de Joinville, la tombe de l’historien, la maison de plaisance 
des ducs de Cuise à Joinville, et enfin unfac-simile d’un ma- 
nuscrit de la chronique de saint Louis. On voit que rien n’a 
clé négligé pour faire de cette nouvelle édition un livre aussi 
agréable aux littérateurs et aux gens du monde qu’utile aux 
érudits de piofession. Bemercions donc MM. Didot et Fran- 
cisque Mifîliel d’avoir mis à la portée de tous un ouvrage si 
digne d'ètre connu. 


(’b. Defrkmehv. 
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TRAVAUX RÉCENTS SUR LA LANGUE BASQUE. 

, Les publications nouvelles dans les divers idiomes de TEu- 
rope ne sont du domaine de la Sociélé asiatique qu'aulant 
qu’elles tendent à ravancemenl de la philologie. Parmi nos 
langues indigènes , le basque est la seule qui reste encore 
isolée dans nos grandes classificatioi^s. Son histoire intérieure 
est encore à faire; les lois de permutation entre les divers 
dialectes, d’élision de lettres, etc. timidement admises par 
un petit nombre de penàcurs, ont encore besoin d’ctre po- 
sées et démontrées. Malgré les travaux de Larramendi , Hum- 
boldt , Astarloa , Lécluse et Darrigol , les traités de grammaire 
basque ne sont ni clairs, ni scientilinucs , ni même complets. 

Mais il n’est pas juste d’imputer à Tincurie des savants 
notre pénurie de notions exactes sur le basque. Parmi les 
ouvrages qui ont paru dans cette langue et qui sont au nombre 
de quatre cents environ, la plupart sont diflicilcs à trouver, 
et, comme ils ont été publiés pour les indigènes, on n’a pas 
eu tant de souci d’en faire disparaîlre de nombreuses fautes 
d’impression, indifférentes pour les simples lecteurs, mais 
qui viennent à chaque instant embarrasser et parfois même 
égarer le philologue sérieux. 

Amené à l’étude du basque par le développement d’un tra- 
vail complot sur les langues, les dialectes et les patois do toute 
l’Europe, Son Altesse le prince Louis-Lucion Bonaparte s’esi 
mis à l’œuvre en patron intelligent. Après avoir étudié la 
langue à fond , Son .Altesse a fait ce que nui savant n’avait encore 
eu la patience de tenter., Elle a parcouru à plusieurs reprises 
et de village en village tout le pays basque sur les deux ver- 
sants des Pyrénées, depuis Bilbao jusqu’à la vallée de Sa- 
lazar dans l’axe de celte chaîne de montagnes, et depuis l’A- 
dour jusqu’au delà des villages d’Alava et de Navarre, où le 
basque lutte encore contre les envahissements du castillan. 
Outre les éléments d’une carte linguistique qu’il nous pro 
met, il a trouvé dans ses nombreux voyages des hommes 
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propres à l’aider en Iraduisant un même texte avec toutes 
les particularilés locales , de manière à ce que chaqueTraduc- 
iion fût un miroir exact du langage usité dans le village de 
l’auteur. Dans la crainte d’imposer à ses collaborateurs quel- . 
ques-unes de ces idées théoriques que tout étudiant ne peut 
s’empêcher d’esquisser au moins, il a scrupuleusement res- 
pecté l’orthographe, si incertaine et si diverse, des Basques. 
De plus une correspondance ardue et incessante entre Londres 
et le pays basque a stimulé le zèle et l’intelligence de chaque 
traducteur. Le soin modeste , mais si pénible , de la correction 
des épreuves , et le choix entre deux orthographes ou deux lo- 
cutions également usitées , ont souvent exige plus de dépêches 
que telle transaction diplomatique. La sagesse de toutes ces 
précautions est assez évidente pour qu’on annonce en toute 
conliance les ouvrages suivants publiés par Son Altesse ou à 
ses frais : 

1° Le saint Evangile de Jésus-Christ selon saint Matthieu ^ 
iraduit en basque soulelin par l’abbé inebauspe , etc. Bayonne , 
i856, in-8% 171 pages, suivies de xlvi autres contenant de 
précieuses notes grammaticales ; 12 exemplaires. 

2“ Même Evangile Iraduit sur la version de Le Maistre de 
Sacy, etc. en dialecte bas-navarrais , par M. Salaberry (d’iba- 
rolle). Bayonne, i8î)6, in-8®, 188 pages; 12 exemplaires. 

O® Nolicia de las obras vascongadas que han salido a luz des- 
pues Larramendi. San Sébastian, i856, in-8‘\ 

10 pages. Cet opuscule, attribué au grammairien Zavala, 
est le seul où l’on juge, tout en les comparant, les mérites 
littéraires de chaque ouvrage cité. 

4“ Vocabulaire de mois basques bas-navarrais, traduits en 
langue française par le même. Bayonne, i856, in-12, 282 
pages, dont 70 de notes grammaticales , etc, 5oo exemplaires. 

Malgré sa brièveté, ce livre a le mérite d’être le seul vo- 
cabulaire imprimé qui commence par le basque; car Léclusc 
a tronqué et altéré le vocabulaire de six mille mots souletins 
que mon père lui avait fournis. 

5“ El Evangelio segun san Maleo, Iraducido al vazcuence. 
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dialecio navarro, por D. Bruno Elchenique de Elizondo, etc. 
Londres, i 857 ,in- 8 “, 121 pages; 10 exemplaires. 

. 6 ° Même ouvrage, diaiecto guipuzcoano. Londres, 1857, 
10-8", 34 pages seulement, le traducteur ayant renoncé à 
poursuivre son travail ; 9 exemplaires. 

7® Même ouvrage, dialecio vizeaino, por el P. fr. José Am 
lonio de TJriarte. Londres , 1867 , in-8®, 1 53 pages et une page 
d’errata; 1 1 exemplaires. 

8® El Apocalipsis del apostol san Juan, Iraducido al vas- 
cuence, diaiecto vizeaino, por el P. fr. J. A. de Uriarle. Lon- 
dres, i 857 ,in-i 8 , 1 34 pages el une d’errala ; 5 1 exemplaires. 

Le même ouvrage a élc publié dans le dialecte labourdaiii 
par deux ecclésiastiques qui ont fait imprimer à Bayonne , 
en i 855 , l’ancienne traduction des quatre Evangiles par 
Haraneder, en la modifiant largement d’ailleurs. 

9® Prodromus Evangelü Malthœi oclupli, seu Oraiio domi 
nica liispanice, gallice el omnibus vasconicæ linguæ dia- 
lectis reddita, etc. Londini, 1867, demi-feuille in- 4 °. 

10® Dialogues basques giiipuzcoans , biscaïens, labourdains , 
sonleiins, par Don A. P. Iturriaga, le P. J. A. de üriarte, 
M. le cap. J. Duvoisin, M. l’abbé Incliauspe, accompagnés 
de deux traductions, espagnole et française. Londres, 1867, 
121 pages et une page d’errata; 261 exemplaires. Le format 
obloug a été choisi pour ce livre afin de mettre les six tra- 
ductions en regard. 

1 1 " Évangile de saint Mallhieu , en dialecte giiipuzkoan ; 
2 5 exemplaires. 

12® Doctrina cristiana en el vasciience de Llodio, provincia 
de Alava. Londres, i 858 ,in- 32 , 81 pages; 5 o exemplaires. 

Cet opuscule est, je crois, le premier qu’on ait imprimé 
dans celte curieuse variété du basque où l’on change Va 
final en e d’après des lois d’euphonie, ou, si l’on veut, d’al 
iilération, que personne n’avait étudiées avant Son Altesse. 

i 3 ® Le verbe basque, par l’abbé Incliauspe. Bayonne, 
i 858 , in- 4 ^ 5 ii pages; 5 oo exemplaires. 

Cet ouvrage contient le dévcioppemcnl complet du verbe 
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basque, insaisissable jusqu’ici, et si varie qu’en se bornant à 
l’indicatif présent de la voix transitive on trouve plus de trois 
mille deux cent quatre-vingts modilications toutes dilï'érentes 
les unes des autres. Le verbe entier en offre dix-sept mille 
huit cent vingt. L’usage de ces formes si compliquées exige 
plus de. mémoire encore que d’intelligence; mais le paysan 
basque 'manie cette prodigieuse conjugaison avec autant de 
lacililé que le sauvage de l’Amérique sait employer les flexions 
de sa langue, si riches et si compliquées. On est vraiment 
tenté de croire que la somme d’intelligence est la même chez 
le sauvage et chez Thomme civilisé, mais quelle suit des voies 
différentes. 

Quoi qu’il en soit, le livre de M. inebauspe est l’ouvrage 
capital sur la langue basque. Je publiai il y a vingt-deux ans 
un travail du même genre fondé aussi sur le verbe du dia- 
lecte souletin; mais mon ouvrage fut beaucoup moins com- 
plet parce que je ne sus pas choisir un collaborateur aussi 
dévoué que M. Inchauspe. Dans ses nombreuses remarques 
grammaticales, cet auteur a le premier appelé l’attention sur 
une voix curieuse (|ue j’ai trouvée de mon côté en ama- 
rinfia , en ilmorma , en dawarowa, et qui existe probablement 
dans d’autres langues éthiopiennes, où j’ai le regret de ne 
l’avoir pas cherchée. Je veux parier du double causatif. Par 
exemple, du verbe eman «donner», on forme l’actif, ematen 
dut «je donne » ; Jcpassifcmafe/i Jiaiz «je suis donné » ; le causa 
lif eramaten dut «je fais donner, j’einporle » ; le passif de cette 
forme eramaten naiz « je suis emporté » ; le double causatif era- 
manerazlcn dut «je fais emporter». J’y ajouterai le passif de 
cette dernière voix eramanerazlen naiz « on me fait emporter ». 
Comme dans les langues précitées de l’Ethiopie, le basque 
n’em[)loiele double causatif que dans quelques verbes, mais 
sa formalion est si .simple qu'elle se laisserait comprendre 
dans tous les cas où le sens s’y prête. On aime à trouver ces 
curieuses ressemblances entre des langues aujourd’hui si éloi- 
gnées géographiquement. D’un autre côté la forme ou voix 
déponent qui existe en latin, amariniia et kamtiga, manque 
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complètement en basque. En est-il de même du procédé 
amarinriaqiiiconverdten substantif une forme verbale alFectée 
d’un régime ? Je m’explique : en amarinna, allun signifie 
. « ils sont à moi »; de là se tonne le substantif allunta^q\i\ de- 
vient sujet de la phrase dans l’expression allunta yalahm 
«je n’ai pas de gens qui soient à moi ». En basque, on dirait 
zaizlanik eztut, ce qui serait compris peul-ctre, sans être 
toutefois admis par l’usage. 

Je ferai encore un rapprochement grammatical. En basque , 
comme dans la majorité des langues éthiopiennes, il n’y a 
point de pluriel dans le nom, à moins que celui-ci ne soit 
affecté d’une de ces tenninatives qui se rendent en français 
par l’article. Ainsi , en amarinna signifie « le cheval »; 

farasoc veut dire «les chevaux»; mais Juras, sans Vu final, 
peut se rendre par « cheval ou chevaux » , car à l’annonce 
d’une sentinelle qui dit y«ra5 ayahu «j’ai vu cheval », on ré- 
pond souvent par la demande : Est-ce un ou plusieurs? Dans 
sa fidélité scrupuleuse à exposer tous les préceptes de la 
grammaire basque , M. Inchauspe n’a pas oublié celui-ci; car 
il cite (p. 432) la phrase ihhousi DUT çjizon, etc. mais il 
n’en tire pas la règle que je crois pouvoir énoncer comme 
ci-dessus, et d’une manière plus générale. 

Mais M. Inchauspe s’est préoccupé surtout, et très-sage- 
ment, d’exposer des faits en mettant à nu la mine, si peu 
explorée jusqu’ici, du verbe basque le plus complet, c’est-à- 
dire celui du dialecte souletin. U y a joint les formes prin- 
cipales du verbe on iabourdain , en biskaïen et en guipuzkoan. 
Les verbes de ces deux derniers dialectes par Lardizabal ont 
été publiés en i856. Cet auteur, de son coté, a profité, pour 
le verbe bizkaïen , du travail de Zabala , qui a été édité en 

i848. 

Pour compléter la publication du verbe basque dans les 
quatre dialectes principaux, il reste encore à imprimer le 
verbe Iabourdain, et j’ai lieu de croire que Son Altesse s’oc- 
cupe à faire combler celte lacune. * 

Ce prince vient de publier deux autres ouvrages que je 
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n’ai pas encore sons les yeux : le Cantique des trois enfants 
on latin et en sept dialectes basques, et un autre recueil du 
uicme cantique sons ce titre : Canticum Irium puerorum in XI 
vasconicœ lirujnœ diàlectos versum, collegit et novæ orthogra- 
plnæ accommodavit L. L. Bonaparte. Londini, i 858 , 22 
pages, in-4®- Cn échantillon exact des six principaux dialectes a 
déjà paru d’ailleurs dans l’ouvrage suivant : Parahola de Se- 
rti inalore ex evannelio Matthœi, in LXXII europœas linguas ac 
diàlectos versa, et romanis characteribus expressa. Impeiisis Lu- 
dovici-Luciani Bonaparte. Londini, 1867, in-8®; 260 exem- 
plaires. 

11 va bientôt iiiellre au jour les ouvrages basques suivants: 

1°, 2“, y Apocalypse en souletin, en guipuzkoan, en bis- 
kaïen. Ce dernier sera à deux colonnes. Tune pour le dia 
lecte général, et l’autre pour celui de Marqnina; une Ira 
duction latine y sera jointe. Ces trois derniers ouvrages 
olTrironl, en outre, les traitements masculin et féminin im- 
j'.rimés en encre de couleurs différentes, et seront tirés à 
25 o exemplaires. 

4 ®, 5 ", Catéchisme dans le dialecte d’Ochagavia, vallée 
de Salazar; dans celui d'Oronz, même vallée, et dans le dia- 
iecte de Boncal, c’est-à-dire dans le souletin du versant mé- 
ridional des Pyrénées. Son Altesse a, en outre, le projet de 
publier ensemble la traduction de l’Apocalypse dans les 
quatre dialectes principaux, ainsi que le Cantique des trois 
enfants en vingt- cinq sous-dialectes ou variétés, avec des 
remarques sur le système phonétique du basque. 

Aux ouvrages basques encore inédits il faut ajouter le Die 
lionnaire fran^ais-basque de M. J. Duvoisin, capitaine des 
douanes à Saint-, lean-de-Luz. Ce travail , commencé depuis 
plusieurs années et refait plus d’une fois , est arrivé en ce 
moment à la lettre N. Il est vivement à regretter que personne 
ne s’occupe d’un dictionnaire basque-français , travail ardu , 
mais qu’on abrégerait très-convenablement en se bornant à 
un seul dklecte. 


Antoine d'Abbadie. 
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NOTR BfBLIOGRAPHTQÜE SÜR EL-KARAFl, AOTEÜR DD ZIL ED-DIBADJ. 

Des deux écrivains qui ont complété le recueil biogra- 
phique d’ibn Ferhoun, intitulé Ed-Dibâdj g-LojJl, un seul, 
Ahmed-Baba le Tombouctien , a éiémentionné dans le Jour- 
nal asiatique (Lettre à M, Defrémery, janvier i 853 ). L’autre, 
sur lequel je n’ai encore pu obtenir qu’un petit nombre fie 
renseignements , se nomme Mohammed ben Yahia ber. Omar 
ben Ahmed ben Yoûness Bedr-eddin el-Karali 

Il naquit en Egypte au mois de cliaabân 989 (de 
J. C. ibSa), remplit les fonctions de câdi de la secte rna- 
lékite, et mourut en 1009 (de J. C. 1600). Par sa mère il 
descendait de l’imâm Mohammed ben Ahmed ben Churf cl- 
Karafi et du naturaliste Ed-Damîry, auteur de rilistoire des 
animaux. Ce dernier était son grand-père, et c’est lui qui le 
surnomma Bedr-eddin, parce qu’il était venu au monde dans 
la dix-septième nuit du mois de ramadhan. 

El-Karaû suivit les leçons des docteurs Abd Errahmân el- 
Adjhouri etZeïn eddinben Ahmed el-Djizi ; 

il étudia l’histoire de Mahomet auprès de Djemal-cddin 
Youcef ben Zakaria, de Nedjm-eddin el-Keïzhi — ff» 

et d’Abou Abd Alkih ben Abi’s-scfa el-Bckri delà secte hanc- 
file. Mais les deux professeurs auxquels il fait hommage fie 
sa science, et dont il cite les noms en première ligne dans 
le Zil ed-Dibâdjj sont Nâcer-eddin el-Lakkani jjliüllt , et Abd 
el-Wahhâb ech - Cha'arâni auteur de la Balance 

ou Traité de droit comparé (Voir Journal asiatique, 

nov. i 854 , P* 44 i.) 

11 a composé plusieurs ouvrages, dont les plus connus 
sont : 

i*' L’Appendice au Dibâdj d’ibn Ferhoun ^LuixJt 
formant huit cahiers et contenant trois cent quatre biogra- 
phies, parmi lesquelles figure une Notice de Sidi-Khêlîl 
que j’ai envoyée l’an dernier à 'l’honorable 
président de la Société asiatique. Ahmed-Baba le Tombouc- 
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lien, auquel j’ai emprunté presque tous ces détails , regar- 
dait sans doule l’appendice au Dibâàj comme un travafl insuf- 
fisant, puisque, quatre ans déjà avant la mort d’El-Rarafi , il 
écrivait lui-même une première édition du livre qui devait 
plus lard ajouter six cent trente biographies au recueil d’Ibn- 
Ferhoun. (Voir Journal asiatique, janvier i853, p. 98 .) Le 
bel exemplaire du Jj 3 qui a été mis à ma dispo- 

sition fait partie do la riche collection de Si Hamouda ben 
Lefgoun 

2 ® Commentaire du Mouwatia Lt^t, de l’imam Malek. 

3” Commentaire des deux Teîidib ouvrage de 

jurisprudence dans lequel il n’a enregistré que les articles 
du droit les plus authentiques j Lo 

Le seul des Tehdih que je connaisse est 
celui d’Abou Saïd el-Berade'i , qui a pour titre Teh- 

dil) eUMoadanwana, 

fi 

A** Jyül, Le langage aimable, études 

îexicographiques. 

5® cJ^ Annotations au Traité 

de jurisprudence d’Ibn el-Hâdjeb. 

6° ^ j»LJ2-t 

Etudes comparées sur le Précis de jurispru- 
dence de Sidi-Rliêlîl. 

Le Karali , auquel les biographes accordent l’épithète d’a/i- 
cien précéda celui-ci de plus de deux siècles. 

11 se nommait Ahmed ben Idris. Ses productions les plus 
estimées dans les écoles sont : 

3® j^feralLlf «ÜLfiJf jj[ 

Il mourut en 68 A ( 1 285 ) , et fut enterré à Karafà, qui est 
le cimetièrg des habitants du Caire. 


A. CHF.RB0N^EAI}. 
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Note sur VAnalecta sjriaca de M. Paul de Lagarde, 

M. Paul de Lagarde, déjà connu par de nombreuses pu 
blic^tions relatives à la littérature syriaque, vient de publier, 
sous le titre d'Analecta syriaca (Leipzig, Teubner). un in- 
téressant recueil de pièces inédiles en cette langue. Toutes 
sont des traductions d’ouvrages grecs perdus , ou sur le lexle 
desquels la version syriaque jette un jour nouveau. Il est 
presque inutile d’ajouter qu’elles proviennent de la biblio- 
thèque de Sainte-Marie Deipara deNitrie. maintenant dépo- 
sée au Musée britannique, et d’on sont sortis presque tous 
les textes importants de la littérature syriaque. Voici l’énu- 
mération des morceaux publiés par M. de Lagardc : les 
Gnomes de Xyste, évoque de Rome; divers ouvrages de Gré- 
goire le Thaumaturge ; les Epîtres de Jules , évêque de Rome ; 
des fragments de saint Hippolytc; des fragments de Diodore 
de Tarse et de Théodore de Mopsueste; une lettre très-in- 
téressante de Georges, évêque des Arabes; une traduction 
du llepî KÔarpov •wfpds kXé^avhpov ; un dialogue platonique . 
intitulé Erostrophos ; une traduction du Discours d’Isocrate à 
Démonique, et de quelques traités moraux de Plutarque; des 
sentences attribuées à Pythagore; un fragment qui paraît de 
DioclèsdePéparclhe; uneViefabuleuse d’Alexandre le Grand. 
Quelques-uns de ces fragments avaient déjà été signalés dans 
\e Journal asiatique (avril i852). M. de Lagarde a donné en 
appendice une traduction arabe de l’Apocalypse, faite sur le 
copte , avec des notes , également en arabe , extraites des ou- 
vrages de saint Ilippolyte. On ne peut, en présence de si 
curieux morceaux, exprimer qu’un regret, c'est que M. de 
Lagarde ne se soit pas imposé la lâche d’en donner la tra- 
duction. au moins quand il s’agit de pièces dont l’original 
grec n’existe pas. Un bon éditeur est obligé, pour constituer 
son texte, de faire presque tout le travail du traducteur; il 
commet une vraie faute quand il force les savants de recom- 
mencer. chacun pour son compte, ce qu’il aurait pu faire 
mieux que personne. — E. R. 
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DESCRIPTION 

DE L’AFRIQUE SEPTENTRIONALE, 

PAR EL-BEKRI, 

TRADUITE PAR M. DE SLANE. 

(suite.) 


ROUTE DE CALÂ-T-ABI TAOUit À LA VILLE DE TENÈS. 

De Calâ-t-Abi Taouîl on se rend à El-Mecîla , 
grande ville située sur une rivière appelée le Seher ’ . 
Elle eut pour fondateur Abou ’i-Cacem Ismaîi , fils 
d'Obeid Allah [le Fatemide], qui en posa les fonde- 
ments l’an 313,(925-926 de J. C.). Ali ibn Ham- 
doun, mieux connu sous le nom d’Jbn el-Andeloci^, 
fut la personne chargée de faire construire cette 
ville. Simak ibn Messaud ibn Mansour, l’aïeul d’Ali 
ibn Hamdoun, appartenait à la famille de Djodani 
[ancêtre d’une grande tribu yéménite]. Nommé par 
Ismaîi au gouvernement d’El-Mecîla, Ali ibn.Ham- 

' Appelé aujourd’hui Oitadt ’l-Kesab «la rivière aux roseaux ». 

* Voy. cahier d’octobrc-novembre i 858 . p. 489. 
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doun y passa le reste de sa vie; il fut tué pendant 
l^s troubles suscités par Abou Yezîd. Son fils Djâfer, 
. qui -n avait pas quitté la ville, obtint le commande- 
ment du Zab entier; puis en Tan 36 o (970-971) il 
s’en éloigna, ainsi que nous le raconterons ailleurs ^ 
El-Mecîla, ville située dans une plaine, est en- 
tourée de deux murailles, entre lesquelles se trouve 
un canal d’eau vive qui fait le tour de la place. Par 
le moyen de vannes on peut tirer de ce canal assez 
d’eau pour l’arrosement des terres. Dans la ville on 
voit plusieurs bazars et bains, et, à l’extérieur, un 
grand nombre de jardins. On y récolte du coton 
dont la qualité est excellente. Tout est à bas prix 
dans El-Mecîla; la viande surtout est très-abondante. 
On y rencontre des scorpions dont la piqûre est 
mortelle. A peu de distance s’élève une montagne 
habitée par des Adjica, des Hoouara et des Béni 
Berzal, peuplades qui possédaient jadis le territoire 
de la ville. Au sud d’El-Mecîla est un endroit nommé 
El-Kibab « les coupoles » ; on y remarque des voûtes 
antiques auprès desquelles sont les restes d’une ville 
ancienne nommée Begulîga^. Ces ruines sont tra- 

^ Djâfer se révolta contre la dynastie fatemide et embrassa le parti 
des Oméîades espagnols. (Voy. Hist, des Berhers, t. If, p. 554.) Le 
récit auquel El-Bekri renvoie ses lecteurs ne se trouve pas dans les 
manuscrits que nous possédons de son ouvrage. 

® «Les ruines de la ville de Bechilga, situées à environ une lieue 
de Mecîla, vers l’est, occupent un terrain de quinze ou seize cents 
mètres de longueur, et de six cents de largeur. Une inscription la- 
pidaire, trouvée près de cet endroit, nous donne l’ancien nom de la 
ville : c’est le Zabi de Tltinérairc d’Antonin. Voy. Revue africaine, 
t. II , p. 824 . 
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versées par deux rigoles d’eau douce, dont les con- 
duits sont de construction ancienne. On les appelle 
[en langue berbère] Targa »n-Oüdi; ce qui veut dire. 
U rigole de beurre fondu». 

Ahmed ibn Mohammed el-Meroudi parle [ dans 
son poème ] de l’arrivée d’Ismaîl [ El-Mansour] à 
El-Mecîla, ville que les Fatemides nomment El- 
Mohammediya; voici en quels termes il s’exprime: 

Ensuite il vint a El-Mohammediya , ville bien-aimée, que 
la piété avait fondée; 

Il y arriva vers l’heure de midi, et par son aspect il y ré- 
pandit une vive lumière. 

Il campa avec son armée à Ëi-Mecila , dans un ordre aussi 
beau que parfait. 

Aux alentours se voyaient les indices d’une glorieuse vic- 
toire, faveur insigne du Dieu tout-puissant h 

Le Seher, rivière auprès de laquelle El-Mecîla 
est située , a ses sources dans l’intérieur de Ghadîr 
O uARROü, grande et ancienne ville, entourée de 
montagnes. El-Ghâdir « l’étang » renferme une source 
dont l’eau est douce et assez abondante pour faire 
tourner plusieurs moulins. On y remarque encore 
une autre source, et plus bas une troisième, qui 
coule avec bruit et qui porte le nom d'Ain Makhled, 
Les eaux de ces sources se réunissent dans la ville 
et forment le Seher. El-Ghadîr possède un djamê et 
plusieurs bazars bien fournis. Toutes les espèces de 

^ Ce fut dans celtç expédition qu’El-Mansour réussit à vaincre 
Abou-Yezîd. 
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fruits s’*y trouvent en abondance et se vendent à bas 
prix, ainsi que le blé et la viande. Pour un dirhem 
•(dix ^pus) on achète un kintar (quintal) de raisins. 
Les habitants de celte [région] appartiennent à la 
tribu des Hooiiara et forment une population de 
soixante mille âmes. A l’orient d’El-Ghadîr est un 
bourg très-ancien, qui porte le nom de Tabfala. 
Cette localité n’a pas sa pareille dans le monde; 
aussi les habitants disent [parmanière de proverbe] : 
Tarfala est une portion (tarf) da Paradis, El-Ghadîr 
est située entre Souc Hamza etToBNA, h deux jour- 
nées de cette dernière ville. 

D’EI-Mecîla on se rend à la rivière Djouza ^ puis 
à la ville d’AcHÎK. Mohammed ibn Youçof attribue 
la fondation d’Achir à Zîri [Ibn-Menad] el, pour 
preuve, il cite les vers suivants, qu’il avait entendu 
réciter par Abd cl-Mélek ibn Aichoun : 

O toi qui veux connaître noire pays de f Occident el ce 
Heu d’infidélité, Achîr; 

Ce séjour du vice , siège d’une race perverse , ville soutenue 
par la fausseté et le mensonge! Sache qu’elle fut bâtie par 
Zîri le maudit; que la malédiction de Dieu retombe sur Zîri ! 

Achîr est une ville très-importante; l’on assure 
que dans toute cette région il n’y a point de place 

^ A la place de Djouza leçon des manuscrits A et M , les 

seuls qui donnent cette partie du chapitre, il faut peut-être lire 
Khorza nom d’une rivière qui forme une des branches supé- 

rieures de Tisser, et qu’il faut côtoyer avant d’arriver au sentier qui 
monte jusqu'à remplacement d’ Achîr. (Voy. Ilisi. des Berhers, t.ll , 
p. 490.) 
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qui soit plus forte, plus difficile à prendre et plus 
propre à décourager un ennemi : on ne pourrait y 
donner l’assaut que par un endroit oii il ne faudrait 
que dix hommes pour repousser une arméè. Ce 
sentier est au côté oriental de la forteresse et con- 
duit à Aïn Massaud « la source de Messaud » ; partout 
ailleurs le rocher s’élève à perte de vue et ne saurait 
être escaladé^; ajoutez à cela que la place est en- 
vironnée de hautes montagnes. Dans l’intérieur de 
la ville les eaux jaillissent de deux sources dont on 
ignore la profondeur; l’une s’appelle Aïn Soleiman et 
l’autre Thala'n-Tiragh « la source de couleur jaune^ ». 

Achîr, dont les fortifications furent construites 
eu l’an 367 (977-978 de J. C.) parBologguîn You- 
ro^^, fils de Zîri ibn Menad, fui ruinée, postérieure- 
ment à' l’an àào (10/18-1049), par Youçof, fils de 
Harnmad et petit-fils de Zîri\ qui livra les biens et 
les familles des habitants à la rapacité et à la violence 
de ses soldats. Quinze années plus tard la ville com- 
mença à se repeupler. 

D’Achîr on se rend au bourg nommé Socc 
Hooüara, puis à Soüc Keram, bourg situé sur le 
Chelîf. De là on arrive à Milîana, ville de construc- 
tion romaine, où l’on voit plusieurs anciens monu- 

' Le texte arabe signifie, à la lettre : les yeux glissent de dessus 
lui; comment feraient alors les pieds? 

* Ce nom est purement berber. 

Voy, flist. des Berbers, t. II, p. 6 et suiv. 489 et suiv. 

* Youçof gouvernait le Maghreb au nom de son frère, El-Caïd, 
souverain «de la Cala Béni Haminad. (Voy, HisL des Berbers, t. U, 
p. 46.) 
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ments , beaucoup d’arbres et quelques ruisseaux qui 
font tourner des moulins. Zîri ibn Menad recons- 
truisit cette place et la donna pour résidence à son 
fils Ëologguîn. Elle est maintenant dans un état 
prospère. El-Khadra «la verte ^ », qui forme la station 
suivante , est une ville considérable , qui possède un 
grand nombre de jardins; un de ses quartiers est 
envahi par les eaux toutes les fois que la rivière voi- 
sine est grossie par les pluies. De là on se dirige vers 
Béni Odarîfen , ville ancienne, où ion voit de vastes 
plaines couvertes d’herbage. La petite ville de Caria, 
où le voyageur arrive ensuite, est située sur le flanc 
d’une montagne et possède un grand nombre de 
sources. De là on va s’arrêter à Ténès, ville entourée 
d’une forte muraille et située à deux milles do la 
mer. Dans l’intérieur de la place est une* colline 
escarpée dont le sommet est couronné par un petit 
château. Cet édifice est dans une si forte position , 
que les agents du gouvernement se le sont appro- 
prié comme résidence. Ténès renferme une mosquée 
djamê et plusieurs bazars. La rivière Tenatîn , qui en- 
toure la ville du côté du nord et de l’est, vient des 
montagnes situées à une journée de distance vers 
le sud , et se décharge dans la mer. On trouve àl’énès 
quelques bains. Cette ville s’appelle Ténès la Neuve; 

^ Shaw place les ruines d’El-Khadra sur le Cbelif, à un mille au 
nordduDjebel-Doui. G est auprès d’El-Cantera t-el-Cadîma , è la jonc- 
tion du Ciielif et du Oued-Ebda que se trouvent les ruines d’El- 
Khadra, V Oppidum novum de l’Itinéraire d’Antonin, route de Calama 
à Rusuccuro. Sur son territoire les Français ont fondé un Grillage 
nommé Duperré. 
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les habitants montrent, sur le bord de la mer, un 
château qu’ils disent être Yaneienne Ténès^, *et qui. 
selon eux, fut habile avant la construction de la viHe 
actuelle. Celle-ci fut bâtie en l’an 262 (875-876 de 
J, C.) par les marins de t Andalousie [bande d’aven- 
luriers] , au nombre desquels so trouvaient Ei-Ker- 
kerni, Abou Aïcha, Es-Saccar et Sobeib. Elle fut 
peuplée par deux colonies andalousiennes , dont l’une 
était venue à'EUBira[Elvira), et l’autre de Todniîr 
(Murcie), Les seigneurs deTcnèssont d’origine noble, 
leur ancêtre, Ibrahim, ayant eu pour père Moham- 
med, fils de Soleiman, fils d’Abd Allah, fils de Ha- 
cen, fils de Flaccn, fils d’Ali [gendre de Mahomet], 
Les marins dont nous venons de parler avaient l’ha- 
bitude, en quittant l’Espagne, d’aller passer l’hiver 
dans le port de Ténès ; les Berbers des environs , étant 
venus se joindre à eux , les invitèrent à s’établir dans 
le château et à y tenir un marché, leur promettant de 
les soutenir, de les favoriser et d’observer, à leur 
égard , les obligations de l’amitié et du bon v oisinage. 
Les Andalous acceptèrent la proposition et dressè- 
rent leurs tentes dans l’intérieur de la forteresse. Bien- 
tôt ils virent arriver chez eux beaucoup de monde , et , 
dans le nombre, tous leurs anciens amis de l’Anda 
lousie. A l’entrée du printemps ils tombèrent tous ma- 
lades, et les Andalous, jugeant la localité malsaine, 
remontèrent dans leurs navires , sous le prétexte d’al- 
ler chercher des vivres pour le reste de la population. 
Ils lireijt alors une descente auprès d'El-Meriya Bed- 

^ Ce sont le.s ruines de Carlenna. 
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djana\ et s’emparèrent de cette ville , ainsi que nous 
aurons à le raconter plus loin Les colons qui res- 
tèrent à Ténès virent leur nombre augmenter, leurs 
•richesses s’accroître, et, quelque temps après, ils 
accueillirent chez eux quatre cents familles de Souc 
Ibrâhîm, habituées à vivre sous la tente, et parta- 
gèrent avec elles leurs logements et leurs biens. Tous 
s’entraidèrent alors dans les travaux de construction , 
et ils élevèrent à Ténès le château que l’on y re- 
marque encore. 

Deux portes de la ville s’ouvrent vers le midi, 
une autre regarde la mer, et celles qui se nomment 
Bab ibn Naseh et Bab el-Khokha « la porte au guichet », 
sont tournées vers l’orient. Quand on sort par la 
Porte aa guichet^ on trouve YAinAbdes-Selam^ source 
abondante qui fournil de l’eau douce. 

‘ La mesure de capacité employée par les habitants 
de Ténès est nommée sahfa, et contient quarante- 
liuit cadous; le codons contient trois modd de la di- 
mension autorisée par le Prophète. Le rail « livre » 
de viande est de soixante-sept aoukïa « onces », et le 
ratl employé pour peser toutes les autres denrées, 
équivaut à vingt-deux aoukïa. Leur kirat « carat » pèse 
un tiers de dirhem adl «drachme légale », poids de 
Cordoue. La monnaie frappée au coin qui a cours 
chez eux consiste en kirats, en rôba dirliern «quart 

^ C’est-à-dire Âlmërîa de Peebina. La ville de Peebina, située à 
six milles d’Alméria, était d’abord le chef-lieu de ce canton. 

’ Sans doute dans sa Description de l’Espagne, traité dont on ne 
possède que les premières pages. 
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de drachme » , en sikels et en doubles grains» Leur dir- 
hem équivaut à douze dirhem siciliens. 

Saïd ibn ou-Chekla, natif de Tèhert, récita les 
vers suivants à Ténès, pendant la maladie qui devait 
l’emporter : 

Abandonné par le sommeil, j'ai épuisé ma patience \ et je 
me trouve captif, loin du séjour des amis. 

Me voici , loin de Tèhert , dans le séjour de Tisolement ; 
la sentence du destin 

M’a relégué dans Ténès, ville de malheur, où l’on conduit 
ceux dont la vie doit promptement s’éteindre. 

Ténès est [aussi fatal que] le temps et le bourreau; son 
eau est le juge [qui nous livre à la mort] ; son aspect funeste 
est le glaive du trépas. 

C’est une ville où les puces sont assez nombreuses pour 
emporter un piéton; où les chacals arrivent en bandes [aussi 
nombreuses que celle5] du jour de la résurrection. 

C’est une ville où le peuple marche entouré d’escadrons 
d’une nation noire qui triomphe dans sa vengeance. 

On voit les habitants , accablés par les coups de la fièvre , 
et s’enivrant malgré cela depuis le matin jusqu’au soir. 

Un autre poëte a dit [sur le même sujet] : 

Toi qui me demandes comment est le pays de Ténès, sé- 
jour de l’avarice consommée et des immondices, 

[Sache que] c’est une ville où la rosée [de la bienfaisance] 
ne descend jamais; où l’habitude de la générosité est tombée 
en désuétude. 

Les habitants savent parler clairement quand il s’agit de 
dire non; s’il faut dire oui, ils sont sourds et muets. 

Le voyageur qui approche de ce pays, sans le connaître, 
part le soii; même pour ne pas y passer la nuit. 

* A la lettre : les ganses (ou Uetis) de la patience sont anéanties. 
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L'eau participe des mauvaises qualités qui distinguent la 
ville ; c’est de la bourbe qui coule sur un sol bourbeux. 

• Si jamais tu as envie de maudire un pays , lance ta malé 
diction en même temps contre Téncs. 

DeTénès àTèhert il y a cinq journées de marche. 

ROUTE DE GAIROÜAN X MERÇA ’Z-ZEITOüNA. 

De Cairouan on se rend à Meddjana par la roule 
déjà indiquée^; puis àTÎDJis» ville entourée d’une 
muraille de pierre construite par les Roum, et pos 
sédant un faubourg, quelques bazars, un djamê cl 
un bain. On y trouve j^lusieurs familles berbères, aj)- 
partenant aux tribus de Nefza, d’Oureghrouça de 
Guezennaïa et de Hamza. Celle-ci est une tribtiz ena- 
tienne.DeTîdjis on se transporte à Cosantîna« Cons- 
tantinew, grande et ancienne ville, renfermant une 
nombreuse population , et d’un accès tellement dilli- 
cilc, qu’aucune forteresse du monde ne saurait lui 
être comparée; elle est située sur trois grandes ri- 
vières portant bateau , qui l’entourent de toute part‘^ 
Ces rivières proviennent des sources nommées Ojoun 

* Voy. ci-devant, p. 69 . Ici finil la lacune des manuscrits P el E. 

* LesOurdegLrousdlbn-K.haldoun. (Hlst. des Berhers,i. I , p, 1 7 1 .) 

® Le Bou-Mcrzüuc se jette dans le Romniel, à environ un kilo- 
mètre en amont de Gonstantinc. Ni Tune ni l'autre de ces rivières 
n’a maintenant assez de profondeur pour porter bateau. On pourrait 
cependant les rendre navigables en rétablissant l’ancien barrage A 
l’entrée du ravin qui sépare le plateau de Constanline de celui de 
Mansoura. Alors, comme dans les derniers temps du Bas-Empire ,on 
parviendrait à inonder une grande étendue du pays. Sur les flancs 
des montagnes, à droite cl à gauebe de la route qui mène de Coiis- 
tantinc à Batna, on voit une ligne blancbâlrc el presque toujours 
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Acheggar, c’est-à-dire «les sources noires\)) et pas- 
sent dans im ravin d’une profondeur énorme. Dans 
la partie inférieure de ce ravin on a construit un 
pont de quatre arches, lequel soutient un second 
pont, qui en supporte un troisième de trois arches. 
Sur la partie supérieure de ces [arcades] se trouve 
une chambre qui est de niveau avec les deux bords 
du ravin , et qui forme le passage par lequel on entre 
dans la ville. Vue de cette chambre, l’eau qui est au 
fond du ravin a l’aspect d’une petite étoile, tant le 
précipice est profond. Cette chambre s’aj^pelle El- 
Ahour ((Syrius)), parce quelle est [pour ainsi dire] 
suspendue au ciej^. Constantine est habitée par 
diverses familles qui avaient fait partie des tribus 
[berbères^] établies dans Mîla, dans [le pays des] 
Nefzaoua et dans [celui de] Castîliya; mais elle ap- 
partient à certaines tribus ketamiennes. Elle renferme 
des bazars bien fournis, et jouit d’un commerce pros- 

lîori/.onlale, qui semble indiquer les bords d’un vaste lac qui occu- 
pait les bassins du Rommel et du Bou-Merzouc , avant la rupture du 
barrage. La partie inférieure de cette construction existe encore , et 
l’on remarque, parmi les matériaux dont il se compose, des débris 
de monuments romains. La troisième rivière d’El-Bekri n’existe pas. 

^ Acheggar est le mot berber Âzeggagh ^ [ (rouge) 

mal orthographié. Noir se dit en berber tbcirih. 

* A cette description on reconnaît un aqueduc ancien, probable- 
ment celui qui amenait de l’eau aux citernes de la Caçba, et qui fut 
plus tard converti en pont. La chambre qui , selon El-Bekri , était 
au niveau avec les bords supérieurs du ravin et servait de passage 
pour entrer dans la ville, était, sans doute, le canal de l’aqjieduc. 

^ Ce fut vers le milieu du xi* siècle que les premières tribus 
arabes arrivèrent dans l’Afrique septentrionale. Avant cette époque on 
ny voyait, en fait de nomades, que des peuplades berbères. 
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père. De cette ville au port de Sicda Ml y a une 

[forte] journée de marche. 

De Constantine Ion peut se rendre à Mîla. Au 
mois de choual 878 (janvier-février 989 de J. C.), 
El-Mansour [fils de Bologguîn] sortit de Cairouan 
et envahit le pays des Ketama^. Arrivé dans le voisi- 
nage de Mîla , il alla se présenter devant cette ville , 
avec rintention de la livrer au pillage et d’exterminer 
la population. Son armée était prête à monter à Tas- 
saut*, on venait de déployer les drapeaux et de battre 
les tambours, quand les femmes de la ville, jeunes 
et vieilles, sortirent au-devant d’El-Mansoiir, avec 
leurs enfants. A ce spectacle il fondit en larmes, et 
donna Tordre d’épargner tous les habitants, sans ex- 
ception. Les ayant alors dirigés sur Baghaïa, il fit 
réduire leur ville en ruines. Ces pauvres gens venaient 
de partir pour leur destination, chargés de leurs ef- 
fets les plus faciles à emporter, quand ils furent at- 
taqués et dépouillés par un corps de troupes sous 
les ordres de Makcen ibn Zîri Dès lors la ville de 
Mîla resta quelque temps sans habitants. Aujourd’hui 

' C’est-à-dire Skihda, l’ancienne Rusicada, maintenant Philippe- 
ville. Dans les manuscrits de l’ouvrage d’Ibn-Khaldoun ce nom est 
écrit Stkda. 

* Voy. Hist. des Berbers, t. Il, p. i4, note. 

^ Makcen était alors au service d’El-Mansour. Ce ne fut que onze 
ans plus tard que lui et ses frères se mirent en révolte. (Voy. Hisl. 
des Berbers, t. II, p. 16 .) Il ne faut pas s’étonner de voir leclief d’nn 
détachement piller une caravane qui voyageait avec un sauf-conduit 
du commandant en chef : toujours et partout, dans les pays musul- 
mans, les corps détachés mangent les peuples, pillent à volonté etse 
battent le moins possible. 
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elle est entourée cl une muraille de pierre et dun 
faubourg; elle renfenue un djamé, quelques bazars 
et quelques bains. Les environs de la place sont arro- 
sés par des eaux courantes. La population de Mîla se 
compose d’Arabes, de gens de la milice et d’hom- 
mes de race mélangée. C’est maintenant une des 
villes les plus importantes du [gouvernement du] 
Zab. Auprès de Bab er-Roous «la porte aux têtes», 
qui est à l’orient de la ville, s’élève le djamê, qui 
touche à la maison du gouverneur. Dans l’intérieur 
de la ville , auprès de la porte septentrionale , qui est 
nommée Bab es-SoJli, on voit une fontaine appelée 
Aïn Abi Sebâ; l’eau y arrive par un conduit souter- 
rain , qui part de la montagne nommée Béni Yaroüt; 
puis elle remplit une rigole qui traverse le bazar. En 
été, lorsque l’eau devient rare, on ne laisse couler 
cette rigole que les S^amedis et les dimanches. liC 
faubourg renferme plusieurs bains. Dans la ville est 
une source appelée Aïn el-Homrna « la source de la 
fièvre » , dont les eaux, appliquées par aspersion sur 
le corps d’un fiévreux, lui rendent la santé, grâce à 
la bénédiction divine et à leur extrême fraîcheur. De 
Mîla on se rend à Merça ’z-Zîtoüna «le port de Zc- 
touna ». C’est la montagne deDjÎDJEL que l’on désigne 
par le nom à'Ez-Zeitouna « l’olivier ^ ». 

^ Le Merça ’z-Zeitouna est situé à Touest du grand cap , ou mon- 
tagne, nommé Schâ’hoous «les sept caps». L’auteur dit que cesl la 
montagne de Djîdjel, que l’on désigne par le nom à'Ez-Zeiiouna; il 
se trompe; Djîdjel est à huit lieues de là ; c’est sans doute Co/Io qu’il 
a voulu écrife. 
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ROUTE D’ACHÎR À MEHÇA ’D-DADDJADJ. 

En quittant Achîr, le voyageur se rend au bourg 
de Chaba, puis à un défilé^ qui sépare deux mon- 
tagnes; puis il entre dans une vaste plaine, où l’on 
recueille la racine du pyrèthre, drogue que l’on ex- 
porte aux autres pays. La ville de IIamza , située dans 
cette localité, eut pour fondateur et premier occu- 
pant Hamza, fils d’El Hacen, fils de Soleinian, fils 
d’El-Hocein, fils d’Ali, fils d’El-Hacen, fils d’Ali, 

fils d’AbouTaleb. El-Hacen, fils de Soleiman, étant 

« 

venu se fixer en Maghreb, eut plusieurs fils, sa- 
voir : Hamza, Abd Allah, Ibrâhîm, Ahmed, Mo- 
hammed et El-Cacem. Tous ces frères eurent des 
enfants dont la postérité habite encore cette contrée 
De Hamza Ton se rend à Belîas lieu situé sur une 
grande montagne, et de là on arrive à Merça ’d- 
Daddjadj ^ « le port aux poules ». La mer environne 
trois côtés de cette dernière localité ; une muraille , 
pèrcée dune seule porte, s’étend du rivage occiden- 
tal au rivage oriental [de la péninsule], et c’est là 
que se trouve l’entrée de la ville. Les bazars et la 
grande mosquée sont situes en dedans de celte en- 

^ Ce défilé commence un peu après Sour-Djouab et finit au-des- 
sous d^Aumale, l’ancienne Auzia. 

^ La localité nommée Souc Hamza ou Bourdj Hamza, porte main- 
tenant le nom de Bourdj Bouîra; elle est située an sud du Jurjura, 
entre cette montagne et la rivière de Bougie. 

^ Le Teniat el-Bê(jass de la carte des environs d’Alger, i85i. 

^ Sur la même carte, ce nom est écrit, par erreur. Mers cl-Ha- 
djadjc. 
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oeinlc. Le port, très-étroit et peu profond , n’cst nnl- 
lement sûr. La ville possède quelques sources de 
bonne eau; elle a pour habitants des Andalous ét 
des [fractions de] tribus ketamiennes. Béni Djenad, 
ville située à l’orient de Merça ’d-Daddjadj , est plus 
petite que celle-ci. 

Celui qui veut se rendre de Cairouan à Merça ’d- 
l>addjadj doit suivre jusqu’à El-Mecîla la route in- 
diquée plus liautL De là il se rendra à une source 
d’eau douce et froide qui est ombragée par un gros 
arbre et qui porte le nom d’AoüZEKoOR. Cet endroit 
est sur l’extrcine limite du pays des Sanhadja. En- 
suite le voyageur se portera en avant jusqu’au Soc 
Makcen (de marché de Makcen», ville située sur le 
Chelif^ et appartenant aux Sanhadja; elle est en- 
tourée d’un mur et possède quelques sources. De là 
il se dirigera sur Soüc-Hamza, ville appartenant aux 
Sanhadja et environnée d’une muraille et d un fossé. 
Hamza, fils d’El-Hacen, fils de Soleiman, fils d’El- 
Hocein, fils d’Ali, fils d’El-Hacen , fils d’Ali, y fit sa 
résidence. Il arrivera ensuite à Beni-Djenad, petite 
ville située sur une colline, à un mille de la mer. 
De là il se rendra à Merça ’d-Daddjadj. 

ROUTE D’ACHÎR A LA VILLE DJEZAÏR BENI MEZGIIANNA. 

D’Achîr l’on se rend àEL-MEDivA <( Médéa », ville 

‘ Voy. ci-devant, p. 58 et 97 . 

* Aller d’ El-Mecîla à Souc-Hamza (voy. un peu plus loin) en 
louchant au Chelif, ce serait faire un détour énorme et tout à fait 
inutile. U y a quelque erreur dans Tindicalion d’El-Bekri, 
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importante et d’une haute antiquité; puis à Caz- 
ROüNA^ ville située sur une grande rivière dont les 
bords sont couverts de moulins et de jardinç. Cet en- 
droit, qui porte aussi le nom deMiTTÎDJA , est riche en 
pâturages et en champs cultivés; il surpasse toutes 
les localités voisines par la quantité de lin que l’on 
y récolte et que l’on transporte dans les autres pays. 
On y remarque des sources d’eau vive et des mou- 
lins à eau. De là on se rend à la viile d’IoHZER a pe- 
tite rivière», en berber^; puis à Djezaïr Béni Mez- 
GHANNA (( les îles de la tribu de Mezghanna » (mainte- 
nant Cette dernière ville est grande et de cons- 

truction antique; elle renferme des monuments an- 
ciens et des voûtes solidement bâties , qui démontrent 
[par leur grandeur] qu’à une époque reculée elle 
avait été la capitale d’un empire. On y remarque un 
théâtre [dar elmelâb, à la lettre : maison de divertisse- 
ment) , dont l’intérieur est pavé de petites pierres de 
diverses couleurs, qui forment une espèce de mo- 
saïque. Dans cet édifice on voit les images de plu- 
sieurs animaux, parfaitement bien travaillées et fa- 
çonnées d’une manière si solide que , pendant une 
longue série de siècles, elles ont résisté à toutes les 
injures du temps. La ville renferme plusieurs ba- 
zars et un djamê. Elle possédait autrefois une vaste 
église dont il ne reste qu’une muraille en forme 


^ Variante: Cazrouca «i^^yj.ünbaouch ou ferme portant le nom 
de Cazrouna est situé sur le Ouad Yoçor, à 2»3oo mètres de la ville 
de Blîda. 

^ Probablement Boufarik. 
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(l’abside, se dirigeant de l’est à l’ouest. Cetle mu- 
raille sert maintenant de Mbla légale, lors des deux 
grandes fêtes; elle est ornée de panneaux et couverte 
de sculptures et d’images. Le port est bien abrité et 
possède une source d’eau douce il est très-fré- 
quenté par les marins de llfrîkiya, de l’Espagne et 
d’autres pays. 

11 y a trente milles d’Achîr à Tamaghalet^, ville 
bâtie sur le flanc d’une montagne , à l’entrée du grand 
désert. 

ROUTE DE CAIROÜAN À TENÈS. 

De Cairouan l’on se rend à El-Ghozza par la route 
déjà indiquée puis à Tadjenna^, ville située dans 
une plaine et renfermant une population considé- 
rable. Elle est entourée d’une muraille et possède 
un djamê. Ses habitants appartiennent à la tribu [ber- 
bère] des Bercadjenna; ceux qui occupent les en- 
virons font partie de la tribu des Guezennaïa. De 
Tadjcnna l’on se rend directement à Ténes. 

ROUTE D’EL-GHOZZA À TIHERT. 

On se rend d’Ei-Ghozza àTADJEMouT, en Iraver- 

’ Sans doute celle qui est sous la mosquée des Haneiis. 

^ Variante : Tamghilet 

^ La petite ville d’El-Ghozza était probablement dans le canton 
de Mazouna, entre cette ville et le Chelif. El-Bekri renvoie ici à un 
itinéraire qui ne se trouve plus dans les manuscrits de son ouvrage. 

^ Sur la carte de la provin ce d’Oran, publiée en 1 856 par le Dépôt 
de la guerre. Tadjenna est placée n environ quatorze milles sud-ouest 
de Tenès. 
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sant le défilé des Miknaça; puis à Aïn es-Sobhi , source 
qui jaillit au pied d’une montagne appartenant aux 
Matmata; de là on passe à Tagharîbet, puis on ar- 
rive à Tîhert ^ 

La ville de Tîhert est environnée d’un mur percé 
de trois [lis. plusieurs] portes, savoir: Bab es-Safa, 
Bah eUMenazel « la porte des logements », Bab el-An- 
delos (( la porte d’Espagne », Bat elMetahen a la porte 
des moulins », etc. Elle est située sur le flanc d’une 
montagne nommée GuEza^OüL. La citadelle domine le 
marché de la ville et porte le nom à'EkMâsoama 
« l’inviolable ». Une rivière, venant du côté du midi, 
et appelée la Mina, passe au sud de la ville. Une 
autre rivière, formée par les eaux réunies de plu- 
sieurs sources et nommée Tatoch, fournit aux be- 
soins des habitants et à l’arrosage des jardins. Celle- 
ci passe à l’est de la ville. Toutes les espèces de fruits 
se trouvent à Tîhert, et les coings de cette localité 
surpassent en beauté , en saveur et en parfum ceux 
des autres pays. Iis portent le nom de /ares. Le froid 
y est très-rigoureux ; les brouillards et les neiges sont 
très-fréquents. Citons à ce sujet quelques vers com- 
posés par Abou Abd er-Rahman Bekr ibn Hammad 
pendant son séjour à Tîhert. Cet homme avait la 
réputation d’un traditionniste exact et véridique; il 
avait étudié les traditions en Orient, sous IbnMo- 
chedded, Amr ibn Merzouc et Bichr ibn Hodjr; en 
Ifrikiya if avait eu pour maîtres Sahnoun et quel- 


Cette roule part du Clielif en remontant la vallée du Riou. 
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ques autres docteurs. Il habita Txhert et mourut 
dans cette ville : 

Que le froid est rude et intense à Tîhertl Comme le soleil 
y jette des regards faibles et languissants! 

Il se montre au milieu des brouillards , quand il se montre, 
comme s’il venait de sortir de sa couche. 

Nous sommes ici au milieu d’une mer silencieuse [la 
neige], et le vent nous pousse tout droit devant lui. 

Aussi, l’apparition du soleil nous enchante autant que l’ar- 
rivée du sabbat réjouit les juifs. 

Un natif de Tîhert, ayant remarqué combien la 
chaleur du soleil était forte dans le Hidjaz [en Ara- 
bie] , lui adressa ces paroles : « Brûle ici tant que tu 
voudras; mais, par Allah! tu es bien méprisable à 
Tîhert. w 

La ville dont nous venons de parler est TîherUa- 
Neuve, A l’orient de celle-ci et à la distance de cinq 
milles s’élève Tihert-la-Vieille [maintenant Tiaret ] , 
cliâteau fort appartenant aux Bercadjenna. On ra- 
conte que cette peuplade, ayant entrepris de bâtir 
7’îhert, trouva, chaque matin, l’ouvrage de la veille 
renversé. Ils construisirent alors Tîhert es-Sojla « la 
basse Tîhert», laquelle est Tîhert-la-Neave. Au sud 
de cette ville on rencontre des villages habites par 
des Louata et des Hoouara; à l’ouest, on trouve des 
Zouagha, et au nord, des Matmata, des Zenata et 
des Miknaça. Nous venons de dire qu’à l’est de Tî- 
hert est un château appartenant aux Bercadjenna ; 
c’est celui qti’on nomme Tiheri-la-Vieille, 

Tîhert eut jadis pour seigneur Meimoun , fils d’Abd 
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er-Rahman, fils d’Abd el-Ouehhab, fils de Rostem, 
fils de Behram, fils de Doucherar, fils de Sabour, 
fils* de Babegan , fils de Sapour don ’l-Aktaf , roi de 
Perse. Behram était client d’Otbman, émir des 
croyants. Meimoun fut chef des Ibadiles et imam 
de ces sectaires ainsi que des Sofrites et des Oua- 
seliens. Ses partisans lui donnèrent le titre de kha- 
life. Les Ouaseliens avaient leur lieu de réunion 
aux environs de Tîhert. Ils étaient au nombre d’à 
peu près trente mille. Ils habitaient des tentes qui 
ressemblaient à celles des Arabes et qui pouvaient 
se transporter d’un lieu à un autre. La souveraineté 
de Tîhert passa des descendants de Meimoun à ceux 
de ses frères Abd er-Rahman et ismaîl, fils de la 
Rostemide; mais en l’an 296 {908*909 de J. C.), 
Abou Abd Allah es-Chîaï se présenta devant Tîhert 
et en obtint possession par la promesse d’une am- 
nistie générale; mais il fit mourir im grand nombre 
de Rostemides , dont il envoya les télés à son frère, 
Abou ’l-Abbas. On promena oes trophées dans les 
rues de Cairouan, puis on les planta sur la porte de 
Raccada, La famille de Rostem avait régné à Tîhert 
pendant cent trente ans. Mohammed ibn Youçof ra- 
conte qu’Abd er-Rahman, fils de Rostem, avait été 
lieutenant d’Abou ’l-Rhattab Abd el-Alâ, fils d’Es- 
Sameh, fils d’Obeid, fils de Harmela, et cela à 
l’époque où ce chef s’était rendu maître de l’IfrîkiyaL 
Dans le mois de safer ilik (mai-juin 761 de J. G.), 
Abou ’l-Rhattab fut tué par Mohammed ibn el-Achàth 

* Voyez Histoire des Berbers, t, I, p. 873 . 
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el-Khozaï. Abd er-Rahman [le Rbstemide] s'enfuit 
alors de Gairouan avec les gens de sa maison et la 
partie de ses trésors la plus facile à emporter. Les 
Ibadites, s’étant ralliés autour de lui, le reconnurent 
pour leur chef et se décidèrent à bâtir une ville qui 
pourrait leur servir de point de réunion. Hs s’arrê- 
tèrent à l’endroit qu’occupe Tîhert de nos jours, 
et qui, à cette époque, était couvert d’une épaisse 
forêt. Abd er-Rahman s’étant installé sur un terrain 
carré et dépourvu d’arbres, les Berbers se dirent : 
«Il vient de se loger sur un tacdimety)) c’est-à-dire 
sur un tambour de basque, La figure carrée du terrain 
leur avait suggéré cette comparaison ^ Le vendredi 
suivant , Abd er-Rahman présida à la prière publique. 
Quand la cérémonie fut terminée, on entendit des 
gens pousser de liauts cris à la poursuite d’un lion 
qui s’était montré dans le bocage. L’animal fut pris 
vivant, amené sur le lieu où l’on venait de faire la 
prière et immolé en cet endroit. Abd er-Rahman 
ibn Rostem dit à cette occasion : «Voici une ville 
où le sang ne cessera de couler et où l’on fera tou- 
jours la guerre. » A l’instant même ses compagnons 
commencèrent à bâtir en cet endroit une mosquée, 
pour laquelle ils allèrent couper les poutres dans 
la forêt voisine. Cet édifice subsiste encore aujour- 
d’hui; il est composé de quatre nefs et sert de mos- 
quée djamê, 

« L’emplacement de Tîhert, dit le même auteur, ap- 

^ Le tamlfour de basque carré a chez les Arabes le nom de doff: 
les Berbers le nomment tecdimcl. (Brosselard, Dictionnaire berber,) 



118 FÉVRIER-MARS 1859. 

partenait à quelques pauvres familles ineraciennes et 
sanhâdjienneSfAbd er-Rahman voulut le leur ache- 
ter, et, sur leur refus, il offrit de leur céder Tim- 
pot des boutiques avec la permission de se bâtir des 
maisons dans la nouvelle ville. Ces conditions ac- 
ceptées , f on se mit à faire le partage des terrains 
et à construire des maisons. » Cet endroit est nommé 
le camp [moasker) d’Abd er-Rahman ibn Rostem 
jusqu à nos jours. «Tihert, dit-il, possède plusieurs 
bazars très-fréquentés, et un grand nombre de bains. » 
Il donne les noms de douze. Dans les alentours on 
rencontre une foule de peuplades berbères. 

Le modd dont on s y sert pour mesurer le blé 
contient cinq cafiz et demi, mesure de Cordoue. 
Le kintar «quintal» que l’on emploie pour peser 
Fhuile et autres denrées équivaut à deux kintar [or- 
dinaires] moins un tiers; pour les marchandises im- 
portées , telles que le poivre , etc. on se sert du kin- 
tar ordinaire. Le rail « livre » pour peser la viande 
équivaut à cinq ratl [ordinaires]. 

ROUTE DE TÉNÈS À ACUÎK. 

Si l’on veut suivre la route du littoral (Sahel) pour 
se rendre de Ténès à l’Achîr de Zîri , Ton se transporte 
d’abord à Béni Güellîdacen, jolie petite ville appar- 
tenant aux Matghara et renfermant une population 
composée d’Andalous et de Cairouanites. L’entrée en 
eat interdite aux Bercadjenna, depuis l’époque de la 
trahison qu’ils y avaient commise [avec l’iqtention de 
s’en emparer]. Un grand bien-etre règne dans cette 
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viile. Elle possède plusieurs sources de bonne eau et 
domine la plaine de Chelif. La ville de Chelip, située 
dans cette localité, s’élève sur le bord d’une rivière*, 
et renferme dans son enceinte un bazar bien monté. 
On la connaît sous le nom du Chelif des Béni Oüa- 
TÎL^ Elle appartient à des Zouagha. De là on ar- 
rive à Béni Oüarîfen^, endroit appartenant aux Mat- 
ghara et situé sur le Chelif. On y trouve quelques 
boutiques. Mîliana, où le voyageur arrive ensuite, 
est une noble et ancienne ville. Restaurée par Zîri 
ibn Menad , qui l’assigna pour résidence à son fils 
Bologguîn^, elle domine toute la plaine qu’occupent 
les Béni Ouarîfen et d’autres tribus. Elle est bien 
approvisionnée, bien peuplée et assise sur une ri- 
vière; elle possède aussi quelques puits de bonne 
eau et un bazar très-fréquenté. De là on passe à 
Achîr. 


ROUTE DE TÎIÏERT X LA MER. 

Pour se rendre de Tîhert à la mer, on traverse 
d’abord plusieurs campements de Berbers; puis on 
passe par Chelif Béni Ouacîl, jusqu’à El-Ghozza, ce 
qui fait deux journées^ de marche. El-Ghozza est 


' Cette ville était située au confluent de la Mina et du Chelif. 

Béni Ouarîfen, localité dont le nom est maintenant oublié, était 
située au confluent du Ouad Fodda et du Chelif, à l’est d’Orléans- 
ville. 

^ Voy. Hist. des Berbers, t. Il, p. G. 

11 y avak au moins trois journées de marche de Tîhert à la ville 
de Chelif et une journée de là à El>Ghozza. 
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lesahel^ de Tihert. Dans le voisinage de cet endroit, 
et du côté de la mer, se trouve la Cala Maghîla De- 
LOSL «château des Maghîla Deloul. » Cetle place, 
bâtie sur la cime dune haute montagne, est ex- 
trêmement forte; une distance de cinq parasanges 
la sépare de la mer. On y voit une source d’eau ap- 
pélée Aïn Kordi La ville de Mostaghanem , située 
dans le voisinage de la mer et à deux journées de 
Calâ Deloul, est entourée dune muraille et possède 
plusieurs sources, jardins et moulins à eau. Le coton 
que l’on sème dans le territoire de cette ville four- 
nit de beaux produits. L’embouchure du ClKîlif 
n’est pas loin de Mostaghanem. A l’occident de cette 
ville, et à la distance d’environ trois milles, se trouve 
Tamazaghan (Mazagran), ville murée, qui possède 
une mosquée djamé. Non loin de là est la Cala 
t-Hooüara «château du HoQuara», nommée aussi 
Taçegdalt^. Ce fort, bâti sur une montagne, est 
entouré d’arbres fruitiers et de champs cultivés. Au 
pied de la forteresse coule le Cîrat, rivière dont les 
eaux servent à arroser le Fahs ou « plaine » du même 
nom. Bien que celte plaine ait quarante milles de 
longueur, il n’y a pas un seul endroit qui ne re- 
çoive les eaux du Cîrat; mais aujourd’hui cette rc- 


^ Sahel signifie le littoral; ce mot sert aussi à désigner un entre- 
pôt de commerce qui a des communications faciles avec la mer. 

^ Am Kordi, VAïnKerdou de nos dernières cartes , est située à 
deux lieues au nord de Mazouna, et à trois ou quatre lieues sud- 
est de l’embouchure du Oued el-Khamîs. 

’’ Ce bourg, appelé maintenant Calâ, est à environ neuf lieues 
sud-est de Mostaghanem. 
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gion est inculte et déserte, la crainte [inspirée par 
les attaques des tribus voisines] ayant fait fuir tous 
les habitants. Sur le littoral de cette plaine s’élève 
Arzao (de vieil Arzeu», ville construite par les Ro- 
mains, et maintenant abandonnée. Elle renferme 
de vastes débris d’anciens monuments et tant d’autres 
objets merveilleux, que le voyageur en est frappé 
d’un profond étonnement. Dans le voisinage de 
cette ville est une colline qui porte trois châ- 
teaux entourés de murs et formant un ribat très- 
fréquenté. Cette colline renferme une mine de 
fer et une autre de mercure Lorsqu'on met le feu 
aux broussailles dont elle est couverte , il s’en exhale 
une odeur aromatique. Oran, située à quarante 
milles d’ Arzao , est une place très-forte; elle possède 
des eaux courantes, des moulins à eau, des jardins 
et une mosquée djamé. Elle eut pour fondateurs Mo- 
hammed ibn Abi Aoun , Mohammed ibn Abdoun et 
une bande de marins andalous qui fréquentaient le 
port de cet endroit. Ils accomplirent leur entreprise 
après avoir obtenu le consentement des Nefza et des 
Mosguen [tribus qui occupaient cette localité]. Les 
Mosguen faisaient partie [de la grande tribu berbère] 

‘ «Ed mars 1847, ® découvert du mercure natif dans une 

carrière de pierre à bâtir, située à cinquante mètres â l’est de l’en- 
ceinte de la ville d’Arzeu et à quatre ceuts mètres environ du rivage 
de la mer. Le mercure était disséminé dans une terre argileuse rou- 
geâtre , remplissant les fentes d’une couche de calcaire de formation 
tertiaire, à o"*, 3 o ou o“, 4 o de profondeur au -dessous du soi. » 
[Recherches sur les roches, les eaux et les ^les minéraux des provinces 
d’Oran el d’Alger, par M. Ville, ingénieur au corps des mines. In- 4 ®, 
Paris, i 852 .) 
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des Âzdadja. [Ces Andalous] qui avaient été les com- 
pagnons d’El-Corachi-, fondèrent Oran en Tan 290 
(902-903 de J.C.). Ilsyséjournèrent jusqu àran297, 
quand une foule de tribus se présentèrent devant la 
ville et demandèrent l’extradition des Béni Mosguen , 
afin d’exercer contre eux une vengeance de sang. 
Les Andalous ayant refusé de les livrer, ces tribus 
commencèrent des hostilités contre la ville , la blo- 
quèrent étroitement et empêchèrent la garnison [de 
sortir pour puiser] de l’eau. Les Béni Mesguen pro- 
fitèrent enfin d’une nuit obscure pour s’enfuir de 
la place et se mettre sous la protection des Azdadja. 
Les habitants, se voyant sur le point de succomber, 
consentirent à livrer leur ville , leurs trésors et leurs 
approvisionnements, à la condition de pouvoir sc 
retirer la vie sauve. Oran fut saccagée et brûlée par 
les vainqueurs ; ce qui eut lieu dans le mois de 
dou-’l-câda 297 (juillet-août 910 de J. C.). Une an- 
née plus tard, les habitants y revinrent avec l’au- 
torisation d’ Abou Homeid Doouas , ouDawoud ibn 
Soulat , gouverneur de Tîhert. Au mois de châban 
de l’année suivante ( avril-mai 9 1 1 ) , la ville com- 
mença à se relever et elle devint plus belle qu’au- 
paravant. Dawoud ibn Soulat el-Lahîci leur donna 
pour gouverneur Mohammed ibn AbiAoun^. La 

^ EUCorachi, c’est-à-dire membre de la tribu de Coreich. Il s’agit 
probablement du général oméiade espagnol Abd el-Melek ibn Omaïa, 
qui fut mis à mort l’an 282 (SqS-G de J. C,). Voyez l’extrait du grand 
ouvrage historique d’ibn Haiyan, que M. de Gayangos a inséré dans 
sa traduction d’El-Maccari, vol. Il, p. 454. 

^ Voy. Hist. des Derbers, t. I, p. 283. 
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ville ne cessa de s’agrandir et de prospérer jusqu’à 
l’an 343, quand Yâla ibn Mohammed ibn Saleh l’Ifre- 
nidc s’en empara , après avoir attaqué et mis en dé- 
route les Azdadja du mont Gnèdera Cette bataille 
eut lieu le samedi 1 5 djomada de l’année susdite 
(septembre-octobre gSà de J. C.). Dans le mois de 
dou-’l-câda de la même année (mars gSS), Yâla 
transporta les habitants d’Oran à la ville qu’il venait 
de fonder et qui est connue [par le nom A^Ifgan ou 
Fckkan], Oran fut alors dévastée et brûlée pour la 
seconde fois, et elle restâ dans un état d’abandon 
pendant quelques années. Les habitants ayant alors 
commencé à y rentrer, la ville se releva de nou- 
veau.. 

Dans la province d’Oran se trouve un village dont 
les habitants sont renommés pour leur stature co- 
lossale et leur force prodigieuse. Plusieurs témoins 
oculaires m’ont assuré qu’un homme de la taille 
ordinaire ne va pas à l’épaule d’un natif de ce lieu, 
et qu’ils avaient vu un de ces villageois porter six 
hommes et faire quelques pas en avant avec cette 
lourde charge. Il en avait placé deux sur ses épaules, 
deux sous les bras et deux sur les avant-bras. Un 
autre de ces géants, voulant se construire un loge- 
ment, alla couper mille tiges de fenouil, qu’il mit 
sur son dos, et s’en servit à construire, en forme 
de berceau , une habitation qui lui était parfaitement 
suffisante. 

^ C’est \€ groupe de montagnes, à l’ouest d’Oran, qui s’appelle 
maintenant Djehel Romra, 
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ROUTE D’ORAN À CAÏROÜAN. 

Sorti d’Oran on se rend à TENSALMET^ bourg ap- 
partenant auxOuzdadja, et renfermant un bazar et 
une source d’eau douce. De cet endroit, qui est si- 
tue au pied du mont Guèdera , Ton se dirige vers 
Djeraoüa Lazîzoü^, lieu de marché [qui doit son éta- 
blissement] à Obeidoun ibn Sinan l’Azdadjien.De Jà 
on arrive à C asr ibn Sinan a le château d’Jbn Sinan ^ » ; 
puis on suit la grande route déjà indiquée. La dis- 
tance totale est de vingt-cinq journées. 

ROUTE D’ORAN à GAIROUAN PAR LE PAYS DE CASTÎLIYA. 

D’Oran on se rend à Casr Mansoür ibn Sinan, lo- 
ofllité que nous venons d’indiquer; puis à El-Aloüiîn 
<( les descendants d’Ali^^ », ville où Yala ibn Badîs ^ avait 
établi sa résidence. Elle est entourée d’une muraille 
et située sur une grande rivière. Dans l’intérieur 
se trouvent quelques sources d’eau. De là on ai rive 
à la ville de Séi, fils de Demmer, bâtie sur un fleuve 

^ Localité située à quatre kilomètres ouest de Miserguîn , sur la 
route d’Oran à Tlemcen. 

® Les ruines de cet endroit portent maintenant le nom de Me- 
dina-t-Aroun. Elles se voient sur la rive gauche du Rio 8alado, à 
trois kilomètres au-dessus du pont que Ton traverse on sc rendant 
d’Oran à Tlemcen. 

^ Maintenant Aîn Tcmouchent, sur la route d’Oran à Tlemcen. 

^ Ce village était situé à une petite journée est de Tlemcen. 

^ 11 faut sans doute remplacer le nom de Badis par Celui de Mo- 
hammed, ( Voy. Hist. des Berbers, t. III , passim, ) 
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du même nom. Le Séi ^ est une grande rivière, dont 
les bords sont couverts de jardins. De là on se rend 
à Ahça Ocba « les puits d’Ocba^ » , c est-à-dire d’Ocba 
ibn Nafê Je Coreichide. On y trouve un grand nombre 
de puits bâtis ^ avec du bois d’arar {thuya artwulata). 
Ils portent aussi le nom d’AnAB el-Asker « les puits de 
l’armée », c’est-à-dire l’armée d’Ocba. En langue ber- 
bère on les appelle Erçan^. Ensuite on marche pen- 
dant trois ou quatre journées à travers des lieux 
déserts, où la tribu des Maghraoua vient s’installer 
de temps en temps. Arrivé à Sagüïa-ï-ibn Khazer « la 
rigole » ou « le canal d’Ibn-Khazer® », endroit qui porte 
aussi le nom d’IzéMMERÎN^, on trouve un ruisseau 
auprès duquel est un château ruiné dont les iden- 
tours sont couverts de dattiers et d’autres arbres frui- 
tiers. De là on arrive aux villes de Bentîoüs qui 
sont au nombre de trois et assez rapprochées les unes 
des autres. Chaque ville possède un djamê; deux de ces 


* D’après les indications qu’El-Belcri donne pins loin, il faut 
identifier le Séi avec la rivière appelée Ouad Tenazza ou Onaà 
Melrîr, qui se jette dans le Gîrat, ou Ouad cLHammam , à cinq 
lieues sud-ouest de Mascara. 

Cette localité, que nous sommes porté à identifier avec le Am 
Ferh de nos caries , est située à l’ouest du confluent du Ouad Tc- 
na/za et du Ouad el-Hammam, 

^ C’est-iVdire cuvelcs. 

* Tout endroit où Ton creuse pour trouver de feau ou des subs- 
tances métalliques sc nomme erçan en berber. Ce mot est donc l’é- 
quivalent des roots arabes haci (au pluriel ahça) et rnâden, 

^ Cet endroit doit se trouver à la distance d’une journée ouest 
d’El-Mecîla. 

^ Izanfifthrin est le pluriel à'izimmcr, mot berber qui signifle agneau. 

^ Dans la partie méridionale du Zab de Biskera. 
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édifices appartiennent aux musulmans orthodoxes; 
l’autre sert aux schismatiques de la secte ouaselienne 
ibadite. Une de ces villes est habitée par des gens 
d’origine persane , appelés les Béni Djordj. A l’occi- 
dent coule une rivière qui vient du nord et qui four- 
nit de l’eau aux trois villes. La seconde de ces villes 
est habitée par une peuplade de sang mêlé ; la troi- 
sième est occupée par des Berbers. La majeure 
partie de leurs arbres à fruits consiste en dattiers 
et en oliviers. Ces villes, situées dans une plaine 
vaste et fertile, sont entourées de murs et de fossés. 
A l’occident s’étend le Sahra ou « désert » de Ben- 
ïîoüs, dans lequel la rivière que nous venons de 
mentionner épand le tiers de ses eaux. Dans ce 
canton, quand on a fini d’ensemencer un champ, 
Ton peut apprécier, avec certitude et sans risque 
de se tromper, la quantité de grains dont se compo- 
sera la récolte. Les puits de cette localité ne four- 
nissent qu’une eau saumâtre. Dans les environs se 
trouvent un grand nombre de bourgades. Tolga, si- 
tuée au nord de Bentîous , se compose de trois villes , 
entourées chacune d’une muraille de briques, et d’un 
fossé. Aux alentours on remarque plusieurs ruis- 
seaux et un grand nombre de jardins remplis d’oli- 
viers, de vignes, de dattiers et de toutes les autres 
espèces d’arbres fruitiers. Une de ces villes est ha- 
bitée par des gens de sang mêlé; l’autre par des 
Arabes d’origine yéménite, et la troisième par une 
peuplade appartenant à la tribu arabe de] Gais. 
Sorti de Bentîous, le voyageur prend la route de 
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Biskera, ville dont nous avons déjà parlé, et de là 
il se dirige vers Tehoüda, ville nommée aussi Me- 
DÎNA-T-ES-SiHR « la vüle de lamagie ». Ce grand centre 
de population est entouré de champs cultivés, de 
dattiers et darbres fruitiers. Tehouda est de cons- 
truction antique ; elle est bâtie en pierre et possède 
de grandes richesses. Tout autour règne un faubourg 
entouré dun fossé. Dans Tintérieur de la ville on 
voit un beau djamé, et plusieurs mosquées, bazars 
et caravansérails. Du côté du nord elle reçoit une 
rivière qui descend du mont Auras. Les habitants 
sont des Arabes, dont quelques-uns appartiennent 
à la tribu de Coreich. Lorsque la guerre éclate entre 
eux et leurs voisins, iis font couler feau de la ri- 
vière dans le fossé qui entoure la ville, et, de cette 
manière, ils se garantissent contre le manque d’eau 
et contre les attaques de l’ennemi. Dans l’intérieur 
de la ville il y a un puits qui ne tarit jamais, et dont 
la construction remonte à une haute antiquité ; on 
y remarque aussi beaucoup d’autres puits qui four- 
nissent de la bonne eau. Les habitants de Tehouda 
ont pour ennemis les Hoouara et les Miknaça iba- 
dites, qui demeurent au nord de la ville. Ils profes- 
sent la doctrine des habitants de l’irac [c’est-à-dire le 
rite hanefi]. Autour de la ville se trouve un grand 
nombre de jardins qui produisent des légumes et di- 
verses espèces de fruits ; tous les grains y réussissent 
parfaitement. Dans les environs on compte plus de 
vingt bourgades. 

La tradition suivante provient d’Abou ’l-Moha- 
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djer^.qui la tenait de ses précepteurs, lesquels la 
donnaient sur l’autorité de Chehr ibn Haucheb : 
«Notre saint Prophète, dit Cheher, défendit aux 
siens de prendre pour demeure cette localité maudite 
que l’on appelle Tehoada. 11 disait ; Oa y tuera plu- 
sieurs hommes de mon peuple pendant quils seront à 
combattre dans la voie de Dieu, Leur récompense [dans 
le ciel] sera la même que celle des martyrs de Bedr et 
d'Ohod; avec quel [courage] ils se sont exposés afin 
de trouver la mort! » [En répétant ces mots] Chehr 
ne manquait jamais de dire : « Ô comme je vou- 
drais partager leur sort! » Je demandais aux tabès ^ 
quelle était cette troupe [favorisée], et ils me ré- 
pondirent : « Il s’agit d’Ocba ibn Nafê qui fut tue ® 
par les Berbers et les chrétiens auprès d’une ville 
que Von nomme Tehouda. Ils se relèveront de cet en- 
droit, au jour de la résurrection, ayant leurs sabres sur 
leurs épaules, et ib iront se présenter ainsi devant le 
Tout-Puissant. » — « Sous le khalifat de Moaouïa, dit 
Aboli ’l-Mohadjer, Ocba ibn Nafê vint en Égypte, pays 
qui avait alors pourgouverneur Amr ibn el-Aci. Il s ar- 
rêta dans un village de cette contrée , ayant avec lui 
Amr ibn el-Aci, Abd Allah, fils d’Ami [ibn el-Aci] et 

* Abou ’l-Mohadjer fut nommé gouverneur de l’Afrique en fan 
55 (675 de J. C.). 

* On désigne par le mot labé tout musulman qui avait vu et connu 
quelques-uns des compagnons de Mahomet. 

^ El-Bekri nous donne ici deux récits faits par Abou ’l-Mohadjer 
au sujet de la mort d’Ocba; donc Abou ’l-Mohadjer ne mourut pas 
avec ce chef, quoi qu’en dise En-Noweiri. (Hist. dei Berbers, t. !, 
p. 336.) 
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une bande d anciens compagnons de MaJiornet. On 
mit devant eux un plateau couvert de mets, et , pen- 
dant qu’ils en mangeaient, un milan s y précipita et 
emporia un morceau de viande. Ocba invoqua aus- 
sitôt le nom de Dieu et s’écria : «Puisses-tu te casser 
le cou! » Al’instant même l’oiseau descendit vers eux, 
se jeta contre la terre et se brisa le cou. Nous sommes 
à Dieu, s’écria Amr, et nous retournerons auprès de 
lui! A ces paroles, Ocba lui dit : «Qu’as- tu donc, 
« Abou Abd Allah ? » — « J’ai entendu dire , répondit 
«Amr, qu’une petite troupe de Coreiebides doit ar- 
« river à cet endroit et qu’ils trouveront le martyre. » 
A ces paroles Ocba s’écria : «Grand Dieu! fais que 
«je sois de cette bande!» Plus tard, Yezîd, fils de 
Moaouïa, fit partir Ocba à la tête d’une armée, afin 
d onvahir le Maghreb. En passant par Tl^^-gypte , Ocba 
rencontia Abd Allah, fils d’El-Aci, qui lui adressa 
cos paroles : «Se peut-il, Ocba, que tu fasses partie 
« de la troupe qui doit entrer en paradis avec son 
«équipement militaire?» Ensuite, dit Abou ’l-Mo- 
hadjer, Ocba ibn Nafê parvint, dans une de ses 
campagnes, jusqu’au SousebAdna et au Sous el-Acsa, 
Arrivé auprès de la mer Environnante [l’Atlantique], 
il y entra jusqu’à ce que l’eau atteignît le poitrail de 
son cheval ; puis il reprit le chemin de l’Ifrîkiya, A 
mesure qu’il s’en approchait, ses compagnons le 
quittaient, troupe par troupe, et, lorsqu’il fut par- 
venu à la ville de Tobna, ceux qui étaient restés 
avec lui obtinrent la permission de s’en aller. Un 
petit nombre seulement ne l’abandonna pas. Ayant 

XlTl. 
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continué sa route, il annonça qu’il avait l’inten- 
tion de passer auprès des villes de Tehouda et de 
Ëadîs, afin de reconnaître combien il faudrait de 
troupes et d’approvisionnements dans le cas où l’on 
essayerait de réduire ces places, qui étaient alors 
deux des plus grandes villes du Maghreb. Quand il 
fut arrivé près de Tehouda, l’armée romaine se mit 
en mouvement, sous la conduite de Kacîla ibn 
Lehzem, pendant que les troupes berbères appro- 
chaient pour la rejoindre. L’ennemi savait alors que 
l’armée d’Ocba s’élait dissoute. Ocba, les voyant 
avancer en ordre de bataille, brisa le fourreau de 
son épée; ses compagnons firent de meme, et ils 
moururent tous en combattant. » On sait que le 
tombeau d’Ocba est dans la ville de Tehouda^. 

Maadd [el-Moëzz], fils d’Ismaîl et [aiTière-]petit 
fils d’Obeid-Allah [le Fatemide] , ayant voulu changer 
la position de la kibla dans la mosquée de Cairouan , 
fit arracher une partie des briques qui en formaient 
le mihrah. Ceci eut lieu en l’an 345 (gSfi-gSy de 
J. C.). On vint alors lui rapporter que les habitants 
de Cairouan se rappelaient les uns aux autres la 
prière faite par Ocba en faveur de leur ville, et 
comment il avait fondé leur grande mosquée; on 
iui^raconta aussi qu’ils se disaient entre eux : « Dieu 
tout-puissant empêchera cette tentative par égard 
pour la prière que lui adressa le compagnon de son 

’ Il est positif que le tombeau d’Ocba se trouve à SidiOcba, 
oasis située dans le voisinage de Biskera et à une lieue au sud de 
Tehouda. 
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Prophète.» Maadd, que Dieu le maudisse! donna 
aussitôt Tordre d'arracher les ossements d'Ocba au 
tombeau qui les renfermait, et de les jeter au feu. , 
Un corps de cinq cents hommes, tant cavaliers que 
fantassins, partit pour commettre ce forfait; mais, 
au moment où ils approchaient du tombeau afin de 
remplir leur mandat, iis furent assaillis par uti ou- 
ragan dont la violence excessive, les éclairs éblouis- 
sants et les coups de tonnerre retentissants faillirent 
leur ôter la vie. Ils s’en retournèrent sans avoir violé 
le tombeau. 

Parti de Tehouda, on arrive à Badîs après une 
journée de marche. Cette ville se compose de deux 
forteresses qui possèdent un djamê et quelques ba- 
zars. Aux alentours s’étendent de vastes plaines et 
des champs magnifiques en plein rapport. On y fait 
deux récoltes d’orge chaque année , grâce aux nom- 
breux ruisseaux qui arrosent le sol. De Badîs on se 
rend à Güitoün Bîada, où commence le canton de 
SoMATA. Ici la route se partage en trois branches, 
dont Tune conduit au pays des nègres, l’autre à Tri- 
poli et la troisième à Cairouan. A deux journées 
plus loin on trouve la ville de Nepïa, qui est bâtie 
en pierre et qui renferme une nombreuse popula- 
tion. Elle possède un djamê, plusieurs mosquées et 
un grand nombre de bains. Il y a tant de ruisseaux , 
que Teau se distribue sans êti’e mesurée , tandis que 
dans le reste de la province de Castîliya elle se 
vend au poids. Tous les habitants de Nefta profes- 
sent la doctrine chiite; aussi nomme-t-on cette ville 
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132 FÉVRIER-MARS 1859. 

la petite Koufa (El-Koüpa r-ES-SoGHRA)^ De Jà ou 
passe à Touzer, ville dont nous avons déjà parlé et 
qui. occupe lextrcme limite de la région nommée 
Castîliya, Entre Touzer et BisKera il y a cinq jour- 
nées de marche. De Touzer le voyageur se rend 
Cafsa, ville qui en est éloignée de deux journées» 
et de*là il se dirige vers Feddj el-Himar «le défilé 
de rânc», où se trouvent un caravansérail et une 
citerne d’eau. Ensuite il traverse EL-IlERoufA» der- 
nier village du canton de Cammoüniya; puis il se 
rend à Medkoüd» métropole de ce territoire. Dans la 
ville de Medkoud on voit un djamê, quelques bains, 
quelques bazars, un grand nombre de mosquées 
et des caravansérails en quantité. H y a des puits 
qui fournissent de leau douce, mais il faut la tirer 
d’une grande profondeur. Dans les alentours on re- 
marque une grande variété d’arbres fruitiers et beau- 
coup de figuiers. Les figues de ce canton surpassent 
en bonté celles des autres provinces de l’ifrîkiya ; on 
en fait sécher au soleil pour les exporter à Cairouan , 
où elles sont très-recherchécs et se vendent plus cher 
que les autres variétés du meme fruit. Medkoud est 
entourée d’une forêt de figuiers qui la cachent en- 
tièrement à la vue, en sorte qu’on ne l’aperçoit qu’au 
moment d’y arriver. De Medkoud on se rend à Dje- 
MOUNÈs es-Saboun, grand bourg qui renferme une 
population considérable et quelques puits d’eau 

* On sait que ia ville de Koufa, située sur l’Euphrate, A quatre 
journées de Baghdad, fut le lieu où le khalife Ali, tant vénéré par 
les chiites, avait établi le siège de son gouvernement. 
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douce. Situe sur le premier gradin dune montagne, 
il est entouré de sables et d’oliviers. On y voit un 
djamé, un bazar bien monté, un bain, un étang et 
un grand cliâteau qui sert de magasin à toute la po- 
pulation. Cette place a dans ses dépendances beau- 
coup de villages très-peuplés, qui jouissent dune 
grande prospérité. Parti de cet endroit , on arrive à 
MEDJDOtiL , bourg grand et bien peuplé , dont la des- 
cription rappellerait celle du précédent. Il possède 
un étang appelé BahiraMedjdouh lelacdeMedjdoul », 
où les habitants puisent l’eau qu’ils boivent. Ils ont 
aussi un grand nombre de puits dont leau est bonne. 
De là on se rend à BeniDeam, bourgade grande et 
florissante; puis à la ville de Cairoüan. L’on met 
quarante-trois journées à parcourir la route qui mène 
d’Oran à Cairoüan, en traversant le pays de Cas- 
tîlya. 

ROUTE DE TENES À TIHERT. 

De Ténès on se rend à El-Ghozza, ainsi que nous 
l’avons dit^; puis à Tadjemoüt, par le dédié des 
Mïknaça ; puis à Ain es-Sobhi, source abondante qui 
jaillit au pied d’une montagne occupée par desMat- 
rnata; puis à Tagïiarîbet, puis à Tîhert. 

El-Kiiadra^, grande ville située dans le voisinage 
de Ténès , est bâtie sur le bord d’un fleuve qui coule 
à grand bruit et fait tourner plusieurs moulins. 

* Voy. p. 1,1 3 , où raulcur donne presipie texUielIcnionl le pas 
sage ijui suit. 

^ Voy. ci devant, p. 102. 
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Quand cette rivière déborde, ses eaux envahissent 
la ville. Les environs d’El-Khadra sont couverts de 
jardins ; son territoire est cerné de tous les côtés par 
des tribus berbères, telles que les Madghara, les 
Béni Demmer, les Medîouna et les Béni Ouarîfen. 
Elle est située entre la ville deTénès et celle dlorizER , 
localité que nous avons déjà mentionnée et qui est 
[voisine de] Cazroüna Miïtîdja ^ 

La ville de Setîf est à deux journées d’EL-MEcÎLA. 
En quittant ce dernier lieu, le voyageur se rend 
d’abord à Ghadîr Oüarroü, localité habitée par les 
Béni Yaghmoracen, tribu hoouaride, et arrosée par 
plusieurs sources d’excellente eau. La population de 
cette tribu est estimée à soixante mille âmes. Parti 
de là , on arrive à Setîf, ville grande et importante , 
dont l’origine remonte aux temps antiques. La mu- 
raille qui l’entourait fut. détnii te par les Ketama, 
partisans d’Abou Abd Allah es-Chiaï, et cela pour la 
raison que les Arabes leur avaient enlevé cette ville 
et les avaient obligés à payer la dîme chaque fois 
qu’ils voulaient y entrer. Elle est maintenant sans 
murs; mais elle n’en est pas moins bien peuplée et 
très-florissante. Les bazars sont en grand nombre, 
et toutes les denrées y sont à bas prix. Setîf est à 
dix journées de Cairoüan, à dix journées de Caz- 
roüna et à une journée de Tanaguelalt. Cette der- 
nière ville , située dans le voisinage de Mîla , appar- 
tient aux Ketama; elle est bien peuplée et dans un 
état prospère; mais elle n’a pas de mosquée. Ghadîr 
‘ Voy. p. 112. 
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Ouarrou est à deux journées deTobna. Tanaguelalt 
esta dix-huit journées de Cairouan; Oran est à deux 
journées deTlemcen. 

DESCRIPTION DE TLEMCEN ET DU PAYS QUI S’ÉTEND 
ENTRE CETTE VILLE ET LE MAGHREB. 

Telemçan ( Tkmcen ) est une grande ville , en- 
tourée de murs et située au pied d’une montagne, 
dont les bois sont d’essence de noyer; elle a cinq 
portes , dont trois regardent le midi , savoir : la porte 
du Bain ( Bah eUHammam ) , la porte de Oueheb ( Bah 
Oaeheb ) , et la porte au Guichet {Bab el-Khoukha), La 
porte d'El-Acaba «la montée», regarde l’orient, et 
celle à'Aboa Corra l’occident. On y trouve les ruines 
de plusieurs monuments anciens et les restes d’une 
population chrétienne qui s’est conservée jusqu’à 
nos jours. Il y a aussi une église, qui est encore fré- 
quentée par les chrétiens. Dans ces ruines, on dé 
couvre souvent des trésors cachés. Les anciens avaient 
amené à TieincÊn l’eau de piusieiu’s sources appelées 
Loürît, qui sont situées à six milles de distance. 

Tlemcen, capitale du Maghreb central, possède 
des bazars, des mosquées, un djaméy des planta- 
tions d’arbres , et des ruisseaux qui font tourner plu- 
sieurs moulins et qui forment la rivière Stafcîf. 
Siège de l’empire zenatien rendez-vous des tribus 

^ Les Bcni Yala, famille zenatienne, régnèrent à Tlemcen depuis 
l’an 393 (10,02 de.). C.) , jusqu'à la conquête de cette ville par les 
Almoravides, sous les ordres de. YouçofibnTachefîn.Cet événémeni 
cul Heu l’an 473 (1080-1). (Voy. HisL des Berbers , t. III, p. 270.) 
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berbères, Tlemcen est aussi uii point de réunion 
pour les marchands de tous les pays. Mohammed, 
, lils de Soleiman ibn Abd Allah ibn Hacen ibn Ali 
ibn Abi Talcb [descendant du Prophète], se fixa 
dans cette ville. Son petit-fils, Abou’I-Aïch Eiça, fils 
dldrîs, fils de Mohammed ibn Soleiman, bâtit Dje- 
raoua ^ ville dont il resta le seigneur et dans laquelle 
il mourut. Tlemcen n a jamais cessé d ctre la de- 
meure des hommes savants dans la loi et dans les 
traditions, des jurisconsultes connaissant par cœur 
les décisions légales fondées sur l’analogie et con- 
formes au système de doctrine enseignée par Malek 
ibn Anes. 

La Cala [ou château d’] Ibn el-Djahel, située 
au midi de Tlemcen , est une place forte, entourée 
d’arbres et de ruisseaux ; elle touche à la montagne 
de Tabni [Tirni], localité bien peuplée, ainsi que 
toutes les montagnes qui s’étendent de là jusqu’à 
Tîzîl, ville bâtie à l’entrée du désert. L’on part de 
Tîzîl quand on veut se rendre àSidjilmessa, à Ouar- 
glan {Oaercjla) et à El-Calâ [El-Guele'ïa) , ville fort 
peuplée, qui renferme une mosquée et les restes de 
quelques monuments antiques. 

Au nord [Usez au sud] de Tlemcen est un lieu de 
halte appelé Bab el-Casr « la porte du château », qui 
est dominé par la montagne appelée Ras el-Bagiil 
«la tete du Mulet». La rivière Stafcîe, qui sort du 
pied de cette montagne, va se décharger dans un 

^ Ville située sur la rivière Kis, à six milles de la mer, et A dix 
milles sud-est de rrnibonchurc du Molouiya. 
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vaste réservoir de construction antique, où*clle se 
précipite avec iin fracas qui s’entend de trèsdoîn. 
Un conduit, fait avec art, amène ces eaux jusqu’au 
lieu nommé El-Miiimaz u l’éperon » , puis à Oüeldj 
el-Hana, puis ùDjenan el-Haddj «le jardin du pè- 
lerin » , d’où elles vont se jeter dans la rivière Isser. 
Celle-ci verse ses eaux dans la Tafna, fleuve qui va 
passer par Archgoül et se jeter dans la mer, auprès 
de cette ville. Archgoül est le port de Tlemcen. Entre 
ces deux localités est une plaine appelée Zîdoür, dont 
la longueur est de vingt-cinq milles. La Tafna, ri- 
vière sur laquelle est située Archgoül , vient du midi 
et contourne la partie orientale de la ville; elle re- 
çoit de petits navires , qui la remontent depuis la mer 
jusqu’à la ville, l’espace de deux milles; elle possède 
un beau djamê de sept nefs , dans la cour duquel sont 
une grande citerne et un minaret solidement bâti; 
elle renferme aussi deux bains, dont un est de cons- 
truction antique. Le Bab el-Fotouh « la porte des vic- 
toires )), une de ses portes, regarde l’occident; le Bab 
eUErnîr est tourné vers le midi, et le Bab Mernîca. 
vers l’orient. Toutes ces portes sont cintrées et per- 
cées de soupiraux (meurtrières?). L’épaisseur de la 
muraille est de huit empans; le côté qui regarde le 
nord est celui qui pourrait oflnr le plus de résis- 
tance à un ennemi. Dans l’intérieur se trouvent plu- 
sieurs puits de bonne eau qui ne tarissent jamais et 
qui suffisent à la consommation des habitants et de 
leurs bestiaux. Au sud de la ville est un faubourg. 

La mesure de capacité dont on se sert à Archgoül 
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se nomme amoura et contient soixante modd de la di- 
mension autorisée par le Prophète. Le ratl u la livre » 
est de vingt-deux aoukïa «onces»; la drachme , de 
huit hharrouba, et le kharroaba de quatre grains 
(hahba). 

Celte ville était habitée par des négociants quand 
Eïça , fils de Mohammed ibn Soleiman , prince dont 
nous avons déjà parlé vint s y installer et prendre 
le commandement. Il y mourut en Tan 298 (907- 
908 de J. C. ). Son fils Ibrahim ibn Eïça el-Arch- 
gouli naquit dans Archgoul ; Yahya , fils et successeur 
d’Ibrahîm , fut mis en prison , fan Sa 3 (935 deJ, C.), 
par Abou Abd Allah es-Cbîai. 

Dans la mer, vis-à-vis de la ville, est une île ap- 
pelée Djezîra-ï-Archgoül « file d'Archgoul ». Elle est 
si peu éloignée du continent, qu’un homme dont la 
voix est forte peut se faire entendre d’un bord à 
l’autre, quand la mer est calme. Cette île s’étend 
en longueur du sud au nord, et s’élève à une grande 
hauteur. 

Hacen , fils d’Eïça ibn Abi ’l-Aïcb et seigneur de 
Djeraoua, se réfugia dans Archgoul quand Mouça, 
fils d’Abou ’l-Afiy a 2, lui enleva ses autres possessions. 
A ce sujet nous donnerons ailleurs les éclaircisse- 
ments nécessaires, s’il plaît à Dieu. Mouça écrivit 
alors à Abd er-Rahman ibn Mohammed , souverain 
de l’Espagne, et le pria de lui fournir des secours et 
de faciliter ainsi la prise [de file]. Abd el-Mélek ibn 

^ Voy. p. i 36 . 

- Hist. des Berbers, t. I , p. 368 ; t, II , p. 670. 
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Abi Hammama appuya cette demande auprès de 
Mouça ibn-Mohammed ibn Djodeir^ Il en résulta 
quAbd er-Rahman envoya aux habitants de Bed-^ 
djana [Pechina d! Alméria) et d’autres lieux delà côte 
l’ordre d’équiper quinze navires de guerre, et il y 
fit embarquer des troupes, des armes, des muni- 
tions et de l’argent. Cette flotte alla bloquer l’île 
d’Archgoul. On tua un grand nombre de ceux qui 
s’étaient réfugiés dans l’île et l’on serra les autres si 
étroitement, qu’ils faillirent mourir de soif, après 
avoir épuisé l’eau de leurs citernes. Dieu leur vint 
alors en aide et leur envoya une pluie abondante. 
Les gens de la flotte, ayant reconnu que les assiégés 
avaient renouvelé leur approvisionnement d’eau, 
perdirent l’espoir de les soumettre, et remirent à 
la voile afin de rentrer chez eux. Il§ rentrèrent à 
Alméria au mois de ramadan Sao (septembre-oc- 
tobre 93 ‘2 de J. C.). Quelque temps après , El-Bouri , 
fils de Mouça ibn Abi ’l-Afiya se saisit d’El-Hacen 
ibn Eiça , le même qui s’était réfugié dans Archgoul; 
puis en l’an 338 (9 4 9-980 ), il l’envoya prisonnier 
à Abd er-Rahman ibn Mohammed. 

NOTICE DES PLACES FORTES QUI COUVRENT LE LITTORAL 
DE TLEMCEN. 

A l’orient d’Archgoul est située Aslen^, autre ville 

^ Ibn-Djodeir était alors hadjeb, ou premier ministre du souve- 
rain oméîade-espagno) , Abd er-Rabman en-Naccr. (El Maccari, tra- 
duction de M. de Gayangos,vol.II*, iVotice^ et par M.Dor.y, 

p. 1 îS. ) - ■ 

* Aslen vpiil diro./rrnf en berber. La ville qui portail cc nom était 
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forte, dont l’origine remonte à une haute antiquité. 
Elle est entourée d une muraille de pierre et ren- 
ferme une mosquée et un bazar. Les habitants ap- 
partiennent à la tribu des Maghila. Elle domine une 
rivière qui se jette dans la mer, à l’est de la place , 
et qui sert à l’arrosage de leurs jardins et arbres 
fruitiers. La muraille d’Aslen est dégradée et ruinée 
de tous les côtés par [le courant d']une rivière. Cette 
ville possède une sourde dont les eaux coulent jus- 
qu’à la mer. 

Abd er-Rahman [le souverain espagnol] s’en ren- 
dit maître, et [son ministre] Mohammed ibn Abi 
Amer [el-Mansour] y envoya Homeid ibn Yezel ^ 
qui la rebâtit de nouveau. 

D’Aslen à Cash ibn Sinan« le château d’Ibn-Sinan^ » 
il y a une petite journée de marche. Parti de là, on 
suit l’itinéraire déjà indiqué, qui marque quatre 
journées d’Aslen à Tîhert et dix-neuf de Tîhert à 
Cairouan’. 

De là [c’est-à-dire d’Asien] l’on se rend à Hisn 
Tenkeremt, forteresse maritime qui en est éloignée 
de six milles [vers l’ouest]. Dans les dépendances de 
cette place on remarque de vastes champs bien cul- 
tivés et des plaines d’une grande fertilité. 

située À huit milles est de l’embouchure de la Tafna , sur une hau- 
teur désignée, par le nom lYOussa, c’est-à-dire Oulhaça , sur la carte 
Bérard. 

' Dans Vllistoire des Berbers le nom de ce chet est mentionné 
plusieurs fois. 

2 Aïu Teinouchent. 

' Voy. p. 
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Fekkan^ est à deux journées d’Asien; le S^éi coule 
entre ces deux villes, el cest sur le bord de cette 
rivière que Ton fait halle à la fin de la première 
journée Dans les temps anciens Fekkan était un* 
des lieux oiiles tribus zenatiemies tenaient leurs mar- 
chés. Yâla, fils de Mohammed ibn Saleli rifrenide^, 
y construisit une ville dont il posa les fondements 
en fan 338 (g/iq-gSo de J. C.). Les gens de TL 
hert établis à El-Maasker «Mascara», les habitants 
d’iLÈL ceux des deux rives du Béni Oüatîl , ceux 
d*Oran et de Casr el-Foloüs, allèrent se fixer à Fek- 
kan, qui prit alors l’aspect d’une ville et s'accrut 
beaucoup en étendue et en population. Elle est si- 
tuée à l’extrémité méridionale de I’Aouchilas, mon- 
tagne couverte d’épaisses broussailles. Au sud de la 
ville coule le Cirât, rivière dont les sources sont 
situées vers l’orient, et dont les rives sont couvertes 
de moulins et de jardins. A l’ouest de Fekkan, au- 
dessous des jardins, est le confluent de trois rivières, 
du Cirât, du Séi et du Hent. La ville est environ- 
née d’une muraille de briques et renferme un djamê, 
un bain et quelques caravansérails. 

De llisn [-Tankeremt] à Hisn Mernîça t-el-Bîr « le 
château des Mernîça du puits», place très-forte, il y 

* Fekkan ou Ifgan, ville dont on peut maintenant à peine dis- 
tinguer les ti-aces, était située au confluent du Ouad Fekkan et du 
Ouad cl-Harnmam, à cinq ou six lieues sud^esl de Mascara. 

* C’est-a-rdire , en partant de Fekkan. 

^ tlisi, des Brrhers^i. III, p. 21 3. 

^ Le Hilhel de nos cartes , canton traversé par une rivière du même 
nom, laquelle se jette dans le Mina, à trois lieues du Clielif. 
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a trois milles. De cette [dernière] localité h Hisn jbn 
ZÎNA il y a aussi trois milles. Une rivière bordée d’ar- 
bres fruitiers coule auprès de ce château. A deux 
'milles plus loin on trouve Hïsn el-Foroüs, château 
perché sur la cime d’une montagne , auprès de la mer. 
De là à Hisn. el-Oüeudaniya il y a aussi deux milles. 
Ce château, comme le précédent, est sur le sommet 
d’une montagne qui touche à la mer. Le Hisn Ilo- 
NEiN^ château situé à quatre milles plus loin, do- 
mine un bon mouillage , qui est très-fréqueiité [par 
les navires]. La forteresse de Honein surpasse toutes 
celles dont nous venons de faire mention , tant par 
le nombre de ses jardins que par la variété de ses 
fruits. Elle est occupée par une tribu appelée Kou- 
miya^. Le château de Honein est à treize milles de 
la ville de Nedroma, dont il est séparé par la mon- 
tagne nommée TeiJjera. Nedroma est située au pied 
de cette montagne. Au nord et à l’occident de la 
ville s’étendent des plaines fertiles et des champs 
cultivés. Elle est à dix milles de la mer. Son sahel 
(ou port) est formé par le Magîn, rivière dont les 
bords produisent beaucoup de fruits. Dans cette 
localité se trouvent un bon mouillage^ dominé par 
deux châteaux, et un beau ribaty que l’on fréquente 
avec empressement dans l’assurance d’obtenir la bé- 

* Honein est situé sur un cap auquel nos cartes donnent le nom 
de Ras Onaï, cap Noé, cap Hone, etc. 

^ Plus tard celte tribu produisit un personnage bien remarquable, 
Abd el-Moumen, premier souverain de la dynastie almohadc. 

^ Le mouillage de Djamê Ghazouat, ville appelée Nemours par 
les Européens. 



DESCRIPTION DE L’AFRIQUE SEPTENTRIONALE. 143 

nédiclion divine. Si quelqu’un commet un vol ou un 
acte d’impudicité dans cet édifice, il ne tarde pas à 
subir le châtiment de son crime. Les gens du pays 
regardent cela comme une chose certaine et l’attri- ’ 
buent à la sainteté du lieu et à la faveur que Dieu 
a bien voulu lui accorder. Nedroma, ville considé- 
rable, est entourée d’un mur; elle possède une ri- 
vière et des jardins qui produisent toutes les espèces 
de fruits. 

La ville de Ternana, située à dix milles du port 
de Maeîn , et à huit milles de Nedroma, est entourée 
de murs. Elle possède un bazar, un djamé et un grand 
nombre de jardins. Elle est habitée par les Béni lloul, 
fraction de la tribu des Demmer. Ce fut la résidence 
d’Abd Allah, le Ternanien, fils d’Idrîs, fils de Mo- 
hammed, fils de Soleiman, fils d’Abd Allah, fils de 
Hacen , fils de Hacen , fils d’Ali ibn Abi Taleb (que la 
grâce divine soit sur eux !). La forteresse de Taount \ 
située sur le littoral qui dépend de Ternana, cou- 
ronne une colline que la mer entoure de trois côtés. 
On y arrive par le côté oriental; mais l’accès en 
est très-difficile; l’on ne saurait espérer d’effectuer 
la conquête d’une telle place. Elle est occupée par 
une tribu berbère nommée les Béni Mansoiir. Une 
mine d’antimoine se trouve dans cette colline. Les 
habitants possèdent des jardins et une grande quan- 
tité d’arbres; une partie des figues que l’on récolte 
à Taount est desséchée au soleil pour être envoyée 
dans les pays voisins. On remarque encore sur cette 

^ Située immédiatement à l’est de la rade de Nemours. 
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portion^ (lu littoral le château {hisn) (I’Abou Guennoun 

cl celui de Rarbîoo. 

NOTICE DES PORTS SITUES À L’EST D’ASLEN. 

Nous allons indiquer ici une série de ports, selon 
Tordre dans lequel ils se présentent au voyageur qui 
pari d’AsLEN , en se dirigeant vers l’orient. Le premier 
qu'il rencontre se nomme Merça ’l-Ma ’l-Medfoün 
(( mouillage de Teau enterrée ». Près de là se trouvent 
quelques habitations et plusieurs sources dont les 
eaux se rendent à la mer. Ce port est à treize milles 
d'Aslen; une traversée de deux journées et un tiers 
le sépare de Merça ’t-Raheb « le port du moine », 
(en espagnol , Puerto de los Fraylcs), qui est situé vis- 
à-vis, sur la côte de l’Andalousie. La rade d’OaAN 
[Merça Oüehran] , qui vient ensuite , est très grande et 
oITre un bon hivernage, garanti contre tous les vents. 
Elle est à six milles du port d’Ei.-MA el-Hedfoün, 
et à deux journées et demie d'EcHEKOüBÉRÈs\ port 
de TAndalousie, situé vis-à-vis. Echekoubérès est le 
vieux port où les marins débarquèrent avant de s’éta- 
blir à Biîddjana^. A Test du port d'Oran et à qua- 

^ Si Esconïbrera, cnp et îte qui forme l’entrée du port de Cartlia- 
gène , n’était pas situé trop àTorient, on pourrait te regarder comme 
VEchehoabércs d’Et-Bekri. Une indication donnée quelques lignes 
plus loin fait voir qu’Ecliekoubérès était à l’ouest d’Acla ( Las Ayni- 
las), tandis qu’Escombrera en est à l’est. Il est possilde. cependant 
que la synonymie soit bonne et que notre auteur se soit trompé. 

^ Ces marins quittèrent les ports de l’Afrique pour aller s’établir 
Beddjana ( Peclnna) ( voy. ci-devaul, p. i o 3 ) , vers la fin durègne de 
Mohammed Ce prince mourut en 273 (886 de J. C.). (Voy. El- 
Maccari de M. de Gayangos, t. U, p. 447.) 
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ranle milles de distance par terre est situë Merça 
Aïn FERROüDJ^ port qui offre un hivernage bon et 
sûr. On y trouve quelques puits contenant de Teau, 
et, à peu de distance , on découvre le lieu où demeu- 
rent les habitants. Vis-à-vis, sur la côte de T Anda- 
lousie et à la distance de trois journées, est situé 
Acla (las Aguilas), port de la ville de Lorca. A Test 
d’Aïn Ferroudj se trouve le port de Casr el-Feloüs, 
ville inhabitée, qui s élève sur le bord de la mer. 
L’eau y arrive par un conduit artificiel , et Ton peut 
encore s’en procurer en creusant le sol. Le mouil- 
lage n’est pas sûr. Vis-à-vis, sur la côte de l’Anda- 
lousie, est situé le port de Carthadjenna «Cartha- 
gène». Plus loin on arrive à Merça Maghîla, port 
qui lire son nom des Maghîla , fraction de la tribu des 
Hachem. On peut y mouiller en été; mais il est ex- 
posé aux coups de vent. Sur le bord de la mer on 
remarque un ribat où il y a toujours du monde. 
L’eau s’y trouve en abondance. Cet endroit est à 
trente-cinq milles de Casr el-Felous. Vis-à-vis, sur 
la côte occidentale de l’Andalousie, est située Cabtil- 
Todmîr « la capitale (? ) de Théodomir-. )) Ensuite on 
arrive à la rade de Téisès, qui est abritée contre les 
vents de l’est et de l’ouest. On y aborde en été et 
l’on y trouve de l’eau de source. Entre ce mouillage 
* et le précédent il y en a quelques autres peu con- 


^ Le port aux poules , situé à moitié chemin entre Arzcu cl Mos- 
taghanem. 

* Cette ville était située dans la province de Murcie. (Voy. El- 
Maccari, traduction de M. de Gayaiigos, vol. I, p. 376.) 
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sidérables. En Andalousie, vis-à-vis du port de Té~ 
oès, se trouve Chent Pol «le cap Santa Pola.» Le 
premier port que Ton rencontre à Test de Ténès en 
est à plus de vingt milles et se nomme le port de 
Hile d'Ocour (Meuça Djezîra-t-Ocoür) L Une petite 
rivière s’y jette à la mer. L’île est très -rapprochée 
de la terre ferme. Il faut cinq journées de naviga- 
tion pour faire la traversée de cet endroit à Lecant 
U Alicante», port situé vis-à-vis, sur la côte de l’An- 
dalousie. Après Ocour on trouve le mouillage de 
Cherchel, qui est dominé par une ville énorme, de 
construction antique, et maintenant inhabitée. On 
peut s’y procurer de feau en creusant dans les gra- 
viers. Cette rade est abritée du côté de l’est et du 
côté de Touest. Vis-à-vis, à la distance de cinq jour- 
nées et demie de navigation , se trouve Merça Mo- 
RAiRA^ «le mouillage du cap Moraira». Autiefois 
Cherchel possédait un port; mais il est maintenant 
comblé. Cette ville renferme plusieurs ribats , dans 
lesquels une foule de monde se rassemble chaque 
année. La montagne de Chenoca se présente ensuite; 
elle possède un bon mouillage nommé El-Batal^, 
qui est abrité du côté de l’occident. Cette localité 
est inhabitée ; elle offre de l’eau , mais en petite quan- 

^ Cette île est probablement la même que celle qui porte le nom 
d'AchaesMT la carte Carette, et celui de Tokiki Indich (?) sur la carte 
des environs d’Orléansville, i855. 

* Le texte arabe porte [Modeira); il faut sans doute lire 

(Moraira). 

^ Ce mouillage est indiqué sur la carte Bérard et meme sur la 
carte catalane. 
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iilé. Vis-à-vis, sur la cote de l'Andalousie, et à la 
distance de cinq journées et demie de navigation, 
s’élève la montagne de C^oan^. Après [Chenoua] . 
vient le Merça Hoür^; puisJENF el-Canater «le cap 
aux arcades ^ » , où Ton voit encore debout les restes 
d’arcades ; puis à Merça ’d-Dobban « le port aux mou- 
ches » , nommé par les Européens la pointe de la Pes- 
cade; puis le Merça Djenabiya^, où il y a une île- 
Dans cette localité on trouve une ville antique , main- 
tenant inhabitée, et un ruisseau qui se décharge dans 
la mer^. Vis-à-vis, sur la côte de lAndalousic, et à la 
distance de six journées, est situé le port de Dénia 
[Merça Dania). Ensuite on trouve le port d’Alger 
( Merça ’l-Djézaïr « leportdes îles »), appelé aussi D je- 
zaïr Beni-Mezgüenna ; nous avons déjà parlé de cette 
ville L’île s’appelle Stofla; le mouillage, situé 
entre elle et le continent, est très-bon et offre un 

' Probablement le cap Saint-Martin. 

Maintenant Sidi-Ferxich, altération du nom arabe Skli’Fercdj. 

‘ Cet endroit s’appelle maintenant Ras el-Canaler, nom que, par 
une étrange bévue, on a écrit Ras Acata, sur la belle carte des en 
virons d’Alger publiée en i 85 i par le Dépôt cio la guerre. 

‘ Ce nom est écrit «vajIju dans les manuscrits M. et A, Dans un 
manuscrit de ta Bibliothèque impériale (U. C. if 4796) se trouve un 
traité géograplii(pie, dans lequel on reconnaît plusieurs passages 
tirés de l’ouvrage d’El-Bekri. Nous y lisons qu’iinmédialement à 
l’ouest d’Alger se trouve la ville de Laijhanija («wUJ), nom tout à 
• l'ail inconnu aux habitants de cette localité. La letjon que nous avons 
adoptée a été fournie par des vieillards qui habitent près de cet en- 
droit. Le golfe de DjenahiYa a pour limites les îles de la Pescade à 
l’ouest, et le point des moulins à l’est. 

^ Tout ce passage s’applique non pas à Merça Djenabiya , mais à 
Merça d-Dobban. 

^ Voyez ci-devant, p. 1 1 2. 
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sûr hivernage. Cette île s’étend en longueur de Test 
à l’ouest. Auprès du port est une source d’eau douce ^ 
Vis-à-vis, sur la côte de F Andalousie et à la distance 
de six journées, se trouve le port de Benechekola 
« Peniscola ». Après Alger, le premier port remar- 
quable est celui de Merça d-Daddjadj; il n’est pas 
sûr et ne doit être abordé qu’en été. Vis-à-vis est i’île 
andalousienne nommé Maïorca. Au delà de Merça 
’d-Daddjadj on trouve le port de Bougie (Merça 
Bedjaiya), ville très -ancienne, qui a pour habi- 
tants des Andalous^. A l’orient est un grand fleuve 
qui admet des navires chargés. Ce port est sûr et 
offre un bon hivernage. Ici la côte cesse d’avoir en 
face d’elle aucune partie de la péninsule espagnole. 
Au delà de Bougie on rencontre un bon mouillage, 
qui est celui de Bône ( Merça Boüna ). Bougie est 
le port de CaWt-Abi-TaouîL Dans les montagnes 
qui dominent ce mouillage se trouvent des tribus 
ketamiennes qui professent la doctrine des Chiites. 
Elles respectent les gens qui ont du penchant pour 
leurs croyances et traitent généreusement tous ceux 
qui font profession de leur religion. Avant d’arriver 
au port de Bougie on rencontre l’île de Djouba^. 
Le port de Sebîba*, qui vient après celui de Bougie, 

^ Cette source se trouve au pied de l'escarpement sur lequel est 
bâtie la mosquée banefite. 

* Ce fut en Tan 460 (1067-8) qu’En-Nacer, le souverain bam- 
madite, s*empara de Bougie. 

^ L'île Pisan de nos cartes. 

* L'orlhograpbe de ce nom nous paraît suspecte* Il désigne pro- 
bablement la localité nommée maintenant EUMansourlya. 
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est dominé par les montagnes des Ketama. L Aïn 
el-Aoucat « la fontaine des heures » , située au milieu 
de ces montagnes, est bien connue; quand chaque 
heure de la prière arrive, les eaux commencent à 
couler, et quand la prière est terminée elles s arrêtent 
tout à fait. De ce port les navires se rendent à Dje- 
zÎRA t-el-Afïa \ île d’où l’on se dirige vers le port 
Djîdjel. Cette ville, qui est maintenant habitée, ren- 
ferme quelques débris d’anciens monuments. Les 
montagnes ketamiennes, qui dominent toutes ces 
localités , renferment du minerai de cuivre que l’on 
transporte en Ifrîkiya et ailleurs. Cette montagne 
fournit aussi du lapis-lazuli d’excellente qualité. Du 
port de Djîdjel l’on se rend à celui d’Ez-ZEiTOUNA 
« l’olivier^ »; c’est là que commencent les Djebal er- 
Rahman vaste montagne qui s’avance dans la mer, 
vis-à-vis de l’île de Sardaigne. Elle est remplie 
d’arbres et de sources d’eau, et a pour habitants 
plusieurs fractions de la grande tribu des Rétama et 
d’autres peuplades. On y voit beaucoup de champs 
cultivés et de riches pâturages. De cette montagne 
on exporte du bois écorcé en Ifrîkiya et dans les con- 
trées voisines. Elle possède plusieurs lieux de marché 
et quelques ports , dont nous pouvons nommer Merça 
’l-Rharratîn « le port des écorceurs » et le Merça’s- 
Chedjra «le port de l’arbre ». A l’autre extrémité de 

^ L’île, ou plutôt les îlots d’El-Afiya sont à environ deux lieues 
ouest de Djidjel. 

* Ce mouillage est situé à l’ouest du grand promontoire nommé 
Sehâ Roous aies sept caps». 

* Le Sebâ Roous, nommé cap Boujaroan sur quelques cartes. 
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cette montagne se trouve le merf a (I’El-Coll « Collo », 
d’où l’on se rend à Istoura (( Stora » , port de Tacïgda 
(I Skikda ou Philippeville >> , ville de la plus haute an- 
tiquité. On y regarde avec admiration les restes des 
monuments que les anciens y ont laissés. Merça *r- 
Roüm^, port où Ton arrive ensuite, offre un bon hi- 
vernage. De là on passe à File de Ghamr^, puis au 
merça de Tokouch, port bien abrité, où Fon voit un 
grand nombre de villages. La montagne qui Favoi- 
sine abonde en fruits et en tous les biens de la terre. 
Du Ras el-Hamra où Fon arrive ensuite , Fon se 
rend au merça d’IsN el-Albîri puis à celui d’EL- 
Kharrodba «le caroubier», puis à Merça MANÏA«le 
port protégé )> , qui est situé auprès de la ville de Bône. 
Dans le voisinage se trouve En-Netiira , puits dont 
nous avons déjà parlé® ; il est creusé dans le rocher qui 
borde la mer, et doit sa construction aux anciens. 
Pendant le gros temps, les vagues pénètrent jusqu’à 
ce puits. C’est de la ville de Bône que les galères 
partent pour faire la course sur les côtes du pays des 
Roum (l’Europe chrétienne) , de File de Sardaigne , de 
File de Corse et d’autres lieux. Aü delà [de Bône] on 

^ Gc mouillage est situé à une lieue au sud-est du cap de Fer. Sur 
la carte Carette il est nommé KaUl Roum (c’est-à-dire le débarcadère 
des Romains) ; sur la carte publiée par le Dépôt de la guerre en i854, 
un cbâteau voisin du port est désigné par le nom de KefKalak, c’est- 
à-dire , rocher du débarcadère, 

® Ce nom , dont l’exacte prononciation nous est inconnue , s’appli- 
quait à l’un des îlots qui entourent l’extrémité du cap de Fer. 

Le cap de Garde , au nord de Bône. 

' Le mouillage du fort Génois. 

Voy. ci-devant, p. 72 . 
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trouve la ville de Merça ’l-Kharez « le port aux bre- 
loques» (la Galle), puis le port de Tabarca. Après 
celui-ci Ton remarque surtout le merça de Carthage 
(Carthadjinna); mais entre les deux se trouvent plu- 
sieurs petits ports, tels que Merça ibn Abi Khalîfa, 
en face duquel est située l’île des Deux-Frères^; puis 
à Merça r-Roüm, qui sert de port h Benzert. Dans le 
voisinage est Comlariya , île d*où les oiseaux de passage 
venant de l’Andalousie et d’autres lieux traversent la 
mer pour se rendre dans le pays de jRoiim . Ils attendent, 
pour prendre leur essor, que les vents aient cessé; 
alors ils s’élèvent dans les airs jusqu’à ce qu’ils décou- 
vrent les contrées où ils vont séjourner. Après Benzert 
vient Merça Ras el-Djebel, où il y a un bon hiver- 
nage ; puis Merça ’th-Thenïa « le port du défilé » ; puis 
le ribat dcCASR Abi ’s-Sakr , vis-à-vis duquel est située 
l’ile d’EL-KoRRATH , où Zïada t-Allah (l’Aghlebide) fit 
mourir ses oncles et ses frères^. Ensuite se trouve 
le port du ribœt de Casr el-Haddjamîn a château de 
poseurs de ventouses»; puis le port de Carthage; 
puis celui de Casr el-Emîr , qui est à huit milles de 
Tunis par la voie de terre, bien qu’il soit très-rappro- 
ché par le moyen du Lac creusé (El-Boîieira ’t-el- 
Maiifoüra). Ce château est situé sur le canal artificiel 
qui conduit de la mer jusqu’à Tunis. On remarque 
ensuite un grand port nommé Radès^, dont nous 

‘ En arabe EUAkhouan; sur nos caries les îles Fratelli. 

^ Voy, Hist, des Berbers, t. 1, p. 44o. C’esl l’îlc IHane ou Kamela 
de nos caries. 

^ La ville de Radès est à un mille du lac de Tunis. 
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avons déjà parlé à l’article TanU; nous y avons rap- 
porté les traditions qui le concernent * . Au sud du port 
de Tunisse trouventplusieurs autres ports, dontleplus 
important est celui de Soüça (Hadrumète). Les petits 
ports intermédiaires sont le ribat d’EL-HAMMA*; puis 
Djoon en-Nakhla «le golfe du dattier»; puis Merça 
Bocma « le mouillage du cap Bon » , vis-à-vis duquel 
sont deux îles , nommées l’une El-Djamocr el-Kebîr 
« le grand Djamour », et l’autre El-Djamour es-Saghîb 
«le petit Djamour». Puis on trouve la montagne 
d’AnAR®, d’où l’on peut découvir [l’Etna], montagne 
delà Sicile. Dans l’Àdar demeurent certainesgens qui 
ont renoncé au monde , et qui vivent là au milieu des 
animaux sauvages. Ils s’habillent avec du berdi'^ et 
se nourrissent des herbes que la terre leur offre et 
de poissons qu’ils peuvent attraper dans la mer. Ils 
n’en mangent qu’une toute petite quantité, à peine 
suffisante pour amortir la faim. La plupart de ces 
dévots sont favorisés par la Providence, qui s’em- 
presse d’exaucer leurs prières. Depuis la conquête 


* Voy. cahier de décembre 1 858 , p. Sog. 

^ Le Hammam el-Enf, ou bien le Hammam Gourbès, situé à 
quatre lieues plus loin. 

3 Le Ras Addar de nos cartes. Le mot Adar, tel qu’El-Bekri l’é- 
crit, n’appartient pas à la langue arabe. 

^ Berdi est le nom donné par les anciens Arabes au papyrus, plante 
qui ne se trouve qu'en Égypte, an Congo, à l’embouchure du Zaïre, 
et en Sicile, dans le voisinage de Syracuse. On en faisait non-seu- 
lement du papier, mais des voiles, des cordes, des couvertures de 
lit et des habillements. Juvénal dit {Sat, IV, vers 24 .) : 

Hoc tu 

Succinctus patrio quondam , Grispine , papyro. 
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de l’Afrique [par les musulmans], l’Adar a toujours 
été connu comme la demeure de cette classe d’ana- 
chorètes. Plus loin se trouve Djodn el-Mellaha « le 
golfe de la saline ^ »; puis le port d’IcLÎBiïA (Clypea) ; 
ville grande et bien peuplée; puis El-Merça ’l-Med- 
pooN « le port enterré », où la mer est toujours mau- 
vaise et engloutit très-souvent les navires ; puis le port 
de la ville de Rîhan, puis celui d’HERCLA®, puis celui 
de Gasr iBN Omar el-A.ghlebi , puis celui de la ville de 
SoüçA. Parti de Souça pour se diriger vers le sud , 
on rencontre d’abord le port de Khafanès®, où les 
navires peuvent hiverner, et qui est dominé par un 
grand mahrès ribat. Ensuite se présente le port d’Et- 
Monestîr, le mahrès le plus considérable de l’Jfrî- 
kiya; nous en avons déjà fait mention. Dans le voi- 
sinage de ce port est la saline de Lamta (Mellaha 
Lamta), grand dépôt d’excellent sel, qui s’exporte aux 
pays voisins*. Ensuite on arrive au port de Casr el- 
CoDRiATEiN «le château des deux Couriat», qui sont 
deux grandes îles situées au large, et séparées l’une 
de l’autre par un canal navigable. De là on arrive 
à la ville d’EL-MEHOiYA , port de Cairouan, où vien- 
nent se décharger les navires de tous les pays. 

^ Situé probablement entre Râ$ Melba et Ras Mustafa, près de 
Iclîbïya, 

- Var. Laherclia, M. 

^ Le Skams de la carte Sainte-Marie. 

* Voy. les fVanderunjen , de M. Barth, 1. 1 , p. 162, 



154 


FÉVRIER-MARS 1859. 


ROUTE D'EL-MEHDIYA k ALEXANDRIE PAR MER. 

D’El-Mehdiya on se rend au merça de Sallecta , 
rade qui est commandée par un château; puis, au 
merça de Capoüdiya, place composée de plusieurs 
châteaux; puis à Ras el-Djecer «la tête du pont», 
situé à rentrée d’EL-CASîr « les bas fonds de la petite 
Syrte»; puis à Ez-Zerca «1 azurée», deux îles sous- 
marines, dont lune est grande et l’autre petite; puis 
à Kerkinna [Cercinna) , grande île où se trouvent sept 
citernes et quelques ruines anciennes. Les habitants 
de la terre ferme y envoient leurs bestiaux [pour les 
engraisser]. On a mis en culture la plus grande par- 
tie de cette île , qui est située en face de la ville de 
Sfax. De là on se rend à Ras rr-Remla « la tête des 
sables » ; puis à El-Djorp « la falaise ^ » ; puis à Gasr 
er-Roüm « le château des Romains » , où la mer est 
toujours tranquille; puis à la ville de Gares; puis 
à Djerba, île habitée par des Berbers kharedjites 
« hérétiques ». On y trouve de l’or en quantité. Elle 
communique avec le continent au moyen d’un bac 
[ou gué] et marque l’extrémité orientale des bas 
fonds {El-Casîr), Les habitants sont perfides et mé- 
chants, aussi ne doit-on pas s’y fier. Le Gasîr oc- 
cupe une étendue de cinquante milles. Dans la mer. 
entre le Gasîr et la terre, s’élève un édilice de cons- 

‘ Le nom de El-Djerf, ou El-Djoif, est mal placé ici ; cette loca- 
lité est au sud-est de Cabès sur la terre ferme , en face de file de 
Djerba. 
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traction antique que Ton nomme Casit el-Beit « Té- 
cueil du pavillon ^ ». A environ cinquante milles au 
nord de Casîr el-Beit on rencontre deux îles dont 
lune s’appelle Nemoüchet et l’autre Anbedoüchet 
Parti de l’île de Djerba , le navire se rend au merça 
des Andalous; puis à Casr ed-Derec «le château aux 
boucliers » , parage où la mer est toujours dormante ; 
puis à Ocaïbelat, [lac] où l’on pénètre en suivant un 
passage que les eaux se sont ouvert à travers les sables 
pour se jeter dans la mer De là on se dirige vers le 
montCANTABÎR^, parage redouté des marins. On ar- 
rive ensuite au port d’AiRABOLOS « Tripoli », mouillage 
sûr et bon. Cette ville possède un arsenal pour la 
construction de navires. Plus loin on atteint le Ras 
ES-CiiARA^ «cap aux broussailles»; puis on arrive à 
Lebda [Leptis Magna), puis à Ras Cana^s ^ puis à 
Casr el-Ibadi, puis à Sort, puis à Adjedabiya, puis 
à El-Yahoüdiya «la juiverie’^», puis au Hadjer [ou 
«rocher» d’] Abdoün, puis à I’Aïn [ou «source»] 
(I’Abou Zeid , puis à Ras Août an®, localité où se trouve 


* Voy. cahier d’oclobre-novembre i858, p. 4 o 2 . 

^ Les îles Linosa et Lampedousa sont à 25 lieues au nord-est 
de l’extrémilé septentrionale de la grande Kerkinna. 

^ Sur nos cartes , cette localité est clairement indiquée et porte 
le nom d'El-Bihm «les portes». 

^ Cette localité n’est indiquée ni sur les cartes, ni sur les routiers 
que nous avons consultés. 

^ Sur la carte de l’amirauté anglaise, cet endroit est désigné par 
le nom de Sciarra» 

® Le cap Mesrata. 

’ Ce nom est écrit Kudia sur la carte de l’amirauté anglaise. 

* Le cap Hazat de nos cartes. 
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la Cala t-es-Chîni « la cale aux galères ^ » ; puis à 
SoüÇA DE Barca®, puis à Checca t-el-Filfil, puis 
à Checca t-et-Tîs, puis au merça [ou a rade »] de 
Derna, puis au merça de Tîni puis à Toboürc 
{Tobrouc), puis à Tîle d’EL-CoRACHi , puis à Djezîra 
t-et-Tarpa <( rîle du tamarisc » , puis à Djezîra t-el- 
Hamm AM a rîle de pigeons » , puis à Oüad el-Melali , 
puis à Ras el-Mellaha « cap de la saline » , puis à 
Merça ’z-Zîtoüna « le port de i'olivier ^ » , puis au merça 
d’AMARA, •puis au merça d’Es-SoLLouM puis à Ras 
el-Aoüsedj puis à El-Kenaïs puis à Es-Chacor , 
puis à Boüsîr , puis à Mina ’z-Zeddjadj o le port du 
verre » , puis à Mina *l-Andelocïîn « le port des An- 
dalous», puis au phare d’Alexandrie (Menara-t-el- 
Iskenderiya), 

ROUTIER D'ALEXANDRIE À ANTALIYA. 

En quittant Alexandrie le navire se rend à Boükîr 

* L'ancien Nanstathmas, 

^ Souça de Barca est l'ancienne Apollonia. Cette ville, devenue 
siège d'un évêché , reçut le titre de 5d;zouza «la conservatrice», dont 
les indigènes ont fait Souça. El-Bekri, ou Fauteur qu’il cite, aurait 
dû placer Nanstathmas après Souça. Les mots cala « cale » et chini 
« galère » ne se trouvent pas dans nos dictionnaires ; le premier est en- 
core employé dans l’Afrique septentrionale avec la signification que 
nous lui donnons ici; la signification du seconda été fixée par 
M. Quatremère , dans sa traduction de ÏHistoire des Mamlouhs , d’El- 
Macrîzi, t. I, p. i42, note. 

^ Le Ras et-Tin des cartes. 

^ Nommé PorUBardeah sur la carte de l’amirauté anglaise. 

Auprès de la grande Acaba. 

® Sur nos cartes ce mot est écrit Harzeit. 

’ Voy. cahier d’octobre-novembre i853, p. 419 . 
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(( Aboukir » , puis à Dimyat « Damiette » , puis à Ba- 
hîra-Tinnis, puis à Tîle de Debcoü, où Ton fabrique 
les étoffes nommées dibekiya ^ ; puis à Tîdarmîmas (?), 
où se voit encore un château bâti par ies compa- 
gnons du Prophète; puis à Ghazza, puis à Mellaha- 
t-EL-OüERDiYA « la salîne ffEl-Ouerdiya » , puis à As- 
CALAN, puis à Caiceriya, puis à Yafa^, puis à Ras 
Kerman «le cap Carmel », puis à Haïfa, puis à Akka 
« Saint- Jean-d’ Acre», où Ton voit un pont de cons- 
truction antique, sous lequel les navires entrent 
voiles déployées; puis à Soür «Tyr», ville [située 
sur une langue de terre] qui s avance dans la mer 
et sert de port à la ville de Beit el-Macdis « Jéru- 
salem»; puis à Seida, puis à Beiroüt, puis à Tri- 
poli de Syrie (Atrabolos es-Cham), puis à El-Lade- 
KiYA, puis à Antakiya «Antioche», puis à Antaliya 
«Satalie», doù Ton se rend aux Iles confédérées 
« El-Djezaïr el-Moüallafa * ». 

Voilà la route des navires et la liste des stations 
qu ils parcourent successivement depuis Aslen ^ jus- 
qu’aux îles Mouallafa. Il nous reste maintenant à 
indiquer ies ports situés dans les parties du Maghreb 
les plus reculées et à les relier, par un itinéraire, 
avec Asîla. 

Au rapport de Moumen ibn YoumerleHoouarien , 
on trouve un lieu d’hivernage sur la côte d’AouA ^ 

^ Voy. Mèm, sar VÉgypte, de M. Quatremère , 1. 1, p. 34o. 

^ L’auteur aurait dû placer Yafa avant Caiceriya. 

^ L’archipel grec. 

^ Le texte arabe porte Asiîa, erreur de rédaction. 

Peut-être l’île d’Arguin. 
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île [ou presquî’le] d’où parlent des caravanes ayant 
pour destination la ville de Noül. Elles y arrivent 
après avoir marché pendant deux mois vers le nord* 
est\ de la marche ordinaire des chameaux. Noul, 
situé sur l’extrême limite du territoire musulman , 
est le premier lieu habité que le voyageur rencontre 
quand il arrive du Sahra. Les navires mettent trois 
jours à se rendre des parages du Noul jusqu’à 
OüADi ’s-Soüs ((la rivière de Sou^». Ensuite ils font 
route pour Amegdoül^ ((Mogador», mouillage très- 
sûr, qui offre un bon hivernage et qui sert de port 
à toute la province de Sous®. De là iis se dirigent 
vers Coüz, qui est le port d’Aghmat et qui possède 
un rïbai occupé par des gens dévots. Ensuite ils se 
rendent à Asfi; puis à El-Beida «la blanche^ », pro- 
montoire qui avance dans la mer; puis à Fedala, 
île qui sert de portauTAMESNAaTcmsna», pays des 
Béreghouata. De là on se rend au mcr^a de Marî- 
FEN , puis à la rivière de Sela (( Salé » , où l’on trouve 
une ville de la plus haute antiquité dont les restes 
sont encore debout et qui se nomme Chella. Sui' 
le bord de la mer, à Test (?) de la rivière de Sela, 
on remarque une vaste caverne dont la partie supé- 
rieure est percée de soupiraux qui ressemblent à des 

^ Le texte arabe porte vers r orient» 

Le tombeau ou chapelle de Sîdi Megdoul est situé tout aupri'^ 
de Mogador; ce dernier nom est une altération de Mer^doul, 

^ Le texte arabe porte : et qui forme le Sahel (littoral) de la rivière 
de Sons. Cette indication n’est pas exacte; Mogador (Meqdoul) est h 
vingt-cinq ou vingt-six lieues- au nord de l’embouchure du Sons. 

* Le cap Bianc> 
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bouches de puits. Le sol, au-dessus de cette caverne, 
est bien cultivé. De là on se dirige vers la rivière 
Sebod; puis au Safded fleuve sur les bords duqud 
les hommes blancs ne sauraient demeurer sans être 
atteints d’une maladie presque toujours mortelle. Il 
n’y a que des nègres qui puissent y habiter; aussi, 
quand ceux-ci voient arriver un blanc chez eux, ils 
se mettent à crier : Méiz! méizl « regarde ! regarde ! » 
Du Safded l’on navigue vers le Haüd (ou «bassin») 
d’AsÎLA, puis on suit la route déjà indiquée*. 

Â dix milles de Ternana*, dit l’auteur dont nous 
avons cité les paroles, se trouve Tabahrît «la mari- 
time», ville entourée de murailles et située sur le 
bord de la mer. Elle renferme des bazars très-fré- 
quentés et une mosquée djamê, solidement construite, 
qui domine la mer. Tabahrît est lin entrepôt mari- 
time qui attire les caravanes de Sidjilmessa et d’autres 
lieux. Elle est habitée par des Berbers appartenant 
à la tribu de Matghara et beaucoup mieux policés 
que leurs voisins de la même race. A l’orient de 
Tabahrît et à la distance d’environ trois milles se 
trouve Meskak, ville maritime ceinte de muraüles 
et entourée de jardins. Les habitants ont leur marché 
à Tabahrît, ville moins ancienne que la leur. En 
effet, Tabahrît fut rebâtie par Ël-Haddj Moramer, 
postérieurement à l’an 620 (loag^dc J. C.). Ta- 

Dans le dictionnaire géographique intitulé Meraced el-IttiU on 
trouve ce nom écrit Chafded, 

^ L’auteur l’indique plus loin. 

Voy. ci' devant, p. i43. 
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bahrît est ie port de la ville d’Oudjda dont elle est 
éloignée de quarante milles. De Tlemcen à Oudjda 
il y a trois journées ; l’on se rend d’abord à £l-Hamha , 
puis à un village nommé ës-Chehba « la grisâtre » , 
puis à Oudjda. 

Le modd dont on se sert à Oudjda s’appelle el- 
oüàjdat. Oudjda se compose de deux villes ceintes 
de murailles , dont une fut bâtie postérieurement à 
l’an 440 (io48-io49), par Yala, fds de Bologguin 
et membre de la tribu des Ourtaghnîn. La ville neuve, 
renfermant plusieurs bazars, est habitée par des com- 
merçants. Le djamê, situé en dehors des deux villes, 
s’élève auprès d’une rivière, au milieu de jardins. 
Oudjda est entourée de forêts et de vergers; les 
vivres y sont de bonne qualité et le climat est très- 
sain. Les habitants se distinguent facilement à la fraî- 
cheur de leur teint et à la douceur de leur peau. 
Les pâturages sont excellents et profitent également 
aux solipèdes et aux ruminants; un seul de leurs 
moutons peut fournir jusqu’à deux cents onces de 
graisse. La ville de Tafebgdennît est voisine de Ta- 
bahrît et sert de port à Djeraouà. Les voyageurs qui 
partent des contrées orientales [de l’Afrique] pour 
se rendre à Sidjilmessa et aux autres localités de l’oc- 
cident, traversent la ville d’Oudjda et ils suivent la 
même route lors de leur retour. Pour aller d’Oudjda 
à Sidjilmessa l’on se rend d’abord à Za , bourg au- 
près duquel on remarque une rivière [du même nom] , 
des vergers et des champs cultivés; de là on arrive à 
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Tamlelt ^ ; puis à la montagne des Beui-Jrnîan , puis 
à [la rivière] Güîr, puis à El-Ahça, puis à Lamesli , 
puis à Dar el-Amîr «la maison de lemir», puis à 
SiDJiLMEssA. Pour aller d’Oudjda à Fez, il faut se 
rendre d’abord à ZÂ, puis à Taberîda, puis chez 
les Miknaça , qui habitent des cabanes construites de 
broussailles; puis on passe par Aïn et-Tîn «la source 
du liguier», d’où l’on arrive à Fez. Pour se rendre 
d’Oudjda à Melîla on gagne d’abord le ZA; puis, 
après une journée de marche, on atteint Güercîf, 
bourg bien peuplé et situé sur le Molouiya. Cette 
rivière vient du côté où habitent les Matghara. Le 
gué qu’il faut traverser pour arriver h Guercîf est 
au sud de la ville. L’on se dirige alors vers Coloüê 
Djara « les châteaux de Garet ? » , place forte qui 
occupe- le sommet d’une montagne et qu’ est abso- 
lument imprenable. De là on se rend à Melîla, 
ville ancienne, environnée d’une muraille en pierre 
(*t renfermant une citadelle très-forte , une mosquée 
(Ijamêy un bain et quelques bazars. L’on rapporte 
qu’elle doit sa reconstruction aux fils d’El-Bouri ibn 
Abi ’l-Afiya le Miknacien. Lorsqu’un négociant ar- 
rive dans cette ville , les habitants , qui sont tous de 
la tribu des Ourtedi, tirent au sort pour savoir le- 

‘ La plaine de Tamlelt est située à quarante-trois lieues au sud 
sud-ouest d’Oudjda et à trente-quatre lieues au nord-est de Tafilcll, 
dont la position est très -rapprochée de celle qu’occupait Sidjümessa. 
Dans les manuscrits M et A il y a un blanc où le nom devait se trou- 
ver. Le manuscrit P offre la leçon » groupe de lettres qui peut 
se lire de plusieurs manières» mais qui n’offre» en aucun cas, la vé- 
ritable orthographe du nom. 
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quel d’entre eux doit se charger des opérations com- 
merciales auxquelles l’étranger veut se livrer; celui-ci 
ne peut rien faire en dehors de la sui'veillance et 
de l’inspection de son nouveau patron, qui, de son 
côté, est tenu de protéger son hôte contre ceux 
qui voudraient lui faire du tort. Pour s’indemniser 
de cette peine, le patron exige de lui une récom- 
pense, et, de plus, un cadeau pour les frais de lo- 
gement. Selon Mohammed ibn Youçof et d’autres 
[écrivains], cette place fut conquise, en l’an 3 i/i 
(926-927 de J. C.), par Abd er-Rahman en-Nacer 
li-dîn Illah [le souverain oméïade de l’Andalousie], 
lequel bâtit alors la muraille de la ville afin d’en 
faire un lieu de retraite pour [son partisan] Mouça 
ibn Abi ’l-Afiya. Dans les vers suivants. Ahmed ibn 
Mohammed ibn Mouça er-Razi fait allusion à cette 
circonstance : 

Elle roi, défenseur de la religion de Dieu \ n'oiiblianl 
rien de ce qui pourrait protéger la foi, bâtit pour Mouça, 
comme lieu de retraite, une ville haut placée, forte et im- 
prenable, devant laquelle Tahert et les Africains durent 
s'humilier, et dont la çonslruclion aurait dépassé la puissance 
des Amalécites. 

La mesure de capacité dont on se sert à Melîla 
s’appelle modd et contient vingt-cinq modd de la di- 
mension autorisée par le Prophète. Le rail, qui est 
le même que celui de Nokoar, équivaut à vingt-deux 
onces, et chaque once pèse quinze drachmes. Le 
quintal qu’ils emploient pour toutes les espèces de 

^ En arabe En~Nacer l'hdîn Illah; c*était le titre du souverain. 
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denrées est un multiple de ce rath La drachme se 
compose dun certain nombre de carats, et chaque 
carat fait cinq huitièmes de la drachme [légale]. 

Le port de Melîla est bon en été; vis-à-vis, sur 
la côte de l’Andalousie, se trouve le port de Cheloü- 
BÎNA <( Saiobrena ». Plus loin, nous indiquerons la 
série de ports qui couvrent le littoral, de l’ouest à 
l’est, depuis Nokour jusqu’à Melîla, et nous ferons 
connaître , en meme temps , les noms des ports an^ 
dalousiens qui se trouvent en face de ceux-ci. 

fjc voyageur qui part du port de Melîla, en se 
dirigeant vers l’est rencontre d’abord le port de la 
ville do Djeraoiia, bon mouillage, auprès duquel est 
une rivière qui se décharge dans la mer. De là aux 
îles du Molouiya [les Djâferîn] il y a huit milles 
par la voie de terre. Vis-à-vis, sur la cote de l’An- 
dalousie et à la distance de deux journées de navi- 
gation, se trouve Canidjala^, 

Le port d’AiuRouD, situé immédiatement à l’o- 
rient^ de celui de Djeraoua, est abrité du côté de 
l’ouest et peut être abordé pendant l’été. On y trouve 
plusieurs puits et un village. Vis-à-vis , en Andalousie , 
et à la distance de deux journées de navigation . est 
situé le port de Delaïa {Dalias), 

A dix milles est d’Adjroud on arrive au port de 
Ternana, auprès duquel se trouvent des habitations 

‘ Ce nom nous est inconnu. 

L’auteur se trompe : le mouillage d’Adjroud est situé à l’em- 
bouebure du Kîs, rivière qui passe auprès de l’emplacement de 
Djerao?ja. Cette ville était située sur la rive droite du Kîs, et à six 
milles de la mer. 
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et quelques puits qui fournissent de l’eau. Vis-à-vis, 
sur le continent espagnol, est situe le port d’EL-ME- 
^ RiYA Beddjana^. On arrive ensuite au port d’Aacn- 
GOüL, qui est situé au nord^ de celui de Ternana. 
Vis-à-vis, sur le territoire espagnol cl à la distance 
de deux journées de navigation se trouve le port 
de Cabta Béni Asoued^. Après Archgoul, du côté de 
l’est, on trouve le port d’AsLEN. 

ROUTE D’ARCHGOÜL k CAIROÜAN. 

D’ Archgoul on se rend à Aslen, puis à Casr St 
NÀN, ce qui fait une petite journée de marche. De 
là on suit la route déjà indiquée^, ce qui fait quatre 
journées d’Aslen à Tîhert et dix-neuf journées de 
Tîhert à Cairouan. 

DESCRIPTION DU TERRITOIRE DE NOKOÜR. 

Le territoire de Nokour a pour limite"*, du côté 
de forient, le pays des Zouagha, qui est à environ 
cinq journées de cette ville et qui avoisine le Dje 
raoüa d’El-Hacen ibn Abi ’l-Aïch. Près de là sont 
des Matmata, gens de Kebdan, les Meriuça d’Er.- 
Kodïa-t-el-Beida (de tertre blanc», les Ghassaça, 
habitants du mont Herek et les Béni Ourtedi de Co- 

^ Voy. ci-devant, p. jo 3 et io4. 

* A Test-nord-est. 

^ Le cap de Capta de la carie catalane ; le cap de Gâte des cartes 
modernes. 

* Voy. p. i4o. 

M. Qualremfcre, ayant pris le moi oO^ (sa limite) pour un 
nom propre, a traduit : «Le territoire de Nakoura-Wadjdah. » 
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LOUA Djara. Du côté de 1 occident, le territoire de 
Nokour s'étend jusqu’au pays des Béni Merouan, 
peuplade qui lait partie de la tribu des Ghornara, 
et il louche, non-seulement au pays des Béni Ho- 
ineid, tribu h laquelle les [chevaux] liomeidiens doi- 
vent leur nom ^ mais aussi à la contrée des Mecettaça 
et des Sanhadja. Derrière ces peuplades se trouvent 
les Aoureba de la bande de Ferhoiin^, les Béni Ou- 
lîd, les Zenata de Taberîda, les Béni Irnîan, et les 
Béni Mcracen de la bande de Cacem^, seigneur de 
Za et de la Kodia <( tertre », nommée Taourirt‘^. 

Les ports qui dépendent de Nokour sont : Mo- 
LouÏA, IIerek, Garet, Merça ’d-Dar et Aoüktîs, 
mouillage qui avoisine la montagne de Temçaman. 
Ce fut dans cette localité, nommée aussi Aboü ’l-Ha- 
CKN , que SC réfugièrent les descendants de Saleh A 
ces ports il fout ajouter le Ouadi-’l-Bacar «rivière 
des bœufs», et El-Mezemma qui est à cinq milles 
au nord de Nokour. Vis-à-vis, sur la côte de l’Anda 
lousie est située la ville de Malaga; une journée et 


’ Voy. ci-après. 

- Ce Fcrlioun a <Sté sans doute un personnage d’importance ; mais 
son nom ne figure pas dans les ebroniques arabes que nous avons 
consultées. 

^ Voy. ci-après, p. 172 . 

^ Poste militaire sur le Za, et appelé maintenant Caçaha Moula 
hniad. 

Un peu plus loin l’auteur donne une notice de celle famille. 
(Voy. aussi IJisL des lierhers, t. II, p. 137, et le Baïan, t. I, p. 178 
et suiv.) 

Sur les cartes espagnoles ce nom est écrit Alhucemas. 
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demie suffit pour faire la traversée du Ghadir\ qui 
les sépare. Parmi les autres ports du même terri- 
^ toire on distingue Badîs, BAcomA,et Balîcii; ceJui-ci 
appartient aux Sanhadja. 

Nokour est environnée de collines dont celle qui 
fait face à la ville se nomme El-Mosalla. La mos- 
quée est soutenue par des colonnes en bois de thuya, 
espèce d arbre qui , avec le cèdre , se trouve en grande 
abondance dans ce pays. La ville a quatre portes : 
au sud, le Dab Soleiman ; entre le midi (sud-est) et 
le nord, le Bah Béni Oarîaghel; à fouest, la porte 
d’EL-MosALLA , et, au nord, le Bah el-Yahoada la porte 
des Juifs ». La muraille de la ville est construite en 
briques. Dans l’intérieur on trouve plusieurs bains 
et quelques bazars bien garnis et bien achalandés. 
Nokour est située entre deux rivières, le Nokoür et 
le Ghîs; le premier sort de la montagne des Béni 
Goüin, dans le pays des Guezennaïa, et la seconde 
prend sa source dans le territoire des Béni Ourîa- 
ghel. Chacune d’elles parcourt une distance d’envi- 
ron une journée et demie avant de se jeter dans la 
mer. L’une et l’autre font tourner plusieurs mou- 
lins. 

La montagne des Goüin donne aussi naissance au 
OüERGHA^ l’un des fleuves les plus célèbres du Magh- 
reb. Le Nokour et le Ghîs se réunissent au lieu 
nommé Agdal, et là ils se partagent encore pour 

^ Le moi yhadfr signifie étang, lac; ici il sert à désigner l’exlré 
mité de la incr Méditerranée qui louche au détroit de Gibraltar. 

^ Ce mot signifie or en langue berbère. 
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Tonner plusieurs ruisseaux. A Textrémité de cet en- 
droit s élève le ribat de Nokour. Saîd, fils de Saieb, 
bâtit sur le Ghîs une mosquée à Tinstar de celle 
d’Alexandrie, dont elle reproduisait les mahrès et 
toutes les dépendances. Le rivage [delà mer auprès] 
du Ghîs est d’un accès dilficile et s’appelle Tagragra. 
C’est là que la famille des Saieh avait établi ses 
haras. La ville de Nokour est située à cinq milles 
de la mer vers le sud; elle possède beaucoup de jar- 
dins et de vergers , dont les arbres sont presque tous 
des poiriers et des grenadiers. Un natif de Nokour, 
nommé Ibrahim ibn Aiyoub, composa les vers sui- 
vants : 

Toi , ma seule espérance ! toi que je désire et que je de- 
mande partout ! 

Toi qui es pour mon cœur le monde entier et l’objet de 
mon adoration ! 

Me sera-t-il défendu de rassassier mon âme [en embrassant] 
celte belle main qui renferme assez de bonheur pour rem- 
plir funivers ? 

Me sera-t-il déléndu de jeter un regard sur ce front dont 
l’éclat embrase toute la terre ? 

Songe que, pour le visiter, j’ai traversé les déserts, de No- 
kour, ayant pour monture une chamelle à la démarche rapide 
et au pied sûr. 

La mesure de capacité usitée à Nokour s’appelle 
sahfa et contient vingt-cinq modd de la dimension 
adoptée par le Prophète. La demi-sahfa s’y nomme 
sods U sixième». Le rail employé dans cette ville 
|)oiir le pesage de toutes les espèces de denrées se 
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compose de vingt-deux onces. Leur kintar a quintal » 
est de cent rail; leurs dirhems « monnaie d’argent » 
se donnent par compte et non au poids. 

La ville de Nokour eut pour fondateur Saîd, fils 
d’Jdrîs et petit-fils de Saleh ibn Mansour le Himye- 
rite, surnommé El-Abd es-Saleb «le bon serviteur». 
Saleh fit la conquête de cette contrée sous le règne 
[du khalife] El-Ouélîd ibn Abd el-Mélek, Arrivé 
dans le Maghreb à l’époque de la première con- 
quête musulmane, il s’établit au port de Temcaman , 
près de Bëdkodn , endroit situé sur Ouadi l-Bacar. 
Le port de Temçaman est à vingt milles de la ville 
de Nokour; n’étant qu’une rade foraine, on ne peut 
le fréquenter qu’en été. Vis-à-vis, sur le continent 
espagnol, est située la ville de Tonîana^ Les San- 
hadja et les Ghomara, Berbers de cette localité, se 
laissèrent convertir à l’islamisme par Saleh; mais, 
trouvant ensuite que les obligations de cette reli- 
gion leur étaient à charge, ils retombèrent presque 
tous dans l’infidélité, chassèrent Saleh de leur pays 
et prirent pour chef un nommé Dawoud Er-Rondi 
<( natif de Honda en Espagne ». Cet homme apparte- 
nait à la tribu [berbère] de Nefza. Dieu les ayant 
ensuite ramenés dans le droit chemin, ils renoncè- 
rent au polythéisme et ôtèrent la vie à Er-Rondi. 
Saleh fut rappelé et il passa le reste de ses jours 
dans ce pays. Il mourut à Temçaman et fut enterré 
à Agta, village situé sur le bord de la mer. On y 

’ Variante : C’est probablement le Tumniana de l'iliné 

raiiT d’Anlonin, 
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montre encore son tombeau. Il laissa trois fils : 
El-Motacem , Idrîs et Abd es-Samcd. Les deux pre- 
miers eurent pour mère une femme sanhadjienne. 
Ei-Motacem , auquel les habitants confièrent le com- 
mandement, SC fixa au milieu d’eux et mourut peu 
de temps après. Son [neveu cl] successeur, Saîd, fils 
dldrîs, fonda la ville de Nokour. Une bande de 
Berbers que Saleh ibn Mansour avait installée sur 
le bord de la rivière, vis-à-vis de Nokour, y établit 
un marché, puis, sur l’ordre de Saîd, ces gens se 
transportèrent dans la nouvelle ville. En l’an aàà 
(858-859 de J. C.), les Madjous «Normands», que 
Dieu les maudisse ! envahirent la ville de Nokour 
et la mirent au pillage. Ils emmenèrent en captivité 
tous les habitants qui n avaient pas cherché leur 
salut dans la fuite. Au nombre des piisonniers se 
trouvèrent Amma t-er-Rahman « la sellante de Dieu 
le miséricordieux » , fille de Ouakef , fils d’El-Mota- 
cem ibn Saleh, et sa sœur Rhanâoula-, mais elles 
furent rachetées par l’imam* Mohammed ibn Abd er- 
Rahman ] cinquième souverain oméïadc d’Espagne]. 
Pendant Imit jours la ville de Nokour resta au pou- 
voir des Madjous (idolâtres, mécréants). 

Les Berbers Beranis s’étant insurgés contre Saîd, 
^ fils d’Idrîs, élurent pour chef un nommé Segguen. 
Les malfaiteurs accoururent de tous les côtés, se 
rallièrent autour de Seguen et allèrent attaquer Saîd 
jusque dans le lieu où il faisait son séjour. Arrivés 
là , ils essuyèrent une défaite totale, par la permission 
de Dieu; leur chef |)erdit la vie et la coalition ber- 
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bère se trouva dissoute. Le reste des insurgés s’em- 
pressa de rentrer dans l’obéissance. Saîd ibn Idrîs 
mourut après un règne de trente-sept ans et eut 
pour successeur un de ses llls nommé Saleh ibn Said; 
les aiftres étaient Mansour, Hammoud , Zîada-t-Allah , 
Er-Rechîd, Abd er-Rahman, surnommé Es^Cheliîd 
« le martyr » , Moaouïa , Othman , Abd Allah et Idrîs. 
Abd er-Rahman se distingua comme habile juris- 
consulte, étant très-versé dans le droit malekite. Il 
fit quatre fois le pèlerinage de la Mecque, puis, 
étant passé en Espagne avec l’intention de prendre 
part à la guerre sainte, il tomba dans une embus- 
cade dressée par Ibn Hafsoun ^ et vît périr tous ses 
compagnons. Parvenu à s’échapper, grâce à la vi- 
tesse de son cheval, il alla joindre les guerriers com- 
mandés par le caïd Abou ’l-Abbas et mourut sur le 

^ Pendant la dernière moitié du ni* siècle de Thégire, Omar ibn 
Hafsoun, soutenu par les Mowaliid ^musulmans à rextéricur, mais 
ayant du sang chrétien dans les veines et la religion chrétienne 
dans le cœur) , fit une guerre acharnée à la dynastie oméïade qui ré- 
gnait à Cordoue. En l’an 299 de l’hégire il était encore sous les 
armes, bien que Conde le fasse mourir en Tan 270. Cet écrivain lui 
donne pour successeur un fils du nom de Caleb; ayant lu dans un 
historien arabe, que le kelb'Ibn Hajsom « le chien , fils de Hafsoun » 
continuait à faire la guerre, il prit le mot kclb pour un nom propre- 
Omar ibn Hafsoun commença sa carrière de révolte en l’an 267 
(880-1 de J. C.); il mourut en l’an 3 o 5 (917-8 de J. C.). (Baîan, 
t. Il, p. 106, 178 du texte arabe; El-Maccari, traduction de Gayan- 
gos, vol. 11 , p. 437.) 

Ce général otnéîade est mieux connu sous le sobriquet d’ 76 n- 
Abi Ahda. Son nom. Ahmed, indique .siiflisamment que son surnom 
était d6ow ’l-Ahbds, Il fit plusieurs expéditions contre les chrétiens de 
l’Espagne septentrionale et contre Ibn Flafsoun. Il mourut sur le champ 
de bataille en l’an 3 o 5 (917) , dans une rencontre avecles chrétiens, 
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cliamp de bataille. Saleh eut à soutenir une guerre 
contre son frère Idrîs, qui s’était fait appuyer par 
les Béni Ourîaghel elles Guezennaïa. Les deux partis 
en vinrent aux mains sur le Gouin, montagne si- 
tuée dans le territoire des Guezennaïa. Idrîs mil en 
déroute les troupes de Saleh, livra leur camp au 
pillage et poussa en avant afin de pénétrer dans No- 
kour. Comme le commandant que Saleh y avait 
laissé se défendait vigoureusement, Ishac lui fit an- 
noncer que ce prince venait d’être tué. « Quand 
j’en aurai la certitude, lui répondit l’officier, je ne 
vous ferai plus aucune résistance.» Ishac, ne pou- 
vant rien obtenir de lui, alla sc poster sur la mon- 
tagne voisine, et son frère Saleh profita des ombres 
de la nuit pour tromper la vigilance de l’ennemi et 
rentrer dans sa capitale avec ses compagnons les 
plus dévoués. Le lendemain, Ishac endossa sa cotte 
de mailles, monta à cheval et se dirigea vers la ville , 
sans se douter que son frère y était. Les portes s’ou- 
vrirent devant lui; mais à peine y fut-il entré qu’il 
se vit enlever de sa monture par les pages de Saleh , 
et conduire en présence de ce chef, qui ordonna 

sous les murs de Castro Mores (?) yCôLs. Ce fut probable- 

^ ment dans cette bataille qu’Abder-Rabman es-Cbehîd perdit la vie. 
Selon les clironiques espagnoles , les deux armées se rencontrèrent 
auprès de Saint-Etienne de Gormaz, place située près du Ducro. Ils 
mentiouncnl la mort du général musulman, auquel ils doi-nent le 
nom d'Ablapaz, c’esl-tVdire Ibn-Abi Abda, (Voy. Ferreras, t. Ilî, 
p. 23, de rédilion fran^-aise, cl le Baïaiij l. II, p. 177 du texte, 
arabe. Consultez aussi Ibn-Ilaiyan, apud Cayangos, traduction an- 
glaise de Ma» cari , vol. If, p. ^5i et vsuiv.) 
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de renfermer dans le palais. Quelque temps après, 
Cacem el-Ousnani, seigneur de Za et de la Kodia, 
insista vivement auprès de Saleh sur la nécessité de 
faire mourir le prisonnier. Les moulas [clients et af- 
franchis] de la famille, auxquels on donna des ordres 
à cet effet, refusèrent d’obéir, et ce fut un page 
nommé Asloun qui , sur les injonctions de son maître , 
alla trouver Idrîs et lui ôta la vie. 

Les Miknaça s étant refusés de payer à Saleh les 
impôts quils lui devaient, ce prince leur écrivit une 
lettre de menaces et, l’ayant cachetée , il la mit dans 
un sac à fourrage qu’il lia sur le dos de son âne. Il dit 
alors à un de ses hommes de confiance : «Emmène 
cet animal jusqu’au milieu du pays des Miknaça ; tu 
le laisseras là avec son paquet , et tu reviendras ici. » 
L’ordre fut exécuté. Les Miknaça rencontrèrent lanc , 
qu’ils reconnurent aussitôt comme celui de Saleh; 
ils examinèrent le paquet, et, après avoir lu la lettre 
qui s’y trouvait, ils tinrent conseil ensemble. On 
voulut d’abord couper les jarrets à l’âne et persister 
dans la rébellion, mais ensuite ils prirent le parti 
de réunir la totalité de la somme exigée , de la mettre 
sur le dos de l’animal avec une belle housse d’étoffe 
mervienne ^ et de tout ramener à Saleh. Ils deman- 
dèrent en même temps l’oubli du passé, et se firent 
pardonner leur insubordination. Saleh ibn Saîdmou- 

’ Selon ridrîci (trad . franç, 1. 1 , p. 4 67) on tire de Meroii ou Merve, 
ville du Khoraçan, province de la Perse , quantité de soie ainsi que 
du coton d’une qufilité supérieure, connu sous le nom de colon de 
Merve el extrêmement moelleux; c’est avec ce coton que l’on fabrique 
diverses étoffes destinées pour Vexportalion. 
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rut après un règne de vingt-huit ans. Saîd, son fils 
cadet, auquel on remit Pautorité, se fut à peine 
établi dans le gouvernement, que les Esclavons ap- 
partenant à sa famille par droit d’achat vinrent lui 
demander leur affranchissement. Il leur répondit en 
ces termes : u Vous êtes notre milice et nos servi- 
teurs; vous êtes tout à fait comme des hommes 
libres puisqu’on ne vous compte pas au nombre des 
choses qui se transmettent par héritage et qu’on ne 
vous applique pas la loi qui règle le partage des suc- 
cessions. Pourquoi donc voulez-vous être affran- 
chis ? » Malgré ces observations, ils persistèrent dans 
leur demande et, sur son refus de les satisfaire, ils lui 
adressèrent desinjures grossières et prirent pour chefs 
son frère Obeid Allah et son oncle Aboii Ali er-Rida. 
Attaqué par les révoltés jusque dans son palais, 
Saîd , qui n’était soutenu que par ses pages et par les 
femmes de sa famille, les combattit du haut du châ- 
teau et les força à la retraite. Expulsés de la ville 
par la populace, les insurgés allèrent se poster à 
Caria-t-es-Sacaleba u village des Esclavons», bourg 
situé au-dessus de Nokour. Ils s’y tinrent retranchés 
pendant sept jours, quand Saîd, ayant enfin réuni 
quelques troupes, sortit pour les attaquer. A la suite 
^ d’un combat acharné il vainquit les mutins et en- 
ferma dans une prison son frère Obeid Allah et son 
oncle Er-Rida, dont U avait épousé la fille EL 
Aghleb , Abou ’l-Aghleb , et les autres cousins de Saîd 
qui avaient pris part à la révolte , subirent la peine 
de mort. Obeid Allah fut envoyé à la Mecque sous 
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bonne garde, et y resta jusqu a la fin de ses jours. 
Séada-t- Allah , fils de Haroun et cousin d’El~Aghleb, 
fut indigné de ces exécutions : « Comment ! s’écria- 
t-il , Saîd tue mon cousin et laisse la vie à son frère 
et à son oncle , qui étaient tout aussi coupables qu’El- 
Aghleb ! » S’étant alors mis à travailler les Béni Is- 
lîten qui occupaient la montagne d’Abou ’l-Hacen , 
il parvint à les gagner, bien qu’il se tînt dans No- 
kour, et sans que Saîd eût la moindre connaissance 
du complot. Les islîten se mirent en révolte; Saîd 
rassembla ses partisans et sortit avec Séada t-Allah 
afin de châtier les rebelles. Lorsque le combat fut 
bien engagé, Séada-t-Allah trahit son chef et passa 
avec les siens du côté de l’ennemi. Saîd prit la fuite , 
après avoir perdu environ un millier des siens, 
et abandonna aux vainqueurs ses drapeaux et ses tam- 
bours. S’étant enfermé dans Nokour, il soutini un 
siège contre les Islîten, commandés par Séada- 
t- Allah, et, victorieux à son tour, il parvint à les re- 
pousser. Ayant fait prisonnier Meimoun , fils de Ha- 
roun et frère de Séada-t-AHah , il lui ôta la vie ; puis 
il dévasta et brûla les maisons appartenant à Séada- 
t-Allah , lequel s’était retiré à Temçaman. Quelque 
temps après, Séada t-AHah fit la paix avec son sou- 
verain et rentra à Nokour. Rempli de bravoure et d’au- 
dace, il en sortit de nouveau, accompaguéde tous ceux 
qui dépendaient de lui , et pénétra dans le territoire 
appartenant aux Boloûia et aux BeniOurtedi. Ayant 
obtenu de ces peuplades la possession de Colouê 
Djara, il se mit h leur tête et envahit les cantons 
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occupés par les Mernîça et les Zenata. Après y avoir 
tué beaucoup de monde el soumis toute cette région , 
il s’en retourna à Nokour, où il ne cessa de servir 
Saîd avec fidélité. 0mm es-Saad, sœur de Saîd et 
fille de Salch, épousa [un chérif nommé] Ahmed, 
fils d’Idrîs, fils de Mohammed, fils de Soleiman , 
fils d’Abd Allah, fils d’El-Hacen, fils d’El-Hacen, 
fils d’Ali, fils d’Abou Taleb. Le mariage fut célébré 
à Nokour, et Ahmed y passa le reste de ses jours 
ave(^ sa femme. 

Obeid Allah es-Chïaï [le Fatemide], ayant vaincu 
ses ennemis, écrivit aux habitants du Maghreb, les 
invitant à reconnaître son autorité et à le considérer 
comme le chef spirituel et temporel de tout le peuple 
musulman. La lettre qu’il envoya à Saîd ibn Saleh 
se termina par une pièce de vers assez longue , dans 
laquelle se trouvait le passage suivant : 

Si vous entrez dans^la bonne voie, je me chargerai de 
faire votre bonlieur; si vous vous détournez de moi, je vous 
jugerai dignes de mort. 

Armé d’un glaive qui fera baisser les vôtres, j’envahirai 
facilement votre pays et je le remplirai de carnage. 

Un Andalous, natif de Tolède et surnommé El- 
Ahmès « le ferme , le brave » , qui était alors poète en 
• titre de la famille Saleh, écrivit, par l’ordre de You- 
çof ibn Saleh , une réponse à cette lettre. Dans ce 
long morceau de vers on remarqua surtout les lignes 
suivantes : 


Tu en as menti ! j’en jure par la maison sainte 1 non , tu 
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ne sais pas pratiquer la justice. Dieu le miséricordieux ne 

reconnaît aucun mérite à tes paroles. 

. Tu n’es qu’un ignorant, qu’un imposteur ; et pour ressern 
hier aux autres sots tu prends le plus court chemin. 

La religion de Mahomet occupe nos pensées généreuses ; 
tes pensées à toi, Dieu les a rendues viles. 

Obeid Allah, ayant lu cette lettre, écrivit à Mes^ 
sala ibn Habbous, officier auquel il avait confié le 
gouvernement de Téhert, et, dans cette dépêche, 
il lui ordonna d’envahir le territoire de Nokour et 
défaire la guerre à Saîd ibn Saleh. Parti de Téhert 
le i"‘‘ du mois de dou ’l-hiddja 3 o 4 (fin de mai 9 1 7 
de J. C.), Messala s’avança jusqu’à une journée de 
marche de Nokour, et prit position à un endroit 
nommé Nésaft. Saîd sortit pour le combattre et ré* 
sista, sans désavantage, pendant trois jours. Il avait 
dans son armée un Berberdistingué par sa bravoure , 
qui se nommait Harnd ibn el-Aïyaclif et qui appar- 
tenait à la tribu des Itouweft. * Cet bomiua, ayant 
formé le projet de pénétrer dans le camp ennemi 
et d’assassiner Messala, prit avec lui sept autres ca 
\aliers et s’élança vers Je général fatemide. Aux cris 
d’alarme qui s’élevaient à leur approche, une foule 
de soldats entoura ces téméraires et les fit prison 
niers. Messala ayant donné l’ordre de leur trancher 
la tête, Hamd s’écria : «On ne tue pas un homme 
comme moi.» — «Et pourquoi pas?» lui dit Mes- 
sala. — «Parce que sans moi, et sans le secours de 
mon bras, tu ne pourras jamais venir à bout de 
Saîd ». Messala lui fit grâce de la vie , et le traita avec 
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tant d’égards et de bonté, quil réiissit à lui gagner 
lecœur. Ayantalors confiéun détachementde troupes 
au transfuge, il lui permit d’aller faire un coup de 
main. Hamd, sachant qu’un côté de la position oc- 
cupée par Saîd était mal gardé, se dirigea vers cet 
endroit et pénétra dans le camp. Les troupes de Saîd , 
se voyant attaquées par un point qu elles avaient cru 
inabordable , s’enfuirent dans le plus grand désordre , 
et Saîd, pris au dépourvu, fut entraîné dans la dé- 
route. Reconnaissant que le désastre était irrépa- 
rable, il envoya à Nokour l’ordre d’évacuer le palais 
et d’en transporter les habitants, avec leurs effets, 
dans Tîle qui est située auprès du port. Ses fils, Sa- 
leh , Idrîs et El-Motacem , passèrent, avec le reste de 
la famille, dans ce lieu de refuge. Pour lui, il en- 
dossa une double cotte de mailles, et, secondé par 
ses pages et scs principaux officiers , qui en avaient 
fait de même, il résista à l’ennemi jusqu’à ce qu’il 
trouvât la mort. Son camp fut mis au pillage, et Mes- 
sala fit son entrée dans Nokour le jeudi 3 mohar- 
rem 3o5 (juin 917 de J. G,). On saccagea la ville, 
et on réduisit en captivité les femmes et les enfants. 
Le vainqueur chargea un courrier de porter à Obeid 
Allah la nouvelle de cette victoire, et il envoya à 
^Cairouan la tête deSaîdibn Saleh, avec les têtes de 
Mansour ibn Idris ibn Saleh et de plusieurs autres 
membres de la famille Saleh ibn Mansour. On porta 
ces trophées à travers les rues de Cairouan *, puis on 
les planta sur les murs de Raccada. Une eràjonza 
(poème d’une versification très-simple), composée 
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par Abou Djafèr Ahmed ibn [Mohammed] el-Me» 
rpudi, renferme un passage qui se rapporte à cet 
événement et qui mérite d etre reproduit ici : 

Un vilain , fils de vilain , faisait finsolent , 

A la tête d’une bande de la sotie populace. 

Il se disait : a Nokour me sera un refuge, même contre la 
colère du Seigneur ! » 

Mais le jugement du destin, qui tranche tout, vint le frap- 
per [et le surprit] de la part de Dieu, à l’instar d’un vaste 
incendie. 

[Le Fatemide] entra dans un pays qui, depuis longtemps . 
n’avait souffert aucune invasion; 

Et, du poids de sa puissance, il écrasa cette population in- 
fidèle. 

On apporta la tête de leur chef, pour qu’elle fût l’objet de 
tous les outrages ; 

Elle se balançait sur l’extrémité d’une lance flexible; 

Les cheveux, en désordre, n’avaient pas été lavés; 

La barbe, souillée de poussière, n’avait pas été peignée. 

Les enfants de Saîd ibn Saleh, et tous les autres 
membres de sa famille qui avaient pu se sauver, quit- 
tèrent le port de Nokour et allèrent débarquer à Ma- 
laga et à Pechina. Abd er-Rahman [le souverain 
oméïade], fils de Mohammed en-Nacer, leur fit don- 
ner une honorable réception , et leur envoya de beaux 
habits et de riches présents. Gomme il leur laissa le 
choix de venir se fixer dans la capitale de l’empire 
ou de rester à Malaga, ils donnèrent la préférence 
à ce dernier lieu, parce qu’il était plus rapproché 
de leur pays et qu’ils espéraient trouver l’occasion 
d’y rentrer. 
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Messala passa environ six mois à parcourir le ter- 
ritoire (le Nokoiir; puis il y établit un de ses officiers, 
nommé Delonl , en qualité de lieutenant , et repartit 
pour Téhert. Deloul se vit graduellement abandonné 
par les Orientaux [les soldats fatemides], et bientôt, 
il n eut plus à ses ordres qu une petite troupe de ses 
gens. Les fils de Saîd, bien renseignés sur ces faits, 
se décidèrent à rentrer dans leur pays , étant convain- 
cus d’y trouver un bon appui dans l’amour et l’affec- 
tion de leur peuple. Les trois princes, Idrîs, El- 
Motaccm et Saleh, montèrent chacun dans un navire 
différent, après être convenus que le premier arrivé 
en Afrique obtiendrait l’autorité suprême. Ils s’em- 
barquèrent le soir, et partirent tous à la fois, pous- 
sés par un vent favorable. Saleh ibn Saîd, qui 
(Hait le plus jeune , arriva la même nuit dans les pa- 
rages de Nokour, et, au point du jour, il se trouva 
dans le port de Ouadi ’l-Bacar, près de Temçaman. 
A la nouvelle de son arrivée, les Berbers accouru- 
rent de tous les côtés pour le recevoir, et l’ayant 
reconnu pour leur chef, ils lui donnèrent le titre 
à'El-Yeim « l’orphelin n, à cause de sa jeunesse. 
Alors ils marchèrent contre Deloul, le firent prison- 
nier avec ses gens, et les mirent tous en croix, sur 
Jes deux bords du Nokour. Abd er-Rahman ibn Mo- 
hammed, ayant reçu de Saleh une dépêche lui an- 
nonçant la nouvelle de cet événement, la fit lire 
publiquement dans la grande mosquée de Cordoue, 
et en expédia des copies dans toutes les provinces 
andalousiennes. Tl donna en même temps l’ordre 
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d’envoyer aux princes salehides tout ce (ju’on pour- 
rait trouver de plus beau en fait de tentes, d’équi- 
pages, de vêtements, de selles, de bijoux, de dra- 
peaux, de tambours, de cottes de mailles et d’armes 
de toutes espèces. Dieu leur rendit, de cette ma- 
nière, bien au delà de ce qu’ils avaient perdu. Saieh 
était déjà installé dans le commandement, quand 
ses frères , après avoir lutté contre la mer et les vents 
pendant deux mois, vinrent débarquer à Nokour, 
sains et saufs, et le reconnurent pour souverain. Il 
mourut après un règne de vingt ans. Cette famille 
demeura toujours attachée à la doctrinç orthodoxe , 
à la grande communauté musulmane et au rite de 
Malek ibn Anès. Saîd , ainsi que son père , célébrait 
la prière publique comme imam; ils faisaient eux- 
mêmes le prône à la congrégation , et ils savaient 
par cœur tout le Coran. El-Mowaïd, fils d’Abd el- 
Bedïa, fils de Saieh, fils de Saîd, fils d’Idrîs, fils de 
Saieh, fils de Mansour, succéda au trône ; mais ayant 
à soutenir un siège contre Mouça , fils d’Abou ’l-Afiya , 
il succoinba dans la lutte et perdit la vie. Le vain- 
queur fit piller la ville de Nokour, saccager les mai- 
sons, renverser les fortifications , détruire les édifices 
publics, et, portant le ravage bien plus loin que ne 
l’avait fait Messala ibn Habbous, il laissa l’emplace- 
ment de la ville aussi nu qu’un champ dont le vent 
aurait balayé la poussière, et où rien ne s’entend 
que le glapissement des chacals. Nokour fut détruite 
en l’an Siy (929-930 de J. C.). 

Ensuite Abou Aîoub Ismaîl , fils d’Abd el-Mélek , 
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fils d'Abd er-Rabiïian, fils de Saîd, fils dldrîs, fils 
de Saleh, prit le commandement et rebâtit lan- 
cienne ville que Saleh ibn Mansour avait fondée. Il 
y installa une* nouvelle population , y rétablit le 
marché et y fixa son séjour. Il régnait encore en 
fan 323 (gSS de J. C.), quand Abou 1-Cacem, 
souverain de l’Ifrîkiya , fit partir, pour le Maghreb , 
Sandal le fêta, son serviteur nègre, afin de se- 
courir [ son général ] Meiçour ^ \e fêta, dont il n’a- 
vait pas eu de nouvelles depuis longtemps. Sandal 
quitta El-Mehdiya dans le second mois de djomada 
32 3 (mai-juin gSS), et, parvenu au Djeraoaa d’El- 
Hacen ibn Abi 1-Aïch , il y prit quelques jours de 
repos. De là il se rendit à Herras, doù il écrivit à 
Ismaîl ibn Abd el-Mélek, seigneur de Nokour, lui 
ordonnant de venir le trouver. Ismaîl , qui avait déjà 
quitté sa ville pour s’enfermer dans le château à'Egri, 
lui envoya des ambassadeurs, avec un écrit dans le- 
cpiel il se déclarait l’humble serviteur du gouverne- 
ment fatemide. Sandal , peu satisfait de cette réponse, 
fit partir des messagers qui devaient voir le seigneur 
de Nokour et le presser de se rendre auprès de leur 
général; puis, ayant appris qu’Ismaîl avait fait mou- 
rir ces envoyés, il marcha contre Egri et prit po- 
sition à Naceft, endroit situé dans le voisinage de 
cette forteresse. C’est en ce lieu que Messala ibn 
Habbous avait tué Saîd ibn Saleh. Après huit jours 
de combats , Sandal emporta la place de vive force ; 

^ Dans le texte arabe on a imprimé par erreur à la place 

de . 
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Ismaîl et presque tous ses partisans perdirent la 
vie dans le dernier assaut. Cet événement eut lieu 
uïi vendredi du mois de choual de Tannée susdite 
(septembre gSS de J. C.). Les femmes dlsmaîl, ses 
parentes, deux de ses jeunes enfants, ainsi quetoutcc 
qui était dans la forteresse, tombèrent au pouvoir 
du vainqueur. Sandal installa dans la ville [de No- 
kour] un gouverneur ketamien , nommé Mermazou, 
et partit pour rejoindre son collègue Meiçour, qui 
était alors occupé à faire le siège de Fez. Il y avait à 
cette époque chez les Islîlen du mont Abou ’l-Hacen 
un membre de la famille Saleh qui s’appelait Moaça 
et qui portait le surnom d'Ibn Roami. Il était fils 
d’El-Motaçem , fils de Mohammed, fils de Corra, fils 
d’El-Motaçem,fils de Saleh, fils deMansour. Aussi- 
tôt que Sandal eut quitte le pays , les habitants de 
Nokour rentrèrent dans leur ville , prirent pour chef 
Ibn Roumi, tuèrent Mermazou, avec tous ses gens, 
et envoyèrent la tête de cet officier à Témir des 
croyants, Abd er-Rahman ibn Mohammed. En Tan 
824 (980-936 de J. C.), Moura ibn Roumi fut ex- 
pulsé de Nokour par un de ses parents nommé Abd 
es-Semiâ, fils de Djorthem, fils d’Idrîs, fils de Saleh, 
fils d’Idrîs, fils de Saleh, fils de Mansour. Il passa 
en Espagne et se fixa dans la ville de Pechina, avec 
les gens de sa famille , ses enfants et son frère Ha- 
rounibn Roumi. Ses cousins, Djorthem ibn Ahmed 
et Mansour ibn el-Fadl , s’établirent à Malaga. En 
Tan 336 (947-948 de J. C.), les habitants de No- 
kour rappelèrent d’Espagne Djorthem ibn Ahmed 
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et le prirent pour leur souverain. Son père Ahmed 
était fils de Mohammed, fils de Zîada-t«Allah, fils 
de Saîd, fils d’Idrîs, fils de Saleh. Djorthem resta 
dans Nokour jusqu’au mois de dou ’l-hiddja 36 o 
(septembre-octobre 971 de J. C.). Le commande- 
ment passa successivement à plusieurs de ses des- 
cendants; mais en l’an 4io (1019-1020 de J. C.), 
les Azdadja vainquirent les Djorthemides et les for- 
cèrent à partir pour Malaga. Dans la suite, quand 
les Azdadja se furent retirés dans leur pays, aux en- 
virons d’Oran, les Béni Djorthem revinrent à No- 
kour, c’est-à-dire à la ville d’El-Mezemma. Quel- 
que temps après, Yala, fils d’El-Fotoiuh l’Azdadjien, 
chassa du pays tous les membres de cette famille. 
Maintenant, en l’an 46 o (1067-1068 de J. C.), 
Nokour appartient aux descendants de Yala ibn 
Fotouh ^ 

A l’est du port de Temçaman et à la distance de 
quinze milles, on trouve le MerçaGaret, rade fo 
raine, auprès de laquelle il y a quelques puits qui 
fournissent de l’eau. Vis-à-vis, sur la côte de l’Anda- 
lousie , est situé le port de Caria Bellech « village de 
Velez i) (Malaga). Le bras de mer qui les sépare peut 
etre franchi en un jour et une nuit. A dix milles de 
Garet, vers l’est, se trouve Tarp Herek, cap auprès 
duquel les petits navires peuvent hiverner, et où l’on 
se procure de l’eau douce en creusant les graviers. 
Vis-à-vis,* sur la côte de l’Andalousie et à la distance 
d’une journée et demie de navigation, est situé le 
Voy. YHlsU des Berhers, t. H, p. i43. 
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port de Chati Plus à l’est, entre ce cap et la ville 
de Melîia, on voit une baie qui est située en face 
d’EL-MoNEKKEB (( Àloiunecar )) , port de l’Andalousie, 
dont elle est éloignée de deux journées de naviga- 
tion. A Test de cette baie est le port de Melîla, ville 
auprès de laquelle un ruisseau se jette dans la mer, 
et qui est à quelques milles ^ du cap Herek. Vis-à- 
vis, sur la côte de l’Andalousie, on trouve le port de 
la ville de Chéloübînïa « Salobrena ». 

ROÜTE DE NOKOÜR k CAIROÜAN. 

De Nokour on se rend à Béni Islîten, localité si- 
tuée sur la rivière de Temçaman; puis à la rivière 
de Garet, ce qui fait une journée de marche; puis 
à ColoüeDjara, une journée; puis au fleuve Mo- 
LOüÏA, une journée; puis à la ville de Djeraoüa, une 
journée; en tout six journées; puis on suit la route 
déjà indiquée. 

Le pays des Ghomara touche au territoire de No- 
kour et renferme le canton de Medjekeça , contrée 
où parut un faux prophète nommé Ha-mîm^, et sur- 

^ Le nom de cette ville s’écrit maintenant Sete et Gete. Elle est 
située sur la côte de Grenade, dans le voisinage de Molril. 

2 A la place d’jLyot les manuscrits portent (nuits), 

leçon inadmissible. 

^ Sept sourates du Coran commencent par les IcUres h, m, que 
l’on prononce ha, mm. La signification* de ces sigles cabalistiques 
est demeurée inconnue. Ici on les voit employés comme nom propre, 
ainsi qu’il est arrivé au groupe analogue i, s, que l’on prononce 
sin, et qui est devenu le nom du légiste qui fonda la secte des 
Almoravides . 
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nommé EUMofteri «le faussaire». Son père, Menn- 
Allah «Dieu-donné», était fiis de Hariz, fils d’Amr, 
fils d’Ou-Djefoui, fils d’Ou-Zeroual. Dans cette même 
région on voit une montagne qui porte encore le 
nom de Ha-mîm; elle avoisine la ville de Tîtaoüen 
« Tétouan ». Cet imposteur, ayant amené beaucoup 
de monde à le regarder comme un prophète, leur 
ordonna de ne prier que deux fois par jour, au lever 
et au coucher du soleil; pendant la prière ils de- 
vaient s incliner de manière à toucher la terre avec 
le plat des deux mains. Il composa dans leur langue 
[berbère] et, pour leur usage, un Coran dont plu- 
sieurs passages ont été traduits [en arabe]. Après 
la formule qui énonce funité de Dieu on lisait ces 
mots : «Délivre-moi de mes péchés, 6 toi qui per- 
mets au regard [de fhomme] de contempler funi- 
vers ! délivre-moi de mes péchés , ô toi qui fis retirer 
Moïse da Jleuve.)) En voici un autre passage : «.le 
crois à Ha-mîm et à Abou-Khalef » (c’est ainsi qu’ils 
désignaient le père de Ha-mîm, attendu qu’il portait 
effectivement ce surnom); «ma tête est remplie de 
croyance, ainsi que mon intelligence, et ce qui est 
renferme dans ma poitrine, et tout ce qui est en- 
touré de mon sang et de ma chair. Je crois à Tan- 
guît. » Tanguît, la tante de Ila-rnîm et la sœur 
d’Abou KhalefMenn Allah, était devineresse et ma- 
gicienne. Daddjou, la sœur de Ha-mîm, était magi- 
cienne, devineresse, et une dès plus belles femmes 
de funivers. En temps de guerre et dans toutes les 
conjonctures fâcheuses , ils avaient recours à elle et 
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ils prétendaient avoir reconnu que son appui leur 
était très -utile. Ha-mîm prescrivit à ses sectateurs 
de jeûner chaque jeudi pendant toute la Journée et 
chaque mercredi jusqu à midi passé. Celui qui, pen- 
dant les jeûnes de ces jours-là, mangeait quelque 
chose , encourait une amende de cinq bœufs , pour 
lusage de Ha-mim. Il supprima, en faveur de tous 
scs partisans, vingt-sept jours du jeûne qui s’observe 
pendant le mois de ramadan; ü ne conserva comme 
obligatoire qu’un jeûne de trois jours; le quatrième 
jour on rompait le jeûne, et le lendemain on célé- 
brai î la fête. Il leur prescrivit de payer la dîme de 
tous les objets; il abolit le pèlerinage, le rite de 
purification et l’ablution totale. Il permit de manger 
la chair de porc : «La verge seule, disait-il, en est 
défendue , et cela se trouve dans le Coran de Maho- 
met, sur lequel soient le salut et ia bénédiction de 
Dieu ! » Il prohiba le poisson , à moins qu’il n’eût été 
égorgé , et les œufs de toute espèce d’oiseaux. Abou ’l- 
Abbas Fadl ibn Mofaddel ibn Omar el-Medhidji 
nous a transmis les vers suivants, qui ont pour au- 
teur un natif de Tanger nommé Abd Allah ibn Mo- 
hammed el-Mekf ouf n Y aveugle)), et qui renferment 
la satire de Ha-mîm avec l’indication de ses turpi- 
tudes : 

Ils ont dit faussement que Ha-mîm leur fut envoyé avec 
une religion dont la vérité est claire et manifeste. 

Je leur répondis : «Vous meniez! Puisse Dieu briser 
votre ligue ! Cet homme n’est qu’un adultère , fils d’un adul- 
tère. 
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« Si lia>inîm fui réellement un envoyé de Dieu , je serais 
le premier à nier sa mission. » 

Ces gens recueillent les paroles d’une vieille femme , pleine 
de fourberie et d’astuce, qui, par ses sortilèges, l’emporlo 
sur les autres magiciens; 

Paroles de mensonge dont la trame a été ourdie par Sa> 
tan; ils les tienuent secrètes, mais Dieu dévoile tous les se- 
crets. 

Ha-mîm ei-Moftcri fut tué, en l’an 3 1 5 (927-928 
de J. C.), chez les Masmouda du littoral qui fait 
partie des dépendances de Tanger. Il avait un fils 
nommé Mohammed; aussi fut-il surnommé Abou 
Mohammed. Ses autres fils étaient Abd Allah et Eiça. 
Celui-ci passa en Espagne sous le règne d’Abd er- 
Rahman ibn Mohammed; il jouissait d*une certaine 
considération dans son pays , où on l’appelait Ibn- 
cl-Mofteri «le fils du faussaire». Les Béni Ou-Dje- 
ioul, tribu de Ha-mîm, habitent les bords du Ras, 
rivière qui est à trois milles de la ville de Tétouan. 

Dans une des montagnes occupées par les Med- 
jekeça il y avait un habile magicien nommé lbn-Ko~ 
ciya. Les gens de l’endroit où il demeurait écoutaient 
ses ordres avec soumission et n’osèrent pas lui dés- 
obéir, même pour un seul instant. S’il rencontrait 
un homme assez hardi pour le contredire ou x’ésister 
a ses volontés , il retournait le manteau dans lequel 
il s’enveloppait, et aussitôt une maladie grave attei- 
gnait, soit cet individu, soit ses bestiaux. Quelque 
nombreux que fussent les récalcitrants, le meme 
malheur les frappait tous. Par ses prestiges il leur 
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faisait accroire que des éclairs brillaient sous ses vê- 
tements. Ses fils et ses descendants se tiennent en- 
core dans la même contrée, et ils surpassent tous 
leurs voisins en rang et en influence. 

Parmi les merveilles du pays des Ghomara nous 
pouvons citer celle-ci : chezlesBeni Cheddad, branche 
des Ou-Halaouat, il y avait un homme qui portait 
toujours sur lui un sac rempli de têtes et de dents 
d’animaux marins et terrestres; ces objets, enfilés 
par une corde, lui servaient de chapelet. Lorsqu’un 
individu venait le consulter sur un événement futur 
ou sur un fait déjà arrivé, il passait ce chapelet au 
cou de cette personne, en guise de collier, puis il 
le secouait et l’arrachait avec violence. Flairant alors 
chaque pièce du chapelet successivement, jusqu’à 
ce que sa main s’arrêtât sur l’une d’elles, il répondait 
à la demande du curieux et lui déclarait le sort qui 
l’attendait ; maladie, mort, gain, perte, prospérité, 
adversité , chagrin et autres choses de cette nature , 
il prédisait tout et ne se trompait presque jamais. 

Le même pays offre un phénomène extraordi- 
naire; des hommes appelés Er-Ragejada « dormeurs ». 
On les trouve sur les bords de la rivière Laou, chez 
les Béni Saîd, les Béni Catîten et les Béni Irouten. 
L’un ou l’autre de ces hommes-là tombe dans une 
léthargie qui dure pendant deux ou trois jours, et 
il y reste sans se remuer et sans s’éveiller, quand 
même on lui ferait souffrir les douleurs les plus 
vives, ou qu’on le couperait par morceaux. Sorti de 
son évanouissement fe lendemain du troisième jour, 
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il a l’air d’un homme ivre et, pendant le reste de 
cette journée, il demeure tout hébété, sans s’aper- 
cevoir de ce qui se passe autour de lui. Le jour sui- 
vant, il prédit ce qui doit arriver celte année-là: 
récoltes abondantes, disette , guAre et autres choses 
remarquables. Ceci est un fait qui se passe au vu 
et au su de tout le monde. 

Plusieurs personnes m’ont assuré avoir rencontré , 
au port de Badis, un petit homme au teint jaune 
qui jouissait d’une grande considération dans cette 
localité, parce que, disait-on, il avait le pouvoir de 
faire jaillir de l’eau hors de la terre, meme dans les 
localités où l’on n’avait jamais connu ni source ni 
puits. Il n’avait qu’à flairer l’air d’un endroit pour 
pouvoir annoncer la proximité ou l’éloignement de 
l’eau. 

Le mowareha, usage généralement répandu chez 
les Ghornara, flatte singulièrement l’amour-propre 
de leurs femmes. Au moment où l’homme qui vient 
d’épouser une fille vierge se dispose à consommer 
son mariage, les jeunes gens de la localité enlèvent 
la mariée à la dérobée et la retiennent loin de son 
époux, pendant un mois ou même davantage; en- 
suite ils la lui ramènent. Il n’est pas rare que la 
^mêmè femme soit enlevée plusieurs fois de suite; 
ce qui lui arrive surtout quand elle se distingue par 
sa beauté. Plus on la recherche de cette façon, plus 
elle en est heureuse. 

Lorsqu’un voyageur s’arrête chez ce peuple, son 
hôte ne croit pas avoir parfaitement rempli envers 
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lui les devoirs de l’hospitalité, à moins de lui avoii* 
donné pour compagne une de ses parentes restée 
veuve; il permet à sa sœur déjà veuve, ou à sa fille, 
ou à toute autre femme de la famille qui est céliba- 
taire, de passer la nîiit avec l’étranger. 

Ils ne souffrent pas dans leur pays les gens atteints 
de défauts corporels, dans la crainte, disent-ils, de 
laisser détériorer leur race; mais ils accueillent avec 
empressement les hommes qui se distinguent par 
les agréments de leur figure et par leur bravoure. 
Tout ce peuple est d’une beauté remarquable; les 
hommes laissent croître leurs cheveux, à l’instar des 
femmes; ils en font des tresses dont ils s’entortillent 
la tête après les avoir parfumées. 

DESCRIPTION DE LA VILLE DE SïBTA (cEI/Ta). 

La ville de Sibta « Ceuta » est située sur le bord 
de la mer Romaine, cest-à-dire sur le Bahr ez^Zocac 
U la mer du détroit», qui communique avec l’océan 
Environnant (l’Atlantique). Elle est bâtie sur une 
péninsule très-étroite , qui s’avance dans la mer en 
se dirigeant d’occident en orient, et dont les côtés 
de l’est, du nord et du sud sont entourés parles 
flots. Il serait possible aux habitants de faire com- 
muniquer la baie [qui est au sud avec celle] qui est 
au nord, et de convertir ainsi leur péninsule en une 
île tout à fait séparée du continent; Les anciens 
avaient déjà creusé un canal dans cet endroit sur 
une longueur d’environ deux jets de flèche. Ceuta 
est une grande ville entourée d’une muraille de 
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pierre construite avec une grande solidité par Abd 
er-Rahman En-Nacer li-dîn-Illah. Dans les bains on 
emploie de l’eau de mer, qui sy* transporte à dos 
danimaux. La ville renferme un bain très-ancien 
que l’on appelle Hammam Khaled « le bain de Kha- 
ied )). Du côté de l’est se trouve un faubourg qui pos- 
s(kle trois bains. Le djamê de la ville est situé au- 
près de la mer méridionale , celle que l’on nomme 
la Mer de Beçoül. Il se compose de cinq nefs et 
d’un parvis qui renferme deux bassins. Un des cime- 
tières de Ceuta est sur la montagne; l’autre est au 
nord de la ville et touche à la mer d’ER-REMLA u la 
plage sablonneuse ». La»population se compose d’A- 
rabes, appartenant à la tribu de Sidf\ et de Berbers 
provenant des cantons d’Asîla et d’El-Basra. Ceuta 
a toujours été un de ces lieux où les sciences [théo- 
logiques] ont fixé leur séjour. A l’orient de la ville 
est une haute montagne, sur laquelle Mohammed 
ibn Abi Amer avait commencé la construction d’un 
mur; mais ce travail est resté inachevé. Cette mon- 
tagne domine le*faubourg dont nous venons de par- 
ler et qui renferme des bains. Tout le terrain qui 
les sépare est planté en vignes. L’hôtel du gouver- 
nement {dar el-imara) est situé dans la partie sep- 
tentrionale de la ville. On compte cinq milles depuis 
• 

* Cette tribu était originaire du Hadramaut, province du Yémen. 

{ Camoüs,) 

" Le célèbre El-Mansour , premier ministre du sultan oméïade 
espagnol, Hicbam Ël-Mewaiyed, portait le surnom d76n-i46i ^mer. 
Ses clients et les amis de sa famille formèrent un parti très-puissant 
que les bivStoriens désignent par le nom du parti des Amérides. 
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le mur occidental par lequel on entre dans la place 
jusqu’à l’extrémité orientale de la péninsule. Dans 
cet espace, la ville occupe la partie occidentale. 
Le mur, de ce dernier côté, est flanqué par neuf 
tours; dans celle du milieu on trouve la porte qui 
forme l’entrée de la ville. Devant ce mur s’étend un 
autre mur beaucoup plus bas, qui a cependant assez 
de hauteur pour mettre un homme à couvert. Au 
pied de la basse muraille est un fossé large et pro- 
fond , que l’on traverse sur un pont de bois ; devant 
ce pont on remarque un jardin , quelques puits et 
un cimetière. Le mur méridional passe sur la crête 
de falaises très-élevées; le nfur oriental et celui qui 
regardé le nord descendent graduellement vers les 
bas terrains. Au nord de la ville , dans la tour ap- 
pelée Bordj Sahec « la tour de Sabec » , se voit une 
porte par laquelle on entre dans l’hotel du gouver- 
nement. Depuis le mur occidental jusqu’au mur 
oriental, on compte deux mille cinq cents coudées; 
le terrain occupé par le faubourg qui touche au 
mur occidental, a sept mille quatre cents coudées 
de longueur. Ceuta , ville d’une haute antiquité, ren- 
ferme plusieurs monuments du peuple ancien qui l’a- 
vait pris pour séjour, entre autres les ruines de quel- 
ques églises et de bains. Un conduit qui part de la 
rivière Aoüîat, et qui contourne le rivage de la mer 
Méridionale jusqu’à l’église, qui est maintenant le 
àjamê, amène à la ville l’eau dont on a besoin. Ce 
fut Ilîan \ seigneur de cette place, qui fournit à 

^ Par ce nom les historiens arabes désignent le comte Julien. 
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Tarée ibn Zîad les moyens de passer en Espagne 
avec ses compagnons. Quand Ocb{i ibn Nafê le Cq- 
reichidc envahit le Maghreb et se montra devant 
Sebta, Ilian sortit au-devant de lui avec un présent 
magnifique, et obtint non-seulement une amnistie, 
mais sa confirmation dans le commandement quil 
exerçait. Plus tard les Arabes firent avec les habi- 
tants un arrangement à Tamiable et obtinrent la 
permission de s’établir dans la ville. Ils en furent 
expulsés quelque temps après par les Berbers de 
Tanger, et Ceuta resta abandonnée et en ruines, 
sans autres habitants que les animaux sauvages. Un 
membre de la tribu des Ghomara, nommé Magcen, 
qui professait le polythéisme, s’étant installé dans 
Ceuta , adopta pour religion l’islamisme et devint 
seigneur de la ville. Après sa mort, il eut pour suc- 
cesseurs son fils Eisam , et ensuite son petit-fils Mo- 
djebber’ ibn Eisam. Sous le règne de cette famille, 
une foule de monde , chassée de Calchana^ par la di- 
sette , vint à Ceuta et se bâtit des maisons sur des ter- 
rains achetés aux Berbers. Malgré l’introduction de 
cet élément étranger, la ville ne cessa de reconnaître 
l’autorité des Coreichides de la famille d'El-Hacen 
[les Idricidcs], qui gouvernaient alors toute celte 

^ Dans ïllist, des Berbers, U II, p. i36,ce nom est écrit Modjir» 
la différence provient d’un point de plus ajouté à une lettre. 

Notre auteur a déjà indiqué une ville de ce nom,3ituée à douze 
milles de Gairouan-, mais la Calchana dont il parle ici élait proba- 
blement celle qu’Ibn Haiyan , le célèbre historien espagnol , place 
dans le voisinage de Xérès. (Voy. la traduction d’El-Maccari , par 
M. de Gayangos, vol. II, p. 454.) 

XIII. 


3 
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partie du littoral africain. Sous le règne d’Er-Rida, 
fijs d’Eisam , frère, et successeur de Modjebber,Ceuta 
tomba au pouvoir d’Abd er-Rahman en-Nacer li-dîn- 
Illah. Ce fut sur le premier vendredi du premier mois 
de rebiâ de Tan 3 1 g (mars-avril, gS i de J. C.) que 
Feredj ibnOfaïr\ général au service dü souverain 
oméïade, entra dans Geuta et s’y établit comme gou- 
verneur. 

Plusieurs routes conduisent de Coûta à Tanger*, 
elles traversent un territoire occupé en entier par 
des tribus niasmoudiennes. 

(La suite dans ie procbain cahier.] 


SUR L’ORIGINE CHRÉTIENNE 

DES INSCRIPTIONS SINAÏTIQÜES, 

PAR M. FRANÇOIS LENORMANT. 

( SUITE,] 


APPENDICE. 

Depuis lepoque où le précédent mémoire a été 
rédigé et où j’ai eu l’honneur de le lire en commu- 
nication devant l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres, la science s’est enrichie d’une nouvelle et 

^ Dans VHist. des Berhers, t. Il, p. i37, ce nom est écrit Nedjah 
ibn Ghofaïr. 
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importante moisson d’inscriptions sinaïtiques. Le sa- 
vant égyptologue de Berlin, M. Lepsius, dans l’ex- 
pédition qu’il accomplit en Egypte pendant les an- 
nées 1842-1845, a parcouru la presqu’île du Sinaï 
pour y relever les monuments pharaoniques de Ser- 
bout el-Quadim et de Ouadi Magarah , dont les mou- 
lages ont été rapportés depuis par notre compatriote 
M. Lottin de Laval . Ces recherches amenèrent M. Lep- 
sius à visiter l’Oiiadi Mokatteb, et, quoique les ins- 
criptions qui couvrent les rochers de cette vallée ne 
rentrassent pas dans la série des documents archéo- 
logiques qu’il rassemblait, le savant prussien en copia 
un assez grand nombre. Ce sont ces copies qui vien- 
nent de paraître récemment dans le tome XI de son 
grand ouvrage des Monuments de VÉgypte et de VÉ- 
tJiîopie; elles forment les planches XIV à XXI de la 
sixième partie, et comprennent cent soixante -sept 
inscriptions. 

L’im|)ortance de cette collection est considérable. 
Les inscriptions copiées par M. Lepsius étaient iné- 
dites pour la plupart, et, pour celles qui étaient déjà 
connues , son nouveau texte est souveîit préférable aux 
textes qui avaient été donnés jusque-là; il rectifie les 
copies antérieures, et cela quelquefois sur des points 
.très-importants ; aussi m’a-t-il paru indispensable de 
compléter mon mémoire d’après la publication de 
M. Lepsius , en puisant dans ce nouveau trésor scien- 
tifique ; j’aurai profité ainsi du retard qu’a éprouvé 
l’impression de mon travail pour l’étendre etle main- 
tenir an courant de tout ce qui a été acquis à la science 
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depuis quil est écrit. J ai donc intercalé, soit dans le 
texte, soit dans les notes de mon mémoire, beau- 
coup des nouvelles inscriptions que M. Lepsius a 
fait connaître; mais il en est quelques-unes qui m’ont 
paru demander quelques développements particu- 
liers, et c’est ce qui m’a décidé à y ajouter cet appen- 
dice. Ces inscriptions me semblent, en effet, con- 
firmer les conclusions que j’avais cru pouvoir établir 
sur l’origine chrétienne des textes gravés sur les ro- 
chers du Sinaï, ainsi que l’interprétation que j’avais 
proposée pour les formules de ces textes , formules 
restées jusque-là sans explication. 

Le nombre des inscriptions grecques , dans la pu- 
blication de M. Lepsius , s’enrichit de plusieurs textes 
dont l’origine chrétienne ne saurait être un instant 
contestée et qui contiennent des prières ou des pro- 
fessions de foi. 

Ainsi un personnage écrit au-dessous de son nom : 
« Il n’y a qu’un seul Dieu Sabaoth . »> 

^ BA OC 

M 

KG 

dh AMGN 

eic eeoc cobohb ‘ 


' Lepsius, Abtb. VI, BL 19,11° 124. La copie de M. Lepsius porte 
COBOHB. mais la correction COBOHB ne saurait faire Tobjet 
d’un doute. 
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Un autre s’adresse à Jésus-Christ et lui dit : « Aie 
pitié de ton serviteur. » 


IC fe 
eAeicoN 

TOYAOYA 
OYCOY (?) 

i};orov Xpia7è èXérjtrov toô hoiXov aov ^ 

Dans mie troisième inscription , nous trouvons la 
formule Kvpie (SotfOet : 

^KêBOl 

01 cre* 

<DANO 

Les noms propres des personnages qui on t tracé une 
partie des textes grecs copiés par M. Lepsius sont aussi 
très-significatifs pour fixer la religion des pèlerins du 
Sinaï. Des chrétiens seuls pouvaient s appeler ABP AM ^ 
ou ABPAAMHC\ IEPHMIAC^ MOYCHC^ ZAXAPIAC^ 

* Lepsius, Abth. VF, Bl. i6, n°48 bis, 

* Id, ibid, Bl. 17, n® 92 , 4 ^ 6 . 

^ Id. ibid, Bl. 1 6 , n® 66 , 1 . 

^ Id. ibid, Bl. 18, n® 109. 

^ Id, ibid, Bl. 16, n® 66, 2. 

® Id, ibid, BL 17, n® 75. Ce nom de Moïse est celui de Tévêque 
qui acheva la conversion du royaume de Ghassan au christianisme. 

(Cf. jttprtt, p. 49). 

’ Lepsius, Àbth. VI, BL 17, n®88, 5 . 
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ICAK ANACTACIos^, et même Tpfiyoptos^\ les 
premiers de ces noms auraient pu être aussi por- 
tés par des juifs; mais les derniers ont un sens bien 
connu qui se rattache aux idées chrétiennes et n ont 
commencé à être en usage que chez les premiers 
fidèles. 

Dans mon mémoire , j’ai longuement parlé de la for- 
mule qui se lit, en tête d’un grand nombre de 
ces inscriptions , parmi celles qui sont conçues dans 
le caractère particulier quon est convenu d’appeler 
sinaîtiqae (mais qu’il serait plus exact d*appeler arabe 
primitif)^ et de sa traduction grecque MNHCOH. Je 
me suis efforcé de démonti’er, contrairement à ce 
qu’en avaient dit Beer et M. Tueb , que celte for- 
mule (dans Tune comme dans l’autre langue) avait 
un caractère essentiellement chrétien ; que c’était une 
prière qui s’adressait à Dieu, et que, apres ce mot 
‘T'DT = MNHCOH (( memento », il fallait toujours sous- 
entendre le nom du Seigneur. Je m’appuyais, dans 
cette démonstration , sur la comparaison avec les for- 
mules des proscynèmes chrétiens primitifs des autres 
pays. J’eri trouve la preuve aujourd’hui dans les ins- 
criptions nouvelles rapportées de l’Ouadi Mokatteb 
par M. Lepsius. On remarque en effet, dans le 
nombre , deux inscriptions grecques dans lesquelles 
est exprimé ce mot xjipte, sous-entendu dans toutes 

^ Lepsius, Abth. VI, BI. 17, n® 92, 4 . Ajoutons encore comme 
nom biblique celui de APÜ)N. Grey, pl. XIII, n® 9. 

* Lepsius, Abtb. VI, Bl. 17, n®88, 1. — Cf. Lepsius, Abth. VI, 
Bl. 20, n® i 48 , 3 . 

^ rPYrOPI, Lepsius, Abtb. VI. Bl.i9,n®i29. 
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les autres. La première est en partie effacée et pré- 
sente quelques incertitudes : 

HhMN...Ke...Y 
ÂÔYCOY...ia)B 
AIAKONOYMHOY 
nOAHTOYAMN ^ 

J’y vois +* Mv[^ap 6 <] Ktip^e [Tojtf SovXov crov îciÆ 

SiaKÔvov ISlvovirolnov^. kfjLtfv « Souviens-toi, Seigneur, 

^ Lepsius, Abth. VI , Bl. 1 9 , n° 1 34 , i- 4 .C est au-dessous de cette 
inscription et d’une autre placée à côté : 

MNHCGH 

TAPMAABAAOC 

lOYAlOY 

qu un voyageur de mauvaise humeur a tracé ces mots, publiés in- 
complètement jusqu’ici et que M. Lepsius donne le premier dans 
leur e«itier : 

KAKON reNOC AOYnOC 
CTPATIWTHC erPAŸA TO 
HAN eMH XIPI 

Kaxov yévos, Aouwos par éypayf/a ro rsav êpŸf 

* Celte Myopolis, inconnue des géographes de l’antbiuilé, doit 
probablement être la même ville que celle qui est ordinairement 
désignée sous le nom de Mjos-Hormos, ou simplement Myos, l’un 
des principaux ports de la côte égyptienne de la mer Rouge. Ce pour- 
rait cependant être aussi quelque ville oôla musaraigne était adorée , 
comme Bouto dans la basse Égypte. La nomenclature géographique 
de l’Égypte était, en général, double 4 l’époque grecque; chaque 
ville avait deux noms, l’un d’origine égyptienne, l’autre donné par 
les conquérants grecs d’après l’animal sacré, comme Leontopolisy 
Lafopolis , CyiwpoUs, etc. 
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de ton serviteur Job, diacre, de Myopolis. 

Amen ! » La seconde est plus claire , mais elle ne brille 
pâs par la régularité grammaticale : 

MNICOITH Ke TOY COY ANAPO 
NIKON ŸC A 60 NT 0 C*iH> 

Souviens-loi, Seigneur, de ton (serviteur) Andronic, fils 
de Léon. 

Mais la plus précieuse conquête due aux explo- 
rations de M. Lepsius est celle d’inscriptions coptes, 
tracées par des pèlerins égyptiens, contemporaines 
des inscriptions sinaïtiques et grecques , et conçues 
dans les mêmes formules. Tous les caractères exté- 
rieurs prouvent la contemporanéité que nous recon- 
naissons ici. Elles sont gravées par le même procédé 
que les autres proscynèmes, et la forme paléogra- 
phique des caractères coptes dénote le iv® siècle, 
époque à laquelle Beer et M. Tuch, d’un commun 
accord, ont placé l’exécution des inscriptions sémi- 
tiques et des inscriptions grecques gravées souvent 
par les mêmes pèlerins que les premières. L’exis- 
tence de ces inscriptions n’avait été jusqu’ici signalée 
par aucun voyageur. 

Au-dessous de la prière d’Andronic, que je viens 
de citer à l’instant, on lit une autre inscription d’une 
seule ligne , d’une autre écriture , ainsi conçue : 

MNICOlKëTCüNCOYePniMAYe 


* Lepsius, Abth. VI, Bi. 30 , n® i54, i-a. 
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La première partie de cette inscription est grecque 
et se lit clairement, ^vvicrOt Kipie toi' <tov « Seigneur, 
souviens-toi des tiens»; mais la fin n’est certaine- 
ment pas grecque. C’est l’équivalent exact en copte 
du grec MNICOI, EpnX-Ui-S.'îCE «memento», mot à 
mot «fac memoriam». Cette forme appartient au 
dialecte thébain ou sahïdique; mais pour 

JW-EE'^fE «cogitatio, memoria» ne s’est pas rencon- 
tré jusqu’ici dans les manuscrits. 

Voici une inscription copte plus longue , où la for- 
mule est beaucoup plus développée : 

+n(Sca.pinueYneRBOR 

eHPe'iePHniUHHaicReop 

RIYOCniT.P...Hai* 

La lecture ne présente pas de difficultés : tt6c 
TTEKÊiOK EnpEqEpnOTTi KE- 

opKX ^DC Tm:. p... St 5. «Domine, memento servi 

«tui, peccatoris Menæ Georgii fiiii Pit iiæ. » 

La forme noiTï pour stOÊî «noxia, peccatum», est 
nouvelle , mais ne peut pas nous arrêter, à cause de 
la permutation , fréquente dans la langue égyptienne, 
du et du TT. Le sens général de rinscription est 
tout à fait le même que celui de la prière du diacre 
de Myopolis cité plus haut, tt6c S^pXTTJW.E'^ TTEK- 
fi.OK correspond exactement à Mvi!(T6i Kup^e toS Sov- 
Xoü aov, 

' Lepsius, Abtli. VI, Bl. ao, n“ 157 . 
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Les deux inscriptions suivantes, placées iurie à 
côté de i autre, aoffrent guère de variantes dans la 
formule : 

+n(5c . pn . . . . -pnôcojiPnü . 

. e . xoTXocn BeHneRBiu . 
ujeunxiiXH uhhxixi. 

epeuicD. iH * 

L’une de ces inscriptions se fait remarquer seule- 
ment par la substitution de la forme orthographique 

W-EÊE à JUiE'ifE: n5c «►pn«-[E]fiLE KITEKÊai[K] 
.... « Domine , memento servi tui Menæ. » 
L’auîre, dont le commencement mutilé est facile à 
restituer d’après les exemples précédemment cités, 

ajoute une indication de plus à la formule : J\6c 

(?) 

.u[ij EpE<i 12^ « Domine , memento servi tui , humilis 
Panæ, fiiii Jeremiæ)). Lemotgrec 2 ^ 0 '^AoC est, par 
l’emploi d’une faculté constante dans les textes coptes, 
substitué à son synonyme égyptien fiOlK, que nous 
trouvons dans toutes les autres inscriptions. Ce qui 
est tout à fait nouveau dans celle-ci, c’est l’addition 
du mot TT^E^. UJE-W. est, à mes yeux, le même 
que ^0^-, qui a d’abord le sens de «gracilis, te- 
«nuis, parvus, exiguus», et prend ensuite l’accep- 
* Lepsius, n” i53. 
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lion dérivée et abstraite de « humilis » ; le composé 
a le sens de « humilitas » , par exemple 
dans cette phrase d’une homélie de saint Schennoutî : 

"TE E"TpE npa\JtlLE ^-W-^E 
1 (( C’est cette humilité qui rend l’homme ser- 
viteur de Dieu. » 

Le naot de serviteur, Êa\K ou est sup- 

primé dans l’inscription suivante , qui contient les 
noms de deux pèlerins: 

+ncAPiueBineRHTROi 

ïïAPiueBiniT.nep.^ 

J y distingue : tt5c ^^pWEÊS HEK !^KT:K05 . 
Tt(6c) S^piJW^EÊX TTXnr «Domine, memento 

« lui Sjetkoi. Domine, memento Pit » j\6c 

2>^pXJtf EfiX TTEK est l’équivalent exact du MNICOITH 
KG TOY CO Y, que nous avons vu plus haut dans une 
inscription grecque. Le nom propre de la première 
ligne 3!^H"TK0X veut dire «qui seminat agrum»: ce 
peut être un simple nom de profession ou un nom 
ayant un sens relatif au mysticisme chrétien et à la 
parabole évangélique de la semence. 

. J’ai réservé, pour la fin, la plus importante et la 
plus longue des inscriptions coptes relevées par 
M. Lepsius : 

* Zoega, Catalogus codicum copùcorutn matmscripioruai Masci Bor- 

p. 492. 

* Lepsius, Abth. Vl, Bl. 20, n® 1 56. 
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+ndakPinüe 

BineRBORG 

Hxe^^ePHO 

Bixuaiüeaiacx 

sbiRaiMOxacUHAaiBai* 

Au point de vue philologique, cette inscription 
présente un haut intérêt. Avant de tenter son expli- 
cation , on me permettra quelques observations pré- 
liminaires sur un point très-controversé des études 
coptes. 

Les premiers savants qui s’occupèrent de l’étude 
du copte ne connaisiîaient l’existence que de deux 
dialectes dans cette langue, le thébain ou sahïdique, 
parlé dans la haute Égypte, et le memphitique ou 
bahïrique, parlé dans la basse Égypte. Picques, le 
premier, découvrit dans un passage de la grammaire 
manuscrite copte-arabe d’Athanase, évêque de Koûs^, 
mention d’un troisième dialecte, le baschmourique, 
usité dans la province de Baschmour. 

Mais ni Picques , ni de Maillet , ni les abbés Renau- 
dot et de Longuerue ne connaissaient de texte écrit 
dans ce dialecte, et tous leurs eflbrts pour fixer le 

^ Lepsius, Ablh. VI, BI. 20 , n® i52. 

- Commercium litterarium Picquesianum , p. 284. Le passage a été 
publié dans son entier par M. Quatremère, Recherches sur la langue 
et la littérature de l'Egypte, p. 21 . 
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pays où il avait dû être parlé demeurèrent sans ré- 
sultat. En 1 789, le P. Georgi et Mûnter publièrent, 
lun à Rome ^ et Tautre à Copenhague un fragment 
copte de la première épître de saint Paul aux Co- 
rinthiens, tiré du cabinet du cardinal Borgia et conçu 
dans un dialecte différent du memphitique et du thé- 
bain , mais tenant assez également de fun et de fautre. 
Les particularités les plus caractéristiques de ce nou- 
veau dialecte consistaient dans la permutation dun 
certain nombre de lettres; ainsi Y b. du bahïriquc et 
du sahîdique était remplacé par H ou E » O par B , cu 
par 2>. ou R, E par H, et la consonne p par Po 
(( bouche )) devenait 7\B , pO-U-HE « année » , }\BJt^J\l » 
etc. 

Mûnter se refusa à reconnaître un nouveau dia- 
lecte dans le fragment qu’il publiait, et ne voulut y 
voir qu’une forme particulière du sahîdique. Le 
P. Georgi, au contraire, peu satisfait des arguments 
de Mûnter, crut devoir signaler ce nouveau fragment 
comme un exemple du dialecte appelé baschmouriqae 
par Athanase, évêque de Koûs. Seulement il chercha 
à prouver que ce dialecte était celui que parlaient 
autrefois les habitants de l’oasis d’Ammon. M. Qua- 
Iremère ® a surabondamment réfuté cette dernière 
'partie de l’opinion du P. Georgi; mais il a voulu en 

^ Fragmentam Evangelii sancti Johannis coptosakidicum, præfat. 
p. Iv , sqq. 

^ Commentatio de indole versionis sahidicœ Novi Testamenti ; Hafniæ, 
*7^9» P- 75 . sqq. 

^ Recherches sur la langue et la Uitérature de lÉgypte, p. 1 49 . 
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substituer une autre, qui n’est pas beaucoup plus sa- 
tisfaisante. Suivant lui le dialecte baschmoiirique , 
dont Picques a retrouvé la mention , était une langue 
d’origine non égyptienne parlée par les habitants de 
la province de Bas.chmour dans les marais du Delta , 
langue à jamais perdue et dont il ne serait resté qu’un 
seul mot conservé dans un lexique copte-arabe du Va- 
tican. Quant à l’idiome dans lequel sont conçus et le 
fragment publié par Monter et par le P. Georgi, et 
un autre fragment de J érémie publié pour la première 
fois par M. Quatremère, c’est, d’après lui, un qua- 
trième dialecte de la langue égyptienne, le dialecte 
oasitique, parlé dans les oasis de la haute Égypte. 

Silvestre de Sacy, Champollion, Engelbretl) ré- 
futèrent facilement l’opinion nouvelle de M. Quatre- 
mère. Ils firent remarquer l’impossibilité évidente 
quily avait d’admettre qu’Athanase, évêque de Rous, 
Copte de nation, eût classé parmi les dialectes de sa 
langue maternelle un idiome d’une tout autre na- 
ture, et qu’il eût, par contre, passé sous silence un 
dialecte parlé dans une région fort rapprochée de sa 
ville épiscopale. 

Zoôga, dans son Catalogue des manuscrits Borgia^, 
et après lui Engelbreth, dans un livre spécialement 
consacré à la publication des textes du troisième dia- 
lecte^, reprirent en partie l’opinion du P. Georgi. Ils 


’ Recherches sur la langue et, la littérature de VÈgypl£, p. a 1 3 , sqq. 
» N“ i4o-i44. 

Fragmenta hasmurico-coptica Veteris et Novi Tesiamenti ; Haîniæ , 
1811 , in-4®. 
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reconnurent, dans les fragments déjà publiés et dans 
ceux qu’ils publiaient pour la première fois, des mo- 
numents du dialecte baschmourique ; mais ils suppo- 
sèrent que ce dialecte avait dû être parlé dans le 
Baschmour des Arabes, cest-à-dire dans la partie du 
Delta qui touche à la mer. Champollion ^ réfuta en- 
core ce^le opinion, en montrant que le nom même 
du dialecte memphitique dans les auteurs arabes, et 
en particulier dans la Grammaire d’ Athanase , évêque 
de Koûs, veut dire le lamjage parlé dans la 

partie de C Egypte la plus voisine de la mer y el , par con- 
séquent, dans tout le Delta; que, d’ailleurs, on ne 
concevrait pas l’existence de ce dialecte séparé du 
saliïdique par une grande étendue de terrain , ne tou- 
chant qu’au memphitique et, pourtant, tenant au 
moins autant du premier que du second. 

A ces opinions réfutées par lui , Champollion pro- 
posa d’en substituer une toute dilférentc. Remar- 
quant que le caractère essentiel et constant du troi- 
sième dialecte était sa nature intermédiaire aux deux 
autres et le mélange des formes thébaines et mem- 
phitiques , que les autres caractères , par exemple 
la permutation du p en manquaient dans plu- 
sieurs des textes de ce dialecte, qu’on y trouvait, par 
exemple, aussi bien qu’E?^X>*q pour Epoq 

((à lui», aussi bien HTHpO^ que «taus», 

pXsAlTIE que pour pOAf-TTE «année», etc. 

^ Observations sur le catalogue des manuscrits coptes du Musée, Borgia 
à Velletri, ouvrage posthume de George Zoëga, Paris, i8i i, extrait 
du Magasin encyclopédique , octobre i8i i, p. 16-26. 
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insistant sur une note écrite par un diacre originaire 
duFayoum, découverte dans un des manuscrits coptes 
dû Vatican et publiée par M. Quatremère\ il mon- 
trait que cette note était conçue dans un langage exac- 
tement semblable au dialecte baschmourique , et qu il 
était impossible de ne pas Typas rattacher, le langage 
présentant le même mélange des formes thébaines et 
memphitiques et les mêmes permutations de voyelles, 
mais sans quon y rencontrât une seule fois le chan- 
gement du P en ^.11 concluait de là que le troisième 
dialecte de la langue copte avait dû être en usage 
dans un pays intermédiaire entre la haute et la basse 
Égypte, et, d après la note du manuscrit du Vatican , 
il supposait que ce pays devait être le Fayoum. 

La dernière partie de cette opinion était trop res- 
treinte, mais c était certainement celle qui appro- 
chait le plus de la vérité. Pour arriver à un résultat 
tout à fait conforme à la nature intermédiaire du 
troisième dialecte égyptien , il suffisait de comprendre 
dans son territoire une région plus considérabîe et 
d’admettre que tel avait été îe langage des habitants 
de TÉgypte moyenne. Dans ce pays placé entre la 
haute et la basse Égypte, le mélange des formes thé- 
baines et des formes memphitiques était tout natu- 
rel. Quant aux textes qui, tout en présentant un grand 
nombre des caractères du troisième dialecte, se re- 
lient par d autres caractères aux deux autres dia- 
lectes , comme la note du diacre du Fayoum , ils con- 
viennent parfaitement aux pays limitrophes entre la 

^ Recherches sur la langue et la littérature de lÉgypte, p. 248-253. 
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moyenne Égypte et la haute ou basse région, tel 
qu’était le Fayoum. En un mot, la conclusion qui 
semble la plus probable et la plus conforme à la na- 
ture même du dialecte désigné jusqu ici sous le nom 
de baschmourique , est qu’il était parlé dans toute l’É- 
gypte moyenne, et que, dans les localités situées 
sur les frontières des territoires des trois dialectes 
de la langue égyptienne, le langage admettait des 
Ibrmes mixtes , tenant à la fois des deux dialectes qui 
s’y touchaient et servant d’intermédiaires de Tun à 
l’autre. 

Mais alors d’où vient le nom de bascJimouriqae? 
car on ne peut contester qu’il ne s’applique au troi- 
sième dialecte découvert par le P. Georgi. Champol- 
Jion avait cru en retrouver l’origine et pouvoir établir 
que le Fayoum avait porté quelquefois le nom de 
BaschmoMPy d’après un texte arabe où il avait trouvé 
la Boussir du Fayoum appelée Boassir d'Aschmour. 
M. Quatremère, répondant fort aigrement à Cham- 
pollion ^ fit clairement voir que cette leçon n’était 
basée que sur une erreur et sur l’omission d’un point 
dans la dernière lettre, que , au lieu é!Aschmoür,jy ^\ , 
il fallait lire Aschmoun, , nom qui désigne d’a- 

bord la ville principale de l’Égypte moyenne, r//i?rmo- 
polis Magna des anciens, et s’applique ensuite, par 
extension, à toute la région dépendant de cette ville. 
C’est donc Boussir d' Aschmoan , c’est-à-dire de l’Égypte 
moyenne, qu’il faut lire, au lieu de Boassir d! Aschmoar, 


^ Observations sur quelques points de la géographie de VÊgypte, Paris, 
i8i2,in-8° br. p. 68. 
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dans la notice citée par ChampoUion. Cependant l’il- 
lustre fondateur de l’égyptologie n’avait-il pas raison 
de rechercher dans cet exemple l’origine du nom du 
troisième dialecte de la langue copte, et la faute même 
relevée parM. Quatremère ne nous fournit-elle pas la 
clef tant cherchée de l’énigme? Je le crois, et cette so- 
lution est tellement naturelle que je suis surpris que , 
sauf mon père, qui l’a déjà proposée dans ses cours 
d’archéologie égyptienne, nul autre parmi les savants 
qui se sont occupés de ces études ne semble y avoir 
songé jusqu’ici. Si a pu si naturellement se 

changer enji^^t, pourquoi n’aurait-il pas pu 

se changer en Baschmonn est le nom d’Asch- 

moun, en égyptien d[vec l’article copte 

TïE, , article qui tantôt manque, tantôt 

est exprimé dans les transcriptions arabes du plus 
grand nombre des noms de lieux de l’Égypte. La 
correction que nous proposons ici serait inadmis- 
sible si l’on possédait un grand nombre de textes 
arabes où il serait question du dialecte haschmou- 
riqae; mais il faut songer que les seules mentions 
qui en soient faites se réduisent à deux passages, l’un 
d’Athanase, évêque de Roûs, l’autre d’un glossaire 
du Vatican; les omissions ou les erreurs de points 
sont bien fréquentes dans les manuscrits arabes, et la 
correction que nous proposons est une des plus na- 
turelles et des plus admissibles que l’on puisse pro- 
poser dans cette langue, la confusion du^ et du ^ 
étant des plus faciles dans l’écriture arabe. H fau- 
drait donc, dans le passage d’Athanase que nous 
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avons cité plus haut, substituer à et 

h i^jycCjLj^ et Ton devrait faire également de 
même dans l’explication du mot irXCLTlTïCg donnée 
par le glossaire du Vatican^. Le nom du troisième 
dialecte égyptien devrait être par conséquent, si Ton 
admettait cette conjecture, celui de haschmoanique 
ou hermopolitique. 

Voilà une bien longue digression. Je reviens à 
l’inscription qui l’a motivée. Cette inscription pré- 
sente le caractère mixte que j’ai signalé dans la note 
du diacre du Fayoum; elle appartient à ces formes 
hybrides qui servent d’intermédiaires entre le basch- 
mounique et les autres dialectes. J’y coupe les mots 

de la manière suivante : Ji6c &pXTTJüt.Efi.S TTEKJBiOKE 
n?vEqEpnoÊx ^tio 

?\b>£ïZ>.. 

Le début ne présente pas de difficultés; c’est la 
môme formule que dans les autres inscriptions coptes 
de la même localité. Je ferai seulement remarquer 
le mot AEqEpXtO&X pour dire « pêcheur » ; les seules 
formes de ce mot connues jusqu’ici des lexicographes 

étaient en thébain pEqpttOÊE» en memphitique 
pEqpttofiX, et en baschmounique AEqE^KS^fiX. 

qui vient après, est un peu plus embar- 
rassant; j’y vois le mot ^juuulo avec métathèse de 
l’o et permutation de cette lettre en d’après les 

^ *iüJ «Ce mot est un terme 

baschmounique qui doit se rendre par Vendrait où le lit d'un torrent 
s'élargit pour recevoir les eaux, »* 
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habitudes du dialecte baschmounique , et avec le 
changement du gj en quon remarque dans un 
certain nombre de mots de la langue copte , lorsqu’on 
dit, par exemple, pour en dé- 
signant un des mois égyptiens , pour 

«flamma», pour 2>.p^ïîV «lens», change- 

ments déjà signalés dans le lexique de M. Peyron ^ 
^JULJU-O , dans l’usage habituel de la langue copte , 
signifie « étranger, alieniqemy peregrinus, hospes », mais 
son type hiéroglyphique a le sens d’aller, de 

marcher ce mot sert à désigner un voyageur, un 
pèlerin, dans un proscynème hiératique trace sur la 
muraille du tombeau de Nevotph, à Béni Hassan 
el-Quadin 

Dans la langue copte, reprend son sens 

primitif dans le substantif composé jule'T^EJWJulo 
« voyage » et dans l’expression OJE EirojEJWJW-O pe- 
regrinari ». 3 Cjul 2>.JU-E , dans notre inscription, cor- 
respond donc exactement au m ou nxî des textes 
conçus en caractères sinaï tiques et à rOAIOZ des 
inscriptions grecques. , qui vient après, 

se compose d’2s&., impératif du verbe l> « faire », et 
de forme baschmounique de «per- 

« fectio , fac mihi perfectionem ». OkWD est beaucou|) 
plus difficile à interpréter; on ne peut même, pour 
ce mot, présenter que des conjectures. Je serais dis- 

' P. 279- 

^ Ghampollion , Grammaire égyptienne, p. 4 54 . 

Lepsius, Abih. VI, Bl. 22 , n* i, L 2 . 
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posé à y voir une forme impérative d un verbe appar- 
tenant au même radical qu’ESETT, /)pns. EIETl n a pas 
le sens verbal dans les textes coptes que nous con- 
naissons ; mais Femploi de cette racine comme verbe 
est fréquent dans les textes hiéroglyphiques. La forme 
impérative 2>.lTO» si fon admettait cette conjecture, 
devrait être comparée à fimpératif i>7\\ du verbe 
E?\ tollere y et considérée comme composée également 
du radical accru d une voyelle paragogique et de la 
préformante laquelle nest elle-même que Km- 
pératif du verbe z> /acere. Je joindrais alors ce mot 
aux deux suivants, dans un même 

membre de phrase. se trouve dans la tra- 

duction copte des Evangiles avec le sens de « cessa- 
«tio, tranquillitas, serenilas, etîJ/a», et est 

une forme baschmounique du mot ?y.XÊE ou » 
qui désigne toute espèce de passion ou de concu- 
piscence, aussi bien famour des femmes, JULXtnr- 
Jt5.E, que la gourmandise, 
et tous les autres vices du même genre. 

Je vois donc, dans cette inscription, une prière 
chrétienne assez développée que je traduis : « Me- 
«mento, Domine, servi tui peccatoris et peregrini. 

Perficeme. Fac in me cessationemconcupiscentiæ. » 
Tels sont les nouveux documents que m’a fournis 
1 ouvrage de M. Lepsius, Iis me paraissent établir 
désormais, avec certitude, l’origine des inscriptions 
sinaïtiques et le caractère purement chrétien des for- 
mules habituelles de ces inscriptions , formules qui 
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sont les mêmes en arabe primitif, en grec et en 

copte. 


NOUVELLES CONSIDÉRATIONS 

SüR 

LE CARACTÈRE GÉNÉRAL DES PEUPLES SÉMITIQUES, 

ET EN PARTICULIER 

SUR LEUR TENDANCE AU MONOTHÉISME. 


PREMIÈRE PARTIE. 

Pour juger le caractère d une nation et d’une race , 
il faut considérer ce qu’elle a fait dans le monde, re- 
chercher par quoi elle a marqué sa trace dans This- 
loire , voir en quoi elle a réussi. Cela posé , quelle est 
1 œuvre de la race sémitique envisagée dans l’ensemble 
de l’histoire universelle? Cette œuvre , c’est évidem- 
ment la prédication et la fondation du monothéisme. 

' L’auteur a essayé dans ie présent mémoire de répondre à diverse» 
objections qui furent adressées au premier chapitre du premier vo- 
lume de son ouvrage intitulé Histoire générale et système comparé des 
langues sémitiques. Dans l’avertissement placé eu tête de la deuxième 
édition du volume susdit, l’auteur a expliqué les motifs qui l’avaient 
porté d’abord à réserver le présent mémoire pour le deuxième vo- 
lume de son ouvrage, non encore publié. D’autres motifs l’ont de- 
puis engagé à le donner ici séparément. 
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Les trois grands faits généraux par lesquels la race 
sémitique est sortie du domaine, étroit que la géo- 
graphie lui assigne sont le judaïsme, le christianisme 
et Fislamisme. Or en quoi se résument ces trois faits» 
auxquels nul autre dans Thistoirc des religions ne 
saurait être comparé? En la conversion du genre 
humain au culte d’un dieu unique. Aucune partie 
du monde n’a cessé d’être païenne que quand une 
de ces trois religions y a été portée , et , de nos 
jours encore , la Chine et l’Afrique arrivent au mo- 
nothéisme, non par le progrès de la raison, mais 
par l’action des missionnaires chrétiens ou musul- 
mans. C’est la Bible qui, portée furtivement par l’ac- 
tion des missions protestantes au sein de la société 
chinoise , y a produit ce mouvement religieux qui pa- 
raît destiné à aboutir à une sorte d’islam h D’un bout 
A l’autre de l’Afrique , la prédication musulmane , par- 
tant du Caire et de Mascatc, fait A l’heure qu’il est 
de surprenants progrès : tant il est vrai qu’une sorte 
d’inoculation sémitique est nécessaire pour rappeler 
l’espèce humaine à ce qu’on a nommé la religion na- 
iarellc, avec assez peu de raison, ce semble, puis- 
que en réalité l’espèce humaine , en dehors de la race 
sémitique, n’y est guère arrivée par ses instincts na- 
• lurels. 

Une objection, je le sais, peut m’être ici adressée. 
Le judaïsme elle christianisme, me dira-t-on, sont 
l’œuvre de la même tribu, et l'islamisme n’est , A son 

' Voycï le Rapport de M, Mohl dans le Journal a5iati9u<;^ juiJlcl 
i 85 (>. 
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tour, qu une sorte de contrefaçon du judaïsme et du 
christianisme, grossièrement amalgamés; par consé* 
quent, on n’est pas fondé à regarder comme l’œuvre 
de toute la race sémitique ce qui est l’œuvre spéciale 
du peuple juif, et le résultat des dons spéciaux qui 
lui furent départis. 

Je remarquerai d’abord que, lors même que le 
monothéisme pur aurait été parmi les Sémites le 
partage exclusif du peuple juif, on n’en serait pas 
moins autorisé à faire figurer ce trait dans le carac- 
tère général de la race. Le caractère général d’une 
race doit être dessiné d’après celui des fractions qui 
le représentent le plus complètement. L’initiative 
artistique, philosophique, scientifique dans la race 
indo-européenne n’a guère appartenu qu’à la Grèce : 
la Grèce joue dans la race indo-européenne un rôle 
fort analogue à celui de la nation juive dans la race 
sémitique. Or, si l’on faisait un tableau général des 
aptitudes de la race indo-européenne, on serait 
forcément amené à prendre plusieurs traits de ce 
tableau dans l’idéal que nous offre la Grèce. Pour 
tracer le rôle général delà Grèce elle-même, n’est- 
ce pas à Athènes et à l’Ionie , bien plus qu’à Sparte 
et aux Doriens, que l’on songe? Une race , dans son 
ensemble, doit être jugée d’après la résultante finale 
qu’elle a insérée dans le tissu des choses humaines , 
et quand même nous ne saurions rien des antiquités 
de la race sémitique , nous serions autorisés à l’ap- 
peler une race monothéiste , puisque le rôle de celle 
de ses branches qui est arrivée à une importance de 
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premier ordre a été de fonder le monothéisme dans 
i’bumanilé. 

Une réponse plus directe, d’ailleurs, m’est per- 
mise, et je crois pouvoir établir que le monothéisme 
des Juifs n a pas été dans la race sémitique un fait 
isolé. La race sémitique se divise , sous le rapport de 
la religion et des formes extérieures de la civilisation , 
en deux branches bien distinctes : i® la branche 
nomade, renfermant les Arabes, les Hébreux et les 
populations rattachées àTérach ouTharé, qui avoi- 
sinaient la Palestine ; 2® les populations sédentaires 
et formant les sociétés plus* organisées de la Phénicie , 
de la Syrie, de la Mésopotamie, de ITémen. Je vais 
essayer de prouver que le monothéisme a toujours 
eu dans la première de ces branches son boulevard 
le plus sûr, et qu’il est loin d’avoir été aussi étranger 
à la seconde qu’on serait tenté de le croire d’abord. 

I. 

La première de ces deux thèses est, je crois, la 
moins contestée. Je l’aurai établie , si je réussis à dé- 
montrer, 1® que le fond de la religion hébraïque, 
dès la plus haute antiquité, a été le monothéisme; 
2® que les autres Sémites nomades ont dû avoir à 
l’origine une religion peu dilfércnte de celle des pa- 
triarches hébreux. 

1 . L’ensemble des écritures juives nous présente 
les Hébreux comme monothéistes , au moins depuis 
Abraham. Mais comme ces écritures laissent entre- 
voir chez ceux qui leur ont donné la dernière forme 
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un système historique conçu en vue de leurs idées 
religieuses , plusieurs critiques ont révoqué en doute 
l’exactitude de la tradition juive en ce point, et, sui- 
vant une analogie qui leur paraissait naturelle , ils ont 
supposé que les Hébreux, comme tous les peuples, fu- 
rent d’abord polythéistes^. Une des preuves alléguées 
en faveur de cette hypothèse est la forme plurielle du 
nom de la divinité (D’’nVK). C’est là, je l’avoue, une 
preuve à laquelle j’accorde peu de valeur. La forme 
plurielle de ce nom, comme celle de plusieurs autres 
noms de la divinité, s’explique par un 

idiotisme de la langue hébraïque qui fait employer 
le pluriel pour les mots abstraits, et en général pour 
les mots qui impliquent une idée de majesté L’é- 
tbiopien ^i/^Ah = Dieu (proprement les seigneurs) 
fut aussi primitivement un pluriel , et la même par- 
ticularité se retrouve en himyarite^. Le polythéisme , 
d’ailleurs , ne réside pas dans le simple fait de conce- 
voir l’être divin comme une pluralité; il part de 
la distinction fondamentale des principes du monde , 
chacun de ces principes ayant son nom propre et son 
individualité. Un peuple dont le polythéisme se bor- 

^ L’ouvrage de Vatke {Die bibîische Theoloyie; Berlin, i 835 ) est 
celui où le système que nous combattons est exposé avec le plus de 
conséquence; mais les assertions du savant auteur sont souvent^ 
gratuites, et son système sur la chronologie des écrits canoni([ues 
est, en beaucoup de points, tout à fait inadmissible. 

® Gesenius, Lehrgebànde, Si24,2,ctSi7i, 1. — Ew^ld, Aus- 
führliches Lehrbuch,$ 178 b. Le féminin est souvent employé pour 
le meme objet. 

* Osiander, dans le Zeitschrift der deutschen moryenlündischen Gc- 
selbchaft, i 856 , p. 60-61. 
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lierait à dire Elohim au lieu d'Eloah, sans appeler 
chaque eloah d un nom spécial , .mériterait à peine 
le nom de polythéiste. Ce n est pas le pluriel du qui 
prouve le polythéisme de l’antiquité classique, ce 
sont des noms tels que Z eus y Hermès, etc. Or il est 
évident qu’on ne trouve rien de pareil chez les Hé- 
breux. Le mot Elohim n’était pas dans leur pensée 
un mot générique , impliquant plusieurs eloah et pou- 
vant s’appliquer à chacun d’eux, comme cela avait 
lieu pour le mot dii, qui convenait également à Ju- 
piter, Mercure , etc. 11 n’y a dans la catégorie d'elohim 
qu’un seul être, qui est Jéhovah. Elohim est, il est 
vrai , un nom commun , et Jéhovah un nom propre , 
d’où l’on s’est cru autorisé à conclure que Jéhovah ne 
fut d’abord qp’un dieu particulier, qui uurait fini par 
absorber les autres. Mais les absorptions de divinités, 
dont l’histoire des cultes polythéistes offre de nom- 
breux exemples, se passent d’une autre manière: les 
divinités absorbées ne disparaissent pas entièrement; 
elles sont subordonnées aux dieux supérieurs, comme 
demi-dieux ou comme héros, noirexterminées comme 
des êtres dont l’existence même serait un blasphème. 
Jéhovah n’est pas le plus grand entre plusieurs dieux ; 
c’est le Dieu unique. La critique ne peut trop se mettre 
, en garde contre la tentation d’appliquer au dévelop- 
pement de la race sémitique des lois constatées dans 
d’autres familles profondément différentes de celle 
qui nous occupe par lems tendances et par leur 
esprit. 

Tous les autres noms de la divinité, chez les Hé- 
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breux, expriment, comme celui d'Elohim, Têtre par 
excellence et unique; tels sont : ntî; , îrSy. 

L’origine etJa valeur propre du nom de mn' est fort 
obscure ^ ; en l’absence d’une meilleure hypothèse , 
il n’y a pas de raison décisive pour rejeter l’étymo- 
logie qui en est donnée dans l’Exode (iii , 1 4) , et qui 
le tire de l’idée d'être^. Ces sortes d’étymologies sont 
souvent arbitraires et conçues en dehors de toute 
philologie; mais il est certain que, dans le cas dont 
il s’agit ici, on n’en aperçoit pas de plus satisfaisante. 
J’en dirai autant de rriKDX , expression qui n’est pas 
fort ancienne chez les Hébreux^, et qui semble pa- 
rallèle au 4-^ des musulmans. 

Comment concevoir, d’ailleurs, cette prétendue 
conversion , qui des Abrahamides polythéistes aurait 
fait les sectateurs les plus zélés de l’unité divine? A 
quelle époque la placer? Par quelle influence l’ex- 
pliquer? Dira-t-on que c’est par suite d’une longue 
réflexion s’exerçant sur les choses divines? Mais qu’on 
y songe. Une seule trihu serait arrivée , dès une époque 
reculée, et en tout* cas bien des siècles avant que la 
philosophie en eût eu la première aperception , à la 
doctrine que l’humanité, en l’acceptant, a reconnue 
pour la plus avancée. Il faudrait donc regarder cette 
tribu comme surpassant de beaucoup tous les autres 
peuples en intelligence et en vigueur de spéculation. 

' Cf. Vatke, Die hihlische Theohgie, p. 668 et suiv. 

* Gesenius, Thés, s. h. v. — F. P. Scholtz, De origine nominis 
mn*» (Vratislaviæ, 1857). — P.Bœtticher, Rudimenta mythol, semiu 
p. 1 . — Schlottmann, DasBuch Hiob, p. 1 28*1 29. 

'' On ne la trouve qu"à partir de l’époque des prophètes. 
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Une telle conséquence est évidemment insoutenable. 
A part la supériorité de son culte, le peuple juif n en 
a aucune autre; c’est un des peuples les moins doués 
pour la science et la philosophie parmi les peuples de 
l’antiquité; il n’a une grande position ni politique, 
ni militaire. Ses institutions sont purement conser- 
vatrices; les prophètes, qui représentent excellem- 
ment son génie , sont des hommes essentiellement 
réactionnaires , se reportant toujours vers un idéal 
antérieur. Comment expliquer, au sein d’une société 
aussi étroite et aussi peu développée, une révolution 
d’idées qu’ Athènes et Aleîxandrie n’ont pas réussi à 
accomplir? Ajoutons qu’un abîme sépare le mono- 
théisme sémitique du déisme philosophique. Le 
déisme n’a jamais réussi à fonder che-; le peuple un 
culte durable; principe excellent pour un petit 
nombre d’esprits cultivés, il a toujours été impuis- 
sant à remuer les masses et à produire dans le monde 
de grandes révolutions. 

Dira-t-on que le monothéisme juif est l’œuvre per- 
sonnelle de Moïse? Mais un tel changement serait 
sans exemple dans l’histoire de l’esprit humain, et 
il faudrait expliquer où Moïse lui-même aurait puisé 
cette idée qui, évidemment, n’était pas chez lui le 
, fruit de la réflexion philosophique. En Égypte , dira- 
t-on sans doute. Mais l’état de la religion égyptienne 
à cette époque reculée nous est trop inconnu pour 
qu’une telle assertion puisse offrir une sérieuse vrai- 
semblance. Je suis prêt à me rendre à toute dé- 
monstration qui établirait que l’Égypte, douze ou 
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quinze cents ans avant Jésus-Christ, avait une reli- 
gion fort épurée ; car tout parti pris à priori doit être 
banni de la science. Mais j’avoue que je n’y suis pas 
incliné, et que les preuves qu’on a alléguées en fa- 
veur de cette opinion ne me paraissent pas suffi- 
santes ^ Le polythéisme et le symbolisme de i’Égypte 
me paraissent infiniment éloignés du monothéisme 
des Hébreux. Il ne s’agit point ici , d’ailleurs , de dé- 
terminer quelle était en elle-même et dans les écoles 
des prêtres la doctrine égyptienne , mais de savoir 
ce quelle parut aux Hébreux. Or les Hébreux, qui, 
en leur qualité de nomades fermés à toute idée du 
dehors, paraissent être restés à côté de la civilisation 
égyptienne sans la comprendre, nous présentent tou- 
jours la religion de l’Égypte comme le plus grossier 
polythéisme, et n’en parlent qu’avec un sentiment 
d’horreur (voir en particulier le psaume cxiv). Dira- 
t-on que c’est là une de ces ingratitudes fréquentes 
aux époques où manque la critique , et qu’il n’est pas 
plus surprenant de voir l’auteur du psaume In exila 
traiter les Égyptiens de barbares idolâtres , qu’il ne 
l’est de voiries chrétiens du moyen âge traiter d’im- 
pies et de mécréants les Juifs, auxquels ils devaient 
leur propre foi? Mais qu’ opposera- t-on au témoignage 
du livre de l’Exode , qui nous reporte , sinon par sa 
rédaction définitive, du moins par plusieurs des do- 
cuments qui sont entrés dans sa composition , à l’é- 
poque de la sortie de l’Égypte? Loin que le mono- 
théisme nous y apparaisse comme un fruit du contact 
^ Mariette , Mém, 9ur la mère d'Apis, Paris, i856 , p. et suiv. 
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des Israélites avec TÉgypte, cest, à Tin verse, contre 
les souvenirs de l’Egypte que Moïse et ses adhérents 
ont à lutter durant le séjour du peuple dans le dé- 
sert. Le peuple, fidèle imitateur des superstitions 
dont il avait été témoin , élève sans cesse des Apis, et 
ne sépare point l’idolâtrie du bien-être matériel re- 
latif que la civilisation égyptienne lui avait procuré. 
Je suis donc porté à croire que la famille Israélite 
arriva monothéiste en Égypte, et que, loin d’y épu- 
rer son culte , eUe y contracta , tout au contraire , 
des souillures païennes, dont l’œuvre de ses libéra- 
teurs et de ses réformateurs consista à la délivrer. 

On dira peut-être que toute l’histoire de l’époque 
patriarcale et même de l’époque mosaïque,' qui nous 
présente les Béni Israël comme des monothéistes 
purs, a été retouchée à une époque de y.èle pieux, 
où Ton s’efforçait de montrer au peuple, dans le 
passé , la racine des institutions qu’on voulait lui im- 
poser. J’admets volontiers que des épurations de cette 
sorte se soient exercées en une certaine mesure, 
qu’on ail interprété d’une façon évhémériste plus 
d’un ancien mythe , qu’on ait adouci bien des traits 
qui pouvaient paraître scandaleux dans des person- 
nages tels qu Abraham , qu’on proposait à la vénéra- 
^tion. Je pense également que plusieurs dcsiprescrip- 
tions qu’on attribue à Moïse sont de l’époque de 
réforme dont il vient d’être question, et que le 
Pentateuque ne prit qu alors la forme définitive où 
nous le voyons; mais je ne puis admettre que ces 
retouches aient été jusqu’à altérer la physionomie 
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des antiques récits. Observons , d’ailleurs, que la cou- 
leur dévote et puritaine qui caractérise le Deutéro- 
nome ne se remarque pas également dans les livres 
précédents. On trouve dans ceux-ci plusieurs pas- 
sages que les exégètes postérieurs se crurent obligés 
d’atténuer par des explications , et qui n’échappèrent , 
dans les récensions faites à l’époque des prophètes, 
que parce que les parties historiques des anciens 
livres n’avaient pas alors l’importance quelles ac- 
quirent plus tard. En tout cas , il n’est guère admis- 
sible qu’une telle épuration se soit exercée sur les 
noms propres : or, parmi les noms propres hébraïques 
antérieurs à Moïse, il n’en est aucun qui implique un 
polythéisme caractérisé, et plusieurs, au contraire, 
impliquent le monothéisme. Tels sont Israël, la^ 
muel, Uzziel, Elkana,Melc}iiel, Ragael, Jahlel (‘?îc*7n'»), 
Jahsel (b^SiV»), Jokabed, nom de la mère de Moïse, 
le seul, je crois , antérieur à Moïse, où se trouve le 
nom de Jéhovah. Tous les récits d’origines contenus 
au livre de la Genèse , et qui furent fixés dans leur 
forme actuelle à une époque fort reculée , sont aussi 
essentiellement monothéistes. Les mythologies étran- 
gères y sont déjà interprétées d’après le système 
évhémériste que le christianisme et l'islamisme adop- 
tèrent plÉs tard: Jubal, Tubalcaïn, Nemrod, Me- 
thuselach, ressemblent fort à de vieilles divinités 
transformées en patriarches, en rois et en inven- 
teurs ^ Or l’évhémérisme est le signe le plus certain 
du monothéisme. Tout peuple qui s’attache à la 

^ .l’ai développé ceci dans mon mémoire sur Sanchoniathon , in- 
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croyance on un Dieu unique perd le sens de la my- 
thologie, et est entraîné à ne vois dans les person- 
nages des vieilles fables que des hommes divinisés. 

Mais si les Hébreux étaient monothéistes , au moins 
pour le fond des idées, à Tépoque patriarcale, cela 
if équivaut-il point h dire quils Tétaient par les ins- 
tincts les plus profonds de leur constitution intel- 
lectuelle? Ce n’est point dans une himille de pasteurs 
nomades , sous la tente du Bédouin , qu’on peut at- 
tendre un grand mouvement de réflexion et de phi- 
losophie. Ce genre de vie est le plus fermé au pro- 
grès, comme il est de tous le plus à Tabri de la déca- 
d(‘nce et de la corruption. Si le monothéisme avait 
été pour les Hébreux le fruit d’utie marche lente de la 
raison arrivant peu à peu à une notion plus pure de 
la cause suprême, on trouverait chez eux, dès leur 
plus haute antiquité, une organisation d’écoles ou 
de [)retres, un commerce d’idées actif et fécond, 
il faut menic le dire, bien plus actif et bien plus fé- 
cond que chez les peuples de l’antiquité qui nous 
sont le mieux connus , puisque les Hébreux seuls sont 
arrivés par leurs propres forces à la notion fonda- 
mentale que le genre humain a reçue d’eux. Or, je 
le répète, nous ne voyons rien de semblable. La 
Cenèse nous représente les Béni Israël comme une 
tribu nomade, trèjs-fière, très -aristocratique, très- 
attachéc à ses traditions, mais étrangère à toute cul- 
ture réfléchie et à tout mouvement d’idées. Le 

serc dans le loine XXtlI, 2'’ partie, des Mémoires de U Académie des 
inscriptions et hcilesdettrcs. 
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peuple hébreu, comme les peu])les sémitiques en 
général , ignore complètement ces évolutions de sys- 
tèmes, cet enfantement Jaborieux de la vérité par 
une série d’approximations successives, (jui est Tos- 
prit meme de la philosophie et de la science telles 
que les peuples indo-européens les ont conçues. 

On ne saurait prétendre, sans doute, que le mo- 
nothéisme de ces époques reculées eût la sévère pu- 
reté qu’il atteignit chez les Hébreux bien plus tard, 
vers l’époque des prophètes et surtout de Josias. 
Au temps des Juges en particulier, Jéhovah n’était 
évidemment conçu que comme le dieu national 
d’Israël; mais c’était au moins le dieu unique de la 
tribu, et d’ailleurs On voit percer dès lors ce sen- 
timent d’intolérance et de dédain qui devait faire 
déclarer plus tard que Jéhovah seul est dieu , et que 
les autres dieux ne sont que des images vaines. Beau- 
coup de superstitions empreintes de fétichisme, le 
cuite des Téraphim, celui des Bétyles , ou pierres con- 
sacrées^, celui des Ephod au temps des Juges celui 
de la bonne fortune (Gad)^, représentent celte part 

* On peut voir les discussions auxquelles a donné lieu ce point, 
obscur , résumées avec soin, mais discutées avec peu de critique 
dans l’opuscule de J, Grimmcl , De lapiduni viiltu apud palriarchas 
qnœstio. Marburgi Catt. 1 853. Voir aussi le mémoire de F^alconnet 
dans les anciens Mémoires de l’Académie des inscript, VI,5i3 etsuiv. 

* Vatke, Die hibl. Theol. p. 267 et suiv.lVI. Valke tire de ces dif- 
férentes particularités des conséquences exagérées. Il y voit le fond 
même du culte hébraïque, tandis qu’il ne faut, ce semble, les envi- 
sager que comme des faits accessoires , bien qu’ils fussent Irés-fré- 
quents. 

^ Seldcn, De diis Syris, Synt. I, cap. i. 
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de scories plus ou moins grossières, dont le cuite 
cliin p.euple sans sacerdoce orgamisé n’est jamais 
exempt. Quelques récits, surtout dans Thistoire de 
Jacob, conservent même des traces d’une certaine 
fluctuation, et nous montrent l’idée de la divinité 
suprême confinant parfois à celle de puissances mys- 
téi’ieuses et inconnues ^ Dans les religions dont 
resscnce, comme cela a lieu dans le judaïsme, est 
plutôt négative que positive, en ce sens qifon s’y 
est proposé comme but principal d’éviter les pra- 
tiques superstitieuses, il y a toujours beaucoup de 
diflerence d’individu à individu , très-p.eu d’hommes 
étant capables de s’en tenir à une foi simple et abs- 
traite, Le monothéisme rigoureux n’a certainement 
été, chez les Israélites eux-mêmes, que le fait d’un 
petit nombre. Il ne fut jamais bien pur dans les tri- 
bus du nord, où il y eut toujours des Ephod et des 
Teraphim, consacrés par le respect universel^, et 
où, depuis le schisme, des cultes idolâtriques furent 
régulièrement établis. Mais ce n’est pas là une ob- 
jection contre notre thèse. C’est par l’aristocratie 
qu’il faut juger du caractère d’une race. Quand on dit 
que le génie fut le partage de la race grecque pour 
tout ce qui tient aux ouvrages de l’esprit, cela veut-il 
dire que, parmi les contemporains de Socrate, il n’y 
eiit une immense majorité d’hommes médiocres et 
de sots? Non, certes. Cela signifie que, comme ré- 
sultat définitif, la Grèce représente la plus grande 

’ Gen. XVII , XXXI , XXXII , xxxv. 

* Juges, vni, 2 < 7 ; xvn-xviii. — Osée, ni, U. 
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éclosion de génie qu’on trouve dans l’Iiistoirc de 
l’esprit humain. Rour expliquer Socrate» Aristote, 
Platon, et tant d’auti’cs hommes supérieurs, nous 
sommes obligés de supposer, chez la race qui les a 
produits , un don particulier pour la création philo- 
sophique et artistique. De iïiême,^pour expliquer des 
caractères tels que celui de Moïse, d’Élie, de Jéré- 
mie et des prophètes en générai, pour expliquer des 
ouvrages comme la Thora, le pocine de Job, les 
Psaumes, il faut supposer, chez le petit peuple qui 
nous les offre, une aptitude spéciale qui, durant sa 
longue existence, l’a toujours porté è revenir sur la 
mênie idée religieuse avec un degré inouï de ténacité. 

J’admets donc que, depuis une antiquité qui dé- 
passe tout souvenir, le peuple hébreu posséda les 
instincts essentiels qui constituent le monothéisme. 
Avec quelque défiance qu’il faille accueillir les vues 
à priori en histoire , il est certain que , dans la question 
présente, elles sont en parfait accord avec les faits. 
On ne saurait citer un seul exemple dépeuple qui se 
soit converti spontanément au monothéisme. Les re- 
ligions primitivement polythéistes , quelles que soient 
les révolu lions quelles subissent, conservent toujours 
la marque de leur origine , et n’arrivent jamais à ex- 
clure entièrement les complications qui entourèrent 
leur berceau. Le zoroastrisme, qui est de toutes les 
religions païennes celle qui s’est le plus rapprochée 
du déisme, en est encore fort éloignée , et n’a jamais 
su se détacher entièrement du culte de la nature. 
Tous les peuples non sémitiques qui sont arrivés au 
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monothéisme ont eu, à un certain moment, une 
brusque rupture à accomplir avec^leur passé. 

IL Le meme raisonnement nous amène à croire 
que les Hébreux, si semblables par toute leur cons- 
titution intellectuq^e et morale aux autres Sémites 
nomades , ne furent pas les seuls dans l’antiquité à 
croire au Dieu ^ique. En effet, dès quon admet 
que le monothéisme ne fut chez eux ni un emprunt 
fait à rÉgypte, ni la conséquence d’un grand mou- 
vement philosophique, il faut y voir le résultat d’une 
certaine disposition de race. Toute idée de supério- 
rité et d’infériorité doit être ici écartée. Le point 
de vue sémitique n’est pas le fruit d’une constitu- 
tion intellectuelle supérieure : elle est le fruit d’une 
constitution sai (jeneris, qui avait ses avantages et 
ses inconvénients, mais qui, en tout cas, ne peut 
avoir été l’apanage exclusif d’une tribu isolée. Cela 
seul est propre à une peuplade ou à une tribu qui 
est son œuvre réfléchie et voulue; or nous venons 
de voir que le monothéisme n’eut point chez les 
Hébreux le caractère d’une découverte et d’un pro- 
grès scientifiquement accompli. 

Le peu que nous savons des tribus voisines de la 
•Palestine , liées aux Hébreux par une étroite parenté , 
quoique séparées d’eux par ces conflits de jalousie si 
ordinaires entre les tribus nomades, confirme ce ré- 
sultat. Toute la famille de peuples rattachée dans la 
(îenèseà Tharé (Edomiles, Ismaélites, Ammonites, 
Moabites . l’bémanites , etc. ) , famille essenliellement 
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distincte des Chananéens, paraît avoir pratiqué, à un 
degré de pureté fort inégal sans doute, et avec di- 
verses alternatives de réforme eide dégradation, le 
culte du Dieu très -haut. A une époque relative- 
ment moderne, les Hébreux se firent, il est vrai, un 
système historique d’après lequ^, avant la vocation 
d’Abraham , la race de Tharé avaÿ dû être idolâtre K 
Mais rien de semblable ne se lit dans les documents 
bien plus anciens* de la Genèse^; toute l’histoire 
des patriarches , telle qu elle y est racontée , suppose 
même le contraire, puisqu’il n’y est fait mention 
d’aucune différence sçus le rapport religieux entre 
la descendance d’Abrabam et les tribus collatérales 
issues comme lui de Tharé, non plus qu’entre les 
Israélites et les tribus qu’on suppose sorties d’une 
branche bâtarde ou cadette de la famille d’Abraliam. 
Plusieurs des noms propres qui llgurent dans les gé- 
néalogies de ces tribus impliquent le monothéisme; 
par exemple : Bathael, Ismaël, Adbel,Elipkaz,R(i(jael, 
Magdeel, Daalhanan, Mehetabel (*?K3lO’»nD) : quelques- 
uns de ces noms se i^etrouvent identiquement chez 
les Hébreux. 

On est donc autorisé à supposer que les Israélites 
ne furent qu’une branche d’une famille de peuples 
plus étendue, dont le culte était au fond peu dilfé 
rent du leur. Abraham trouve dans le pays de Cha- 

^ JosuéfXXiv, 2, i4. Les deux discours contenus dans les cha- 
pitres xxiii et XXIV du livre de Josué sont certainement modernes 
et conçus dans Ja manière du Deutéronome. (Cf. JuJilh, v, 7 et suiv.) 
Josfephe et les rabhins suivent la même tradition. 

Voir surtout Gcn. xii. 
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iiaau un certain Melcbisedech , resté célèbre dans 
les souvenirs de la nation , et qui ^tait prêtre du Dieu 
très-haut jnD, G<?m. xiv, 18-20; Ps. ex, l\), 

et auquel Abraham paye la dîme en cette qualité. L’é- 
pisode de Balaam ( Nombres , xxn-xxiv), qui correspond 
à une circonstance incontestablement historique, 
nous montre, chez leS peuples sémitiques contem- 
porains de Moïse, un prophète fort analogue à ceux 
d’Israël, qui parle au nom de Jéhovah, quoique 
adonné lui-même au culte de Baal-Peor^. Il est vrai 
que, dès l’époque de l’entrée des Israélites dans la 
terre de Ghanaan, les autres Térachites nous parais- 
sent en général adonnés aux religions cbananéennes 
de Milkom , de Baal-Peor, de Chamos. Mais cela s’ex- 
plique d’une manière fort naturelle. Seuls, parmi les 
peuples rattachés à Tharé, les Israélites arrivèrent à 
se constituer un système de précautions suffisant 
pour maintenir victorieusement leur culte patriar- 
cal. Il arriva pour les autres Térachites ce qui serait 
arrivé cent fois pour les Israélites, si l’aristocratie in- 
tellectuelle de la nation , fortement attachée au mo- 
nothéisme et hostile aux images sculptées, n’eût or- 
ganisé autour du peuple une garde sévère pour le 
préserver de tout contact avec l’étranger. Une semble 
•pas d’ailleurs que la perversion des tribus dont nous 
parlons ait jamais été complète : à l’époque des rois 
de Juda , et peu avant la captivité , toute trace de l’af- 
Knité religieuse des Israélites et des tribus non cha- 
nanéennes voisines de la Palestine n’avait point en- 

* Conipacez Nombres , x\ii, i 8 ,ctxxxi, 16 . 
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core disparu. Ces tribus furent, à diverses reprises 
depuis David, annexées au royaume de Juda, et Ton 
ne voit pas qu’unè seule fois les Juifs de cette époque 
aient fait effort pour les convertir, tandis que, bien 
plus tard, à la suite de la conquête de Jean Hyrcan, 
les Iduméens furent de force circoncis. 

En général les tribus de Sémites nomades parais- 
sent avoir pratiqué en religion une sorte d’éclec- 
tisme : les cultes les plus divers coexistaient parmi 
eux. C’est ainsi que dans l’ancienne Arabie on trouve 
presque tous les cultes pratiqués par les indigènes , 
et cela sans préjudice, comme nous essayerons de le 
démontrer bientôt, d’un fond toujours persistant de 
monothéisme patriarcal. La légende de Ruth, dont 
la rédaction est ancienne, nous montre une entière 
tolérance réciproque entre le culte de Moab et celui 
d’IsraëP. L’auteur ne croit pas abaisser la maison de 
David en la rattachant à un mariage entre un Is- 
raélite cfune femme moabite: on sait que ces sortes 
de mariages furent plus tard regardés comme dos 
abominations A l’époque de Salomon, tous les 
pays situés au sud et à l’est de la Judée paraissent 
en parfaite conformité intellectuelle avec Israël : la 
poésie parabolique, dont nous possédons des types 
accomplis dans les livres des Proverbes et de Job, 
et même en quelques Psaumes, est essentiellement 
monothéiste. Or cette poésie ne fut pas exclusivement 
propre aux Hébreux ; tous les peuples voisins y par- 

’ Voir, en particulier, i , 1 6 . 

^ Fsdr, IX, i etsuiv. — Néhem. xiii, i cl suiv. 23 et suiv. 
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ticipaientK Plusieurs tribus ^ comme celle des Tlië- 
manites , étaient renommées pourieurs sages , et Tau- 
teur du premier livre des Rois ne croit pouvoir 
mieux faire pour relever la sagesse de Salomon que 
de le comparer aux sages de ces tribus (I Reg, v, 9). 
Il est probable que les livres paraboliques dés Hé- 
breux renferment plus d’un morceau provenant de 
la sagesse thémanite^, et de bons interprètes voient 
un prince arabe dans ce roi Lemuel, sous le nom du- 
quel nous avons un petit poëme gnomique {Prov, 
xxxi). Le livre de Job, .certainement antérieur à 
la captivité, nous montre toujours les peuples voi- 
sins de la Palestine, chez lesquels la scène se passe, 
comme de purs monothéistes : un Arabe y porte le 
nom monothéiste de Darakel, On dira peut-être que 
le contenu de ce livre n’est pas historique et que 
l’auteur ne s’est pas astreint à obseiver la couleur 
locale. Sans doute ; mais l’idée de choisir les héros du 
poëme monothéiste par excellence chez des peuples 
voués à un grossier polythéisme aurait-elle pu venir? 
Jamais les Juifs font-ils appel à la sagesse chana- 
néenne? Conçoit- on la scène d’un poëme comme 
celui de Job placée à Tyr ou à Siclon? J’en conclus 
que la sagesse parabolique des tribus lérachites resta , 
• en général, monothéiste, même quand la masse 
populaire de ces trihus eut passé à des cultes fort 
dillérents de ceux des temps patriarcaux , cultes d’au- 

^ Cf. Ililzlg, Die Sprûchc Salomo's (Ziiricli , i 858 ) , p. vu cl. suiv. 

“ J’ai développe ceci dans l’introduction de ma traduciiun du 
Livre (le J oh (l^aris, 1859). 
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lant plus insignifiants que peut-être le peuple qui les 
adoptait ne les coiîjaprenait pas bien. Que serait de- 
venue la religion d’Israël si Moïse et Aaron eussent 
succombé dans les luttes de leur apostolat, et que 
les idées religieuses de la tribu qu’ils avaient tirée de 
rÉgyplc se fussent bornées à un souvenir du culte 
d’Apis, réduit é\ la grossière image d’un veau d’or P 
La thèse que nous venons d’établir pour les tribus 
térachites voisines de la Palestine, on peut la.sou- 
lenir pour les anciens Arabes rattachés, eux aussi , à 
Alîraham par Ismaèl. Le, nom à'Ismaël est mono- 
théiste, ainsi que celui à'Adbel (Sk3"îk), qui figure 
dans la plus ancienne généalogie des tribus arabes 
(Gen, XXV, i3). Les Béni Kedem ouSaracènes, occu- 
pant l’Auranitide et la province d’Arabie, sont rat- 
tachés, dans le livre de Job (i, 3 , etc.) , aux nations 
patriarcales, et connaissant la sagesse. L’immense la- 
cune qui s’ouvre dans l’histoire de l’Arabie depuis 
les temps bibliques jusqu’à l’époque qui précède im- 
médiatement l’islamisme nous dérobe, il est vrai, 
durant des siècles la connaissance de son état reli- 
gieux. Néanmoins les notions éparses que nous four- 
nissent les écrivains grecs et les inscriptions nous 
amènent à croire que la religion des Arabes différait 
peu de la religion patriarcale. Le nom d’ÔpoTaX,^ 
donné par Hérodote (III, 8) comme celui du Bac- 
chus de l’Arabie, est regardé assez généralement de- 
puis Pococke comme l’équivalent de JU» aMI = le 
Dieu suprême ^ . Cela n’est guères admissible , puisque 

* Pococke , Specimen hist. Arah. p. 1 1 o - 1 i i (édit. White ). — Caus- 
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le étant rendu par ÀA/AaV, comme nous 

le verrons bientôt, Al/ah taâla devrait être rendu 
par ÀAAara'A. Je préfère, surtout en tenant compte 
de la variante ÔpoTi/AdT, voir en ce mot un com- 
posé dans le genre de >11 ou Mais, 

dans les deux hypothèses , le sens du mot est mono- 
théiste. Le nom d’ÀAiAofr donné également par Hé* 
rodote comme synonyme de Ovpavii/j'\ et qui se re- 
trouve dans les inscriptions himyaritessous la forme 
nn*?K, semble, il est vrai, au premier coup dœil, 
signifier déesse; mais tous ceux qui se sont occupés 
des inscriptions bimyarites, MM. Fresnel, Rœdiger, 
Osiander, sont d accord pour y voir plutôt un fémi- 
nin abstrait désignant Dieu ou la divinité : en effet, 
on le trouve construit avec le masculin singulier 
(nnbN Larabe >1! fait aussi au pluriel 

Il est possible que le nom de la déesse Lât(c:>^l), 
qui ncparaît jamais sans article, doive être rapporté 
à la meme étymologie Peut-être aussi le nomd’Oiî- 
pavirj , par lequel Hérodote traduit AXiXolt, renferme 
t-il une allusion à l’idée de divinité suprême conte- 
nue dans ce dernier mot. M. Caussin de Perceval, 

sii2 dePercevai, Essai sur l'histoire des Arabes avant l'islamisme , I, 

' 74 - 

, ^ Movers, Die Phœnizier, I, 337. 

^ C’est à tort qu’on a identifié khMr ~ Ovpavlrj (Hérod. III , 8) 
avec AA(TTaiz:MvA*TTa (Hérod.I, i 3 i). kXtrja se rattache, je crois, 
à la racine *7^', comme Mvhvra, Aovi^ë (1. OtîATi< 5 )= k^poSlrv dans 
saint Épiphane , Adv, hœr. l , p. 34 , édit. Pelau. 

ZeitschrIJÏ der deatsvhcn mor^cnUindischen Gesellscliafl , i 856 , 
p. Go-61. 

* Pococke, op. cit, p. 92. 
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qui a étudié si profondément l’Arabie anté-isiamique, 
croit qu’à côté et au-dessus des divinités particu- 
lières que chaque tribu adorait, il y avait une divinité 
supérieure , Allah, auprès de laquelle toutes les autres 
divinités n’étaient que des anges ou des personnages 
d’une cour céleste (aM 5 analoguesaux 

des Hébreux)^. Lé culte à' Allah-taâla paraît avoir été 
pratiqué dans l’Yémen^. La Caafca enfin, malgré les 
pratiques idolâtriques qui la souillèrent lorsqu’elle 
devint le panthéon des Arabes, fut d’abord, selon 
toutes les vraisemblances, le centre d’un culte mo- 
nothéiste : peut-être même eut-elle son prototype 
dans une tente carrée et transportable, comme le ta 
bernacle des Hébreux Elle s’appela toujours cuaj 
aMI (( la maison de Dieu » , a les idoles , ajoute M. Caus- 
sin, d’après les auteurs arabes, n’étant considérées 
que comme des dieux subcalternes , des intercesseurs 
auprès d'Allah^, » Mahomet, en eft’et (on ne l’a point 
assez remarqué), ne prêche jamais Allah comme 
une nouveauté; tout son effort se borne à détrôner 
les anges, les djinn, les fils et les filles qu’on lui as- 
sociait 

^ Caussiii, Es,sai sur l’Hlst. des Ar. I, p. 197, 198, 269, 270, 

3/18. 

® Id. Ibid. 1 , p. 1 1 3 . 

•' Bergmann, De reVKjione Arabnm unteislaihica (Strasbourg, i 834 , 
p. 1 7 et suiv.). Cr. A. Sprenger, The Life oj Mohammad, p. 5 i et 
suiv. (Allaliabacl , i 85 i ). 

* O/), cit. I , p. 270. — Comp. Coran , vi , 4 o -43 , 1 37 ; x , 1 3 xvi , 
55 , 58 ; xxni, 86-91 -, xxix, 63 ; xxxi, 24 , 3 i ; xxxix, 39; xuii, 8. 

^ Pour saisir celte nuance importante, lire surtout les surates 
XXXVIl, XLllI, LII, LUI. 
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Je n insisterai pas sur le témoignage des auteurs 
arabes , qui tous affirment que le culte, primitif de 
TArabie fut le monothéisme pur ; car c est évidemment 
là une conséquence du système adopté par Mahomet 
et de la prétention d’après laquelle l’islamisme ne 
serait qu’un retour à la religion d’Abraliam : néan- 
moins il n’est pas impossible qu’il so cache sous les 
traditions dont nous parlons un certain sentiment 
d’une vérité historique. Les hypothèses par lesquelles 
les écrivains arabes expliquent comment le mono- 
théisme patriarcal se changea en polythéisme sont in- 
génieuses et fort rapprochées de celles que la science 
critique est amenée à se former. Plusieurs historiens 
musulmans s’accordent à placer la fin de la religion 
patriarcale et le commencement de l’idolâtrie chez les 
Arabes à la lin de la dynastie des seconds Djorbom, 
vers l’an 200 de notre ère^. Les inscriptions , comme 
nous le verrons bientôt, confirment ce résultat d’une 
manière remarquable. Il est vrai que M. Caussin 
de Perceval reconnaît parmi les noms des seconds 
Djorbom deux noms idolâ triques, qui seraient à peu 
près contemporains de l’ère chrétienne; mais cela 
n’a rien de surprenant, quand on songe au penchant 
qui entraînait les Sémites nomades non liés par des 
, institutions religieuses conservatriâcs à adopter les 
cultes étrangers, le leur étant trop simple pour ré- 
sister à la perpétuelle séduction que les religions com> 
pliquées ont coutume d’exercer autour d’elles. Ou 
retrouve dans la meme dynastie le nom chrétien 

‘ Caxissin, 1 , p. 1 97 et sniv. 
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d'Abdelmâsih « serviteur du Christ » : ce qui prouve , 
non que ie royaume de ce souverain professait tout 
entier le christianisme, mais que le Christ était une 
des divinités révérées dans THedjaz. En effet, on 
prétend qu’une image de Jésus et de Marie fut trou- 
vée, à l’époque de Mahomet, parmi les idoles de la 
Caaba. 

Si nous interrogeons les noms propres , témoins 
si sûrs de la langue et de la religion d’un peuple , 
nous serons frappés de la confirmation qu’ils fournis- 
sent aux vues précédentes. Ces noms, en ce qui con- 
cerne les anciens Arabes’, nous ont été conservés, 
soit par les auteurs arabes, soit par les auteurs grecs , 
soit par les inscriptions grecques et les papyrus, soit 
par les -inscriptions himyarites, soit par celles du 
Sinaï, soit par les médailles. En réunissant les lu- 
mières qui proviennent de ces diverses sources , on 
peut fournir une série de noms arabes appartenant 
tous aux premiers siècles de notre ère ou même an- 
térieurs à notre ère , et supposant un monothéisme 
assez pur K 

Avant de les énumérer, je dois prévenir une ob- 
jection qui frapperait de débilité les raisonnements 
tirés de l’une des sources précitées , je veux parler des 
inscriptions sinaiflques. Plusieurs de ces inscriptions 


^ J’ai déjà insisté sur ce point dans un mémoire 5wr quelques norn.^ 
arabes qui fujurent dans des inscriptions grecques de VAuranilide, inséré 
dans ie Bulletin archéol. Jranç, de MM. de Longpérier et de Witle, 
septembre i856. Je renvoie une fois pour toutes à ce mémoire, où 
i'on trouvera des détails qu’il serait long de répéter ici. 
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proviennent, en effet, de mains clirélicnnes mais 
il suffit, pour l’usage que nous voyions en faire, que 
le monolhcisme impliqué dans les noms propres qui 
y figurent ne tienne pas au christianisme. Or ce 
point ne saurait être douteux. En effet, i® les noms 
qui se rencontrent dans les inscriptions du Sinaï se 
retrouvent pour la plupart dans les inscriptions 
grecques de l’Auranitide et chez les auteurs grecs et 
arabes , sans qu’il soit possible de supposer qu’ils sont 
là portés par des chrétiens; 2° ce n’est pas parce qu’ils 
étaient chrétiens, mais bien quoiqu’ils fussent chré- 
tiens, que certains individus ont pu s’appeler Ab- 
dalbalf Garmalbal^ etc. le nom de Baal pour « le Sei- 
gneur») ayant toujours été odieux aux juifs et aux 
chrétiens. C’étaient donc là des noms indigènes, 
que les chrétiens conservaient avec d’autant moins 
de répugnance qu’ils pouvaient très-bien s’entendre 
dans le sens de leurs croyances sür la divinité. 

Voici maintenant les noms arabes sur lesquels je 

* Voir dans le dernier numéro de ce Journal le travail de M. F. 
Lenorinaiii.Tout en admettant qu'un grand nombre des inscriptions 
sinaïtiqiKîS sont de provenance chrétienne, je ne puis accepter ce 
raisonnement de M. Lenormant (p. 18) : «Si quelques-unes de ces 
inscriptions sont chrétiennes, toutes le sont.» Et d’abord il en est 
plusieurs en coulique et en neskhi (Lepsius , n®* 90 , 1 28 , 1 55 , 1 67 ; 
^Lottin de Laval , pl. Ü2, 64, trois fois), dont une commençant par 
la formule musulmane hümillak (Leps. n® 1C7). En outre plusieurs 
des signes que M. Lenormant regarde comme des indices de chris- 
tianisme me semblent peu décisifs. Certaines formules épigraphi- 
ques, telles que , pouvaient être, par leur extrême sim- 

plicité, communes aux chrétiens et aux païens. Je pense pour ma 
part que les Nabaté mS païens, les juifs et les chrétiens ont fait der. 
pèlerinages au sSinaï dans des buts différents, et ont écrit leurs noms 
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crois devoir appeler lattention des philologues et des 
historiens. 

MypoiîXXa^, nom donné comme celui d’un Arabe 
dans un papyrus grec du Louvre (n° 48) dutemps des 
Ptolémées. Je dois la connaissance de ce papyrus à 
M. Egger; ouXXa? représente lié avec la voyelle 
finale du mot précédent. 

2a/«apaXXas, nom arabe du i®"" siècle avant notre 
ère, conservé par Josèphe [Antiq. XIV, xiii, 5), ana- 
logue au nnDC? des Hébreux , à l’-iDonox (SepaTTiW) 
des Phéniciens. Le nom himyarite que 

les Arabes expliquent d’unè manière puérile , est peut- 
être composé du même verbe et d’un mot inconnu. 

Ans, La forme pleine de ce nom, très-commun 
dans l’Arabie anté-islamique , était certainement Ans- 
Allah [donum Dei). On trouve, en elfet, dans les ins- 
criptions du Sinaï lü’iK, et le diminulif 

Les inscriptions grecques n’oril fourni jus- 
quici avec certitude que la forme Avaos, Les ins- 
criptions himyarites donnent la forme (AusielY, 
et les inscriptions sinaïliques la forme 
salbal)^, pour udon du Seigneur)). On 

dans la vallée qui y conduit. D’autres même, comme celui qui a écrit , 
Cessent Sjri ante Latinos Ilomanos, y ont été probablement sans but 
religieux. 

^ Ibn-Khaldoun , Suppl, ar. 742 tom. Il , fol. 28 , v. — Cf. Caus- 
sin de Pcrceval , Essai, I , p, 80. 

® Tueb , dans la Zeitschrift der dcatschen niorgcnlândischen Gcscll 
schaft, 1849, p. *^7’ 175-177, 186, 197, 201, 204. 

Osiander, dans la Zeitschrift der deutschen monfenlàndischcn Ge- 
sellschaft, i856, p. 62, 53,70. 

^ Tucb.p. 189, i53, 177. 
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sait que dans les inscriptions sinaïtiques les voyelles 
casuelles sont écrites par des lettres quiescentes. 

Zabd, Zobeid, Les fornaes pleines seraient Zabd- 
Allali et Zobeyd-Allah «donum Dei», parallèles aux 
Zabdielf Zebadia, lozabad, Elzabad, Zabad, Zaboud 
des Hébreux. Aucun nom arabe n’est plus fréquent 
dans les inscriptions grecques, soit sous sa forme 
pleine, soit sous sa forme défective ; Zeêe/5asr, Zaê- 
éaff, Zrfê^os, Zûtêiébs, TioËSCkaÇy Zaê^iyXés. Il fut gré- 
cisé en Zjjro&o^ ^ Polybe (V, lxxix, 8 ) mentionne 
également un général arabe du nom de ZaêSiSrjXos. 

Zabel, Nom conservé par Josèphe [Antiq, XIII, 
IV, 8 ) sous la forme ZdënXos, comme celui d’un émir 
arabe , et par les médailles sous la forme 
comme celui d’un roi arabe. M. de Luynes y voit 
une contraction de ZabdieL On trouve, en effet, un 
général de Zénobie nommé Zaba^, et le nom même 
de ZvvoëioL est devenue chez les Arabes Zebbâ^. 

Saad, Soaid. Inscriptions sinaïtiques : ''nSx ivt? 
(Tuch, p. i 4 o, 160 ; Blau p. 28 A ) = aMI «Xam» 
«beneficium Dei»; ivc? (Tuch, i53, 209 ) 

«don du Seigneur»; SéeJos (Bœckh, 1x5 j6, 464^). 
On pourrait aussi rattacher cette dernière forme à 

• Honein, Ce nom se retrouve dans un grand 

^ Bull, archéol. de lÂth.franç. avril 1 855 , p. 87 etsuiv. 879 et siii v. 

^ De Luynes, Rrvue numismatique, i 858 , p. 297 et suiv. 

^ Vopiscus, apud Scripi. hisl. Auq. p. 217 (edit. Salmasii). 

^ Caussin, Essai, II, 198, 199. 

’ Dans le Zeiiscliriji der deatschen morqenlmid. Gesellsck. i 855 . 

Meidani , Prov. vi. 

iG 


XTII. 
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nombre d’inscriptions grecques sous la forme Ovai 
vos. C’est le diminutif de Hanan, qui ne se rencontre 
qu’en hébreu. Ce nom suppose également après lui 
le nom du Dieu unique, ainsi que cela a lieu dans 
les noms hébreux Hananel, Hanania , Hanniel, et dans 
le nom carthaginois Hannihaal. lohamn et le nom 
édomite Baalhanan offrent la combinaison inverse. 

kvvT/fkos, Ce nom, conservé dans une inscription 
grecque ( Bœckh , 4 6 a o ) , paraît offrir la forme pleine 
du précédent; comparez la relation de Zaê^Aa^ ou 
TàJëSviXoç avec ZdëSos. 

OvdSStiXos (Bœckh, 46o8). C’est peut-être 
Ait = (( Deus unicus (est) ». 

ÙcraieXos (Bœckh, n® 46ia ) paraît aussi renfer- 
mer le nom de la divinité. 

Teim, par abréviation pour Teim- Allah, Ce nom, 
qui signifie serviteur (de Dieu) y est très- fréquent 
avant l’islamisme^. On le trouve dans les inscrip- 
tions grecques sous la forme &(xî)jios, deux fois sous 
la forme complète &éfJLaXXos (Bœckh, /|636, 
46 3 7 ), et dans les inscriptions du Sinaï sous la forme 
'»n*7it"D'»n(Tuch, p. i4o). M. V. Langlois conjecture 
avec beaucoup de finesse que le nom de Tl ifxSXotos y 
porté par un souverain arabe à Palmyre, devait ror- 
repondre à Teim-Allah. 

OvaëdXkoLOos. Nom très-commun à Palrnyre sous 
la dynastie arabe des Odheyna. C’est indubitable- 
ment -^1 «donum Dei^». 

* Gaussin, 111, p. 698. 

- L'explication de M. Ch. Lenormanl (Revue nam. i846, p. 278) . 
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SaX/xûiXaffof (Bœckh, 4486) = M Le hé final 
de Allah a été change en thav poûr supporter ia ter- 
minaison, comme cela a eu lieu dans Oôa^dXXaOos , 
MaX{xoL6os (Bœckh, 4590 ). Peut-être faut-il rappro- 
cher de ce nom le diminutif écourté Soleym =■ 24- 
(Bœckh, 4635). 

Abdallah, Ce nom figure dans les inscriptions 
sous la forme écourtée ASSos; on le trouve sous la 
forme pleine dans les inscriptions sinaï- 

tiques (Tuch, p. i4i, i43, i44). Le nom de ©eé- 
SovXos semble parfois en être la traduction Le nom 
d'Abdallah est porté par plusieurs personnages histo- 
riques antérieurs à Mahomet^. La forme diminutive 
et écourtée Obeid se trouve dans Bœckh, n® 463o, 
dans les inscription du Sinaï (Tuch, p. 137 , i43), 
et dans le nom Obedas ou Obodas des rois nabatéens 
(de Luynes, p. 3o5-3o6). La forme 
dalbal) se trouve souvent dans les inscriptions sinaï- 
tiques (Tuch, p. ]32 note, iSg, i/io, i53, 177 , 
186 , 21 1 ). 

tl’après laquelle le nom de JVaballat renfermerait le mot Baalath , 
féminin de Baal, me semble inadmissible. Le nom grec correspon 
(lant h Wahallalh n’est pas Atlxénodore, comme le suppose le savani 
numismate; Atliénodore correspond A Odénath, et d’ailleurs ce non» 
ligure sur les monnaies comme désignant le fils de WabaJlath, et 
iTon comme synonyme de Waballath. (Longpéricr, notes aux Lettres, 
du baron Marchant, p. 435.) En second lieu, Baalal ou Baalthi ne 
correspond pas à Athéné. ma4s bien à Vénus. En troisième lieu , la 
réduplication du A ne se justifierait pas. Enfin l’explication des trois 
premières lettres du mot par KIN» cligere, est contraire à la gram- 
maire et ne peut s’appuyer sur aucune analogie. 

‘ Le Quien , Oriens christ. III, p. 737 . 

^ Voir les tableaux et l’index de l’Essai de M. Gaussin de Perceval. 

iC. 
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Je n’insisterai pas sur le nom d' Ahd-errahman ni 
sur quelques auttes noms purement musulmans 
qu’on trouve dans les généalogies avant Mahomet. 
Ces noms ont peut-être subi quelque modification, 
comme cela arriva aux noms de Teym-allât et de 
Aus-Monât, d’où l’on chercha systématiquement à 
faire disparaître le nom des fausses divinités. 

Garmallah et GarmalbaL ‘•nbx 0*^3 et son diminu- 
tif iDna setrouventsouventdansles inscriptions sinaï- 
tiques(Tuch, p. iSy, i/io, 202, 2o/i ). On y trouve 
également D"ia(Tu,ch,p. 187, 189, i 53 , 178 
note ,208,210; Blau , p. 2 3 1 ) ; F apfiaXSdX ( Lepsius ^ , 
n° 184.) Le mot avait dans l’arabe de l’époque 
de notre ère le sens de serviteur ou d’adorateur. Com- 
parez 'SafjL^iyépafÂOs = cultor solis ^ n ; 

TapfiaOûJvrt 

Les noms himyarites nous amènent aux mêmes 
conclusions que les précédents, mais avec cette par- 
ticularité que le nom de Dieu qui figure dans ces 
noms n’est plus Allah, m^is El comme chez les Hé- 
breux. 

XaptSatjX. Nom himyarite conservé dans le Pé- 
riple de la mer Érythrée a-ltrihué à Arrien, et appar- 
tenant par conséquent au 1®^ siècle de notre ère 
On le retrouve fréquemment dans les inscriptions 

^ Denkmàler aus Ægypten und Æihiopien, pl. XIX. 

Cureton, Spic, syr, p. 77. 

^ C. Mûller, Fragm. hist. gr. III, p. 5o2. — Cf. Mém. de VAcad. 
des InscripU t. XXIII, 2* part. p. 334. 

'* Geogr. Gr. Min, I,p. 374 (édit. C. Muller). 
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hiniyarites sous la forme M. Osiander la bien 

expliqué ^ 

ÉX^a2o5. Nom himyarite de la même provenance 
et de la même époque que le précédent M. C. 
Millier propose, sans motifs suffisants, de Tidenti- 
fier avec le nom d'Elisar ou llisar ( DhiUAzhar? 
Eleazar?), que Strabon et Ptolémée placent dans 
la même région comme nom de chef et nom de 
tribu , selon l’usage arabe. 

Nom himyarite (Osiander, p. 5^, 55), pu- 
rement hébreu et quant à la forme et quant à Fidée. 
Comparez VT'r, vt‘?k. C’est le Yedail 

(écrit à tort Bedaîl) des historiens arabes^. 

^KDp\ Nom himyarite (Osiander, p. 52 , 55), pu- 
rement hébreu. Comparez D'»p’*^N, □'’p'»'!’». 

ou et ou Voir sur 

ce nom les explications de M. Osiander (p. 5i, 52). 
Le nom de Schoarahbü, fréquent dans toute l’ancienne 
Arabie, et qui se retrouve dans les inscriptions hi- 
inyaritcs (Osiander, 5i, 54), y correspond, comme 
ailleurs Garmalbal ii Garmallah. BU, en effet, semble 
représenter ici Baal, comme dans le nom d'Attam- 
bile y porté par plusieurs souverains de la Mésène^. 

' Zeitschrift ( 1 er deutschen moryenlandischen G(?sellschaft , i856, 
,p. 54-55 , 59 , 69. 

® C. Müller, ihid, p. 277. 

•’ Caussin,!, 137. 

* Voy. Quatremèrc, Journal des Savants , octobre 1857, P* 6^3. 
Je ne puis omettre de mentionner ici, sans oser cependant l'adopter, 
une conjecture de M. V. Langlois, qui voit dans le nom d*Attambile 
la forme «JL ^Lkc, analogue aux surnoms que portèrent tant de 
souverains musulmans. 
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Le nom d’Annibal est de même rendu en arabe 
par Anbîl ^ 

(Osiander, p. 53-54) «filius Dei», analogue 
de Benhadad, Diogenes, etc. 

Nom iduméen porté par plusieurs mem- 
bres de la famille d’Hérode. Ce nom me paraît de 
la même catégorie que ceux qui précèdent^. 

Naravde'Xos. J’insisterai moins sur ce nom , con- 
servé dans l’une des inscriptions de TAuranitide (n° 6 ) , 
parce quil est plutôt juif qu’arabe : il paraît cepen- 
dant avoir été porté par un Arabe. 

Cette liste s’allongerait encore, si aux noms précé- 
dents on ajoutait, selon une conjecture de M. Osian- 
der (p. 56), quelques noms où semble corres- 
pondre à Très-Haut». D’autres composants 

' des noms himyarites, not?, ’idk» dont on 

ne se rend pas encore un compte bien rigoureux , 
et le nom de très-fréquent dans les inscrip- 

tions de Mareb semblent aussi se rattacher à des 
combinaisons où le monothéisme est implique. 

J en dirai autant du nom palmyrien kaiXctfAets, 
quoique l’interprétation en soit incertaine. Ce nom 
paraît correspondre à Zwàëios et renfermer une 


’ Al-Bekri , Journal asiatique, décembre 1 858 , p. 5 1 8 et suiv. 

- Comparez Assemani, BihL orient. I, 4i9* 

^ L’hypotbése de M. Fiesnel (Journ. asiatique, septembre-octobre 
i845 , p. i 02 et suiv. 235 et suiv.) et de M. Osiander (Z. der d. m. 
G. i856, p. 62 et suiv.) , d’après laquelle ce nom serait celui de la 
prétendue reine Belkis , tombe devant ce fait que le nom de Belkis 
est une altération de celui de ISUavhs (Sacy, Chreslomat. arabe, II f, 
p. 53o). 
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notion monothéiste^. La leçon kaiXdfxets, que M. de 
Vogué a voulu changer en kXiXifisis, est certaine- 
ment la bonne, comme le prouve une inscription 
bilingue, où à cette transcription grecque corres- 
pond la forme sémiticpie 

N’est-ce pas un fait bien remarquable que de re- 
trouver ainsi dans Tancienne Arabie des noms sem- 
blables à ceux dont on attribue d'ordinaire fintro- 
duction à fislamisme, et chez les Himyarites, des 
noms quon prendrait au premier coup d’œil pour 
des noms juifs? N’est-on pas en droit d’en conclure 
que le culte du Dieu suprême, Ilahy Al-Bal, Ely for- 
mait le fond du culte de l’Arabie avant l’islamisme? 
On dira peut-être que de tels mots, quoique signi- 
liant sim|)lement « Dieu», étaient devenus dans l’es- 
prit des Arabes des noms de divinités particulières, 
comme cela avait lieu pour les noms ôüEl et de Baal 
chez les Phéniciens et les Syriens. Mais , outre que 
cela établirait notre thèse à un point de vue plus 
général, ainsi que nous le démontrerons bientôt, on 
ne saurait, selon moi, admettre une pareille explica- 
tion. En elïet l’emploi de ces mots dans les noms 
propres que nous avons cités suppose une acception 
Kûtr è^6yji]v. L’article (ÏAI-Bal en fait l’exact con'es- 
• pondant iV Allah. De plus, la suppression régulière 
du second mol dans les noms tels que Zaèd, diw, 7’cim, 

’ (T. M. (le Vogué, dans le Bulletin archéolo(jiquc de VAtlicnœum 
français, i855, p. 38. — xX. Levy, dans le Zeitschrift der dcatschen 
morqenlàndischen Gescllscfuft , 1 858 , p. a 1 3 , note. 

^ Bœckh , Corpus, ïi” 45ü3. — Kopp, Bilder und Schrflen, il, 25 i 
rt suiv. Les lettres qui suivent sont lort douteuses. 
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Eonein, etc. suppose évidemment que ce second mot 
était le nom du Dieu suprême; car, si ce second mot 
avait été un nom de divinité particulière , iJ eût fait 
le trait caractéristique du nom et n’eût pu être retran- 
ché. On comprend que Abd-Allah, Aus-Allah, Teint- 
Altxih, etc. soient devenus Abd, Aus, Teint; mais on 
ne comprendrait pas que Abd-Monât, Abd-al-Ozza, 
Abd-Kélâl, fussent également devenus Abd, puisque 
la consécration spéciale à une divinité était le but 
qu’on se proposait dans de tels noms^. M. Osiander^ 
remarque avec justesse que le nom de El, qui entre 
si fréquemment dans la composition des noms pro- 
pres himyarites, ne figure pas une seule fois dans 
les listes de divinités particulières qu’on lit sur les 
inscriptions. N’osant toutefois entendre ce nom dans 
le sens monothéiste, il est obligé de supposer que 
El avait un autre nom plus solennel qu’on préférait 
dans les invocations officielles, hypothèse dont l’in- 
vraisemblance frappe au premier coup d’œil. 

Il est très-vrai que l’Arabie anté- islamique nous 
offrirait un nombre presque aussi considérable de 
noms idolâtriques ; mais elle offre aussi beaucoup 
de noms chrétiens, sans que personne ait conclu 

^ M. le duc de Luynes, dans son beau mémoire sur les monnaies 
drs Nabatéens [Rev, numism. 1 858 , p. 3o6 , note ) , pense que plusieurs 
de ces noms renferment le nom de Jah ou Jéhovah , comme ceux 
des Juifs. Mais le seul exemple qu’il cite, Obedas, ne prouve point 
cette thèse. Obedas est simplement Obeid, comme le démontre l’a- 
nalogie des transcriptions de l’Auranitide (voy. Bœckh, n® 463o). 
Les Nabatéens employaient la terminaison as au lieu de la terminai- 
son of , qu’on préférait dans l’Auranitidc. 

* Z. der d. m. G. 1 856 , p. 6 1 . 
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de là que tous les Arabes de ce temps fussent chré- 
tiens. Il a a jamais été dans ma pensée de soutenir 
qu il n y eût en Arabie beaucoup de païens ; l’Arabie, 
à celte époque, n’avait aucune religion exclusive. Ce 
que je maintiens, c’est qu’au milieu de l’éclectisme 
religieux qui régnait dans le pays, le culte du Dieu 
suprême avait conservé de nombreux adhérents. 
Voilà ce qui ressort d’une manière invincible des 
noms précités, surtout si l’on songe que le témoi- 
gnage des historiens arabes nous a menés exacte- 
ment au même résultat^. 

Dira-t-on que les nom§ monothéistes que nous 
avons cités sont le contre-coup de la grande impor- 
tance que le judaïsme avait prise en Arabie long- 
temps avant Mahomet ? Cela n’est point soutenable, 
d’abord parce que plusieurs de ces noms sont anté- 
rieurs à notre ère, c’est-à-dire d’une époque où il 
n’est guère permis de supposer une influence juive 
en Arabie; en second lieu, parce que l’influence des 
religions , quand elle n’aboutit pas à des conversions 
en règle, s’exerce, non par ce qu’il y a d’élevé dans 
leurs dogmes , mais bien par le petit coté du culte 
et des observances. Que le judaïsme eût donné de 
fort bonne heure des pratiques religieuses à plu- 
. sieurs tribus arabes, je n’en serais pas surpris; mais 
qu’il leur eût inspiré l’esprit monothéiste, si cet es- 
prit n’avait point été en elles , c’est ce qui me semble 
inadmissible. D’ailleurs si des noms propres avaient 
été introduits chez les Arabes par le judaïsme , ces 

* Voy. ci-dessus, p. 335-237. 
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noms auraient été des noms juifs, comme cela eut 
lieu , en effet, chez les tribus, en deçà et au delà de la 
mer Rouge , qui se convertirent à la loi juive {Abréha , 
lakonb, etc.), bien plutôt que des noms tels que 
Teim-Allah, etc. profondément indigènes. Les idées 
inexactes qu’on se fait sur la manière dont s’opère le 
contact des religions et des littératures ont seules pu 
autoriser l’hypothèse invraisemblable que je com- 
bats en ce moment. 

On n’est donc pas fondé à dire que le mono- 
théisme n’a été chez les Arabes qu’un contre -coup 
du judaïsme et du christiahismc. Sans doute ce fut le 
commerce avec les Juifs et les Chrétiens qui inspira 
Mahomet et décida sa mission ; mais l’islamisme était 
en réalité une réforme bien plutôt qu’une révolu- 
tion radicale, et Mahomet n’avait pas complètement 
tort de le présenter comme un retour à la religion 
d’ Abraham. Plusieurs de ses contemporains , travail- 
lés des mêmes besoins que lui , arrivaient exactement 
au même résultat, et cherchaient par toutes les voies 
à restaurer la pure religion patriarcale ^ Le contre- 
coup, d’ailleurs, est toujours inférieur à la cause qui 
le produit, et si le monothéisme n’avait été inoculé 
à l’Arabie que par le contact des Juifs ou des Chré- 
tiens, comme cela, par exemple, a lieu de nos jours 
pour la Chine, il y serait timide, indécis, mêlé de 
restes des anciennes superstitions. Or, loin que l’isla- 
misme soit moins monothéiste que le christianisme 

' Caussin, Essai, I, 32i et suiv. — Sprenger, Life of Mohammad , 
p, 38 et suiv. 1 55 et suiv. 
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et le judaïsme ne l’étaient au vii‘ siècle, il faut dice 
qu’il lest beaucoup plus. Jamais l’idéal du mono- 
théisme sémitique n’a été plus complètement atteint ; 
plusieurs des dogmes chrétiens sont considérés par 
les musulmans comme entachés de polythéisme , et 
on peut même dire que ces dogmes ont été par an- 
tithèse la cause occasionnelle de l’apparition de l’is- 
lam. Si l’Arabie en effet n’avait trouvé dans ses ins- 
tincts des motifs de répulsion contre la divinité de 
J. C. la Trinité, l’Incarnation, les expressions de jib 
et de mère de Dieu, elle fût devenue chrétienne. 
Pourquoi ne le devint-eilé pas? Parce que sa nature 
profondément sémitique se révoltait contre ces idées 
d’un tout autre ordre, en sorte que, pour opérer la 
réforme religieuse dont elle éprouvait depuis long- 
temps le besoin, elle fut obligée de suivre sa voie 
particulière, et de se séparer profondément du reste 
du monde , qui , moins puritain , accomplissait sa con- 
version au monothéisme en embrassant simplement 
les dogmes chrétiens. 

Et ce n’est pas seulement à l’époque de Mahomet 
que se décèle en Arabie cet instinct de réaction contre 
les complications superstitieuses , dont les cultes ten- 
dent plus ou moins à se charger en vieillissant. Toutes 
.les fois que dans la longue histoire de l’islamisme 
ta race arabe a pris part aux développements du 
dogme quelle avait créé, ça été pour essayer de le 
ramener à sa simplicité primitive , pour écarter les 
superfétations que les peuples convertis, et bien 
moins puritains en religion , cherchaient à y intro- 
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duire. La révolution almohade, la tentative des 
Wahhabites, bien d’autres encore, doivent être en- 
visagées comme de nouveaux islams , souvent presque 
indépendants du premier, et provenant de cette es- 
pèce de ressort secret qui porte la race sémitique à 
réagir sans cesse dans le sens du monothéisme. Si 
le wahhabisme , en particulier, n’a pas réussi , c’est 
qu’il a trouvé le monde dans un état complètement 
différent de celui où était l’humanité à l’époque de 
l’hégire; il lui est arrivé ce qui serait arrivé aux pre- 
miers musulmans, s’ils avaient trouvé à côté d’eux 
un empire grec et un empire sassanide encore puis- 
samment organisés ^ Or dira-t-on que le wahha- 
bisme est un contre-coup du christianisme ou du 
judaïsme? Non assurément. Il est bien plus mono- 
théiste que les deux religions précitées , et doit être 
envisagé, ainsi que l’islamisme, comme le fruit des 
instincts les plus profonds de l’Arabie. L’esprit qui 
présida à l’apparition du wahhabisme tient, en effet, 
à ce qu’il y a de plus intime dans le caractère des Bé- 
douins , et surtout à cette fierté qu’ils portent jusque 
dans leurs rapports avec la divinité. Le Bédouin 
traite la divinité comme toutes les puissances , d’une 
façon cavalière et presque dédaigneuse. Le poème 
de Job , si plein du sentiment de la grandeur divine , 
et pourtant par moments si près du blasphème , si 
étranger à toute idée de dévotion , me paraît à cet 
égard le vrai miroir de l’esprit du Sémite nomade. 

* Voir Burckhardt, Notes on the Bédouins and Wahahys (London, 
1 83 1 ) , 1. 1 , p. 99 et suiv. t. II , p. gS et sui v. 
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Cet esprit vit encore de nos jours dans l’Arabie et 
chez les tribus nobles qui ont passé en Afrique. « On 
suppose les nomades superstitieux , dit M. d’Escayrac 
de Lauture , qui a très-bien compris certains traits du 
caractère arabe; ils sont indifférents, plus indiffé- 
rents que nous en matière religieuse , et cette loi 
est générale. Leur religion, quand toutefois ils en 
ont une, est le monothéisme; à peine trouverait-on 
un exemple du contraire » 

Il s’en faut, en effet, que le monothéisme soit le 
produit d’une race qui a des idées exaltées en fait de 
religion; c’est en réalité le fruit d’une race qui a 
peu de besoins religieux. C’est comme minimum de 
religion, en fait de dogmes et en fait de pratiques 
extérieures , que le monothéisme est surtout accom- 
modé aux besoins de populations nomades; voilà 
pourquoi on peut dire également et que les Bédouins 
sont les moins pieux des musulmans , et que c’est chez 
eux que l’islamisme est le plus pur. On chercherait 
vainement chez les Arabes nomades les supersti- 
tions, les dévotions mesquines qui ont terni presque 
partout la doctrine unitaire; de là ce phénomène 
singulier que l’islamisme du Soudan est bien plus 
conforme à la pensée primitive de Mahomet que 
celui de Syrie , d’Egypte , de Constantinople. Les der- 
viches et les ordres religieux, qui ailleurs ont sup- 
planté les ouléma , n’exciteraient parmi les nomades 

’ Le Désert et le Soudan, ÿ» 34o. M. Burton a fait exctement les 
mêmea observations. (Personal Narrative of a pïlgrimetge tq eUMedinak 
and Meccah, vol. III , p. 79 et suiv.) 
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que le dégoût. Ce puritanisme confine parfois à l’in- 
crédulité. L’Arabe bédouin, à force de simplifier sa 
religion, en vient presque à la supprimer; c’est le 
moins mystique et le moins dévot des hommes. Sa 
religion, renfermée dans un seul mot, Dieu est 
Dieu, ne dégénère jamais en crainte servile. «Le 
Persan, le Criméen, le Turc, dit encore M. d’Es- 
cayrac, traversent la moitié de l’Asie, le noir du 
Sénégal affronte un voyage de deux années pour 
adresser à Dieu leurs ferventes prières dans le sanc- 
tuaire de l’islamisme; le Bédouin, qui chaque année 
vient planter ses tentes sous les murs de la ville- 
sainte, ne dépense pas un quart d’heure pour as- 
surer son salut, et meurt à quatre-vingts ans sans 
avoir accompli le premier devoir du musulman. » 
Une loi rigoureuse nous montre l’islamisme d’au- 
tant plus pur qu’il reste plus exclusivement renfermé 
dans la race arabe, d’autant plus altéré qu’il s’en 
éloigne davantage. Cela revient à dire que l’isla- 
misme est l’expression même de l’esprit arabe, et 
dans un sens plus étendu de l’esprit sémitique. Le 
même raisonnement peut être fait sur le judaïsme ; 
cette religion, en effet, ne conserve sa pureté que 
tandis quelle ne sort pas de la race Israélite ; toutes 
ses réformes , celle de Moïse Maimonide par exem- 
ple, sont des réactions contre l’anthropomorphisme 
et un effort pour arriver à une idée de plus en plus 
abstraite de la divinité L II faut donc reconnaître 

^ Je serais tenté de rattacher à la même tendance le panthéisme 
abstrait de Spinosa , si différent du panthéisme vivant des écoles de 
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dans la branche nomade delà famille sémitique une 
sorte de monothéisme latent, résultat de sa consti- 
tution psychologique , souvent oblitéré par des causes 
du dehors , mais reprenant toujours le dessus , et des- 
tiné à convertir le monde à une notion plus simple 
de la divinité. 


IL 

J’ai à m’occuper maintenant de la partie de la 
race sémitique qui semble former contre la théorie 
générale que j’ai émise l’objection la plus forte, je 
veux dire des Chananéens, des Araméens, des Ba- 
byloniens, qui, dès une haute antiquité, se mon- 
trent à nous comme polythéistes. C'est là un fait 
trop évident pour que je n’en eusse pas conscience 
en traçant le portrait générai, des peuples sémitiques; 
mais cette exception, si grave quelle soit, ne m’a 
pas arrêté. En effet, quelque importantes que soient 
les fractions de la race sémitique qui viennent d’être 
nommées, est-ce par elles que cette race a surloiil 
agi dans le monde? On ne saurait le soutenir. Qu’est 
ce que la Phénicie dans l’histoire universelle com- 
parée à la Judée? Qu est-ce que Babylone comparée 
à l’Arabie? Le rôle des deux familles chananéenne 
. et araméenne est donc secondaire , à coté des deux 
révolutions colossales auxquelles ont présidé les Sé- 
mites monothéistes. Est-il démontré , d’ailleurs , que 
la religion essentiellement païenne et la civilisation 

philosophie indo-européennes, et qui est d’une provenance bien 
plus juive que cartésienne. 
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industrielle et commerciale de la Phénicie , de la 
Syrie et de la Babylonie, fussent le fait de la race 
sémitique ^ ? Qui peut dire si cette religion et cette 
civilisation n’étaient pas l’héritage d’une race anté- 
rieure à celle qui fit prédominer dans les pays en 
question une langue sémitique? Les antiquités de 
l’Asie occidentale nous sont encore trop peu connues 
pour que , dans une peinture à grands traits , on dût 
mettre sur le même plan des faits incertains et obs- 
curs comme ceux de la vieille histoire phénicienne 
et assyrienne, et des faits qui, comme le judaïsme, 
le christianisme et l’islamisme, ont changé la face du 
monde et continuent encore d’y fructifier. 

Les cuites de la Phénicie , de la Syrie , de la 
Babylonie paraissent avoir été fort ressemblants, 
et il semble qu’il faut former pour eux dans l’his- 
toire religieuse* une catégorie à part Ils déri- 
vaient évidemment de la même origine , et ils arri- 
vèrent plus tard à se fondre en une sorte de religion 
commune, qui, presque entièrement ruinée par le 
christianisme , continua néanmoins jusqu au xif siècle 
de notre ère sa misérable existence à Harran. Un 
abîme sépare cette religion des cultes ariens; une 


^ Pour ne citer qu’un exemple, un des traits les plus caractéris- 
tiques de la religion de ces contrées, la prostitution sacrée, ne pa- 
raît ni d’origine sémitique, ni d'origine arienne. J’y vois, avec M. le 
baron d’Ëckstein , un héritage de la vieille race civilisée qui semble 
avoir précédé dans l’Inde et dans l’Asie occidentale l’arrivée des 
races ariennes et sémitiques. 

® Consulter pour le tableau de ces cultes les ouvrages de Seldon , 
de Movers et de Chwolsohn. 
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forte ligne la sépare aussi des oti^kes purement md- 
nothéistes; mais l'abime est loitL d’être de ce côté 
aussi infranchissable. Chez les peuple «riens, le po- 
lythéisme est le fond même et l’origine de toute la 
religion ; plus on remonte vers rantûfuité , plus on le 
trouve caractérisé. L’Arien comprit la nature comme 
multiple et animée dans chacune de ses parties; il 
vit dans tous les phénomèhes de ce monde l’action 
de causes libres. L’idée jd’unf' Diiw'' unique et su- 
prême n’apparait chez race indo- 

européenne que eomm4^pi^l|^îi||^j|ingé8exion phi- 
losophique, etdètte insuiSisante 

pour amener ûne conv8|^^S^^HM|KJa race au 
monothéisme, d*» la 

Grèce à l’époque de . Ptnde de 

nos jours. Les dieux triiens sOTf al|5P mcnts ou des 
phénomènes naturdbsfflvisa ^BM l^Spl^ns aspects ; 
peu à peu iis deviean^jrdes^^l^l^ .nuis alors 
même ils restent' ifeofefadégm^^àj^facts l’un de 
l’autre , et ce ù’est qu é]|||^ra^erne qu’on 
arrive à les classenet Ajilÿ>sûl||MwpéHe$uns aux 
autres par des prooéj|||^ti^ni^^ Tel n’est point 
l’aspect sous lequel ndta«if>pf^^ent les reliions de 
la Phénicie, de la Syrie et di^la Babylonie. Le po- 
lythéisme , chez de cette région de l’Asie , 

est superficiel, éf des malentendus, 

à des contre-sens, .à’idés^terprétations grossières 
des dogmes antérieurs ÿ- bien plutôt qu’à un concept 
primitif. Quoi qu’en disent M. Vatke et M. Movers, 
on chercherait vainement à quel élément, à quel 


xin. 


7 
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phénomène naturel correspondent les noms des di- 
vinités do CCS différents pays : les impressions fugi- 
tives de la nature , qui ont laissé leur trace dans les 
formes meme les plus défigurées de la mythologie 
arienne, nont évidemment joué aucun rôle dans 
ces théogonies d’un ordre nouveau. Les êtres qui 
entourent la divinité suprême, (?), D'’t2;np, 

, Zophésamin , Cadmiies , Æons , 
(JV.JLU, ne sont jamais des forcés naturelles existant 
par elles-mêmes , mais des créations ou des émana- 
tions de la divinité^ijthique. . On trouve des déesses, 
il est vrai, chè2;^â"^ïni|éi5 païens; mais le rapport 
des dieux rien produit chez eux 

d’analogue aux.’gra^^es légendes mythologiques de 
rinde, de la GjF|ceYdè firan, de la Germanie. Plu- 
sieurs de ces déesses ^paraissent même devoir leur 
existence à absurde d’interprétation évhé- 

mériste : telles sbnî , dans Sanchoniatlion et liérose, 
la femme Bûÿeii,,efta femme ÙfjLopcûKd, à peu près 
comme dans la jp,^pale la « Présence divine » 
est devenue lihe jèrte de l|îyiniré femelle, par une 
nuance fort ahalôgue a cdSe du mot en turc 

et en persan. Le culte des astres lui-même , quiparaît, 
depuis une haute antiquité, avoir eu beaucoup d’im- 
portance parmi les Sémites^ e$t lôm d’ofl’rir les carac 
lères d’un culte primitif; iiè^|[nythes qui se rappor- 
tent au soleil dans les Védas èt dans les plus vieilles 
fables grecques n’ont rien dé cette astrolâtrie systéma- 
tique , qui paraît reposer sur un fond de science et de 

* Job, XXXI, 26-27. — Vatke, Die hihl. lheol. p. 365 el siiiv. 
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technique sacrées. Inutile de faire observer que les 
(^pillions répandues parmi les savants du xvii® et du 
xvïii** siècle sur le sabéisme ou culte des astres, envi- 
sagé comme la plus ancienne religion du monde, 
sont entièrement erronées. Ces opinions n’avaient 
d autre base que Tautorité des écrivains arabes, ou 
plutôt de Moïse Maimonide, leur écho : or les Arabes 
et Maimonide paraissent avoir composé leur théorie 
sur le sabéisme d’après des vues à priori sans valeur, 
et au moyen de coilfusions de noms qui, grâce aux 
travaux de M. Chwoîsohn, 8pn| n^am com- 
plètement éciaiï*<ÿes; ■, y.. 

L’analyse étyitiologîique dès^noms^d^^ divinités 
phéniciennes, assyrietMes. bi^loôiènnes et même 
arabes nous révèle, selon moi,, te procédé fonda- 
mental par lequel s'est fc^jpaé le^.pol^ sémi- 

tique. Si nous parcourons cés.nc^ns nous trouverons 
au fond de presque tous le nom du Dieu suprême , 
appliqué, par une méprise dont les exemples abon- 
dent dans l’histoire des reliions , à une divinité par- 
ticulière. - , 

El est, sans contredit, lo noiqp sémitique le plus 
essentiellement monothéisteïî^ïl*«*à’implîque d’autre 
idée que celle de force y àe^jyhîisance ; c’est, si j’ose le 
dire, le terme générique pour exprimer la divinité. 
El y pourtant, se particiu^isa de bonne heure chez 
les peuples sémitiques , comme semblent le prouver : 
1 ® les noms de villes chananéennes (Josiié, xv, 
21 ), [ihid, XV, 56), quon trouve mêlés., vers 

f époque de la conquête israélite , à ceux de paTrr'D 
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{Josué,\\, il), ’?y3*nnp (it.6o)'; a“lesnoms des rois 
syriens VxTn (I Regf.»xix, 1 5 , etc.), yT''?N {ibid. xi , a 3 ) , 
mêlés à ceux de nnnja (ibid. xv, 20 , etc.) , points (i6id. 
XV, 1 8 ); 3“ un assez grand nombre de noms propres, 
recueillis sur les monuments et les pierres gravées , 
par MM. Movers et Levy Je ne citerai que le nom 
Vnidd, qui semble mis pour 'skidid, « princeps prin- 
cipum (est) El. » A l’époque plus moderne des cultes 
sémitiques, <j[ui nous est connue par les sources 
grecques, IXps, identifié avec Kf6vos, est de même 
un dieu pai*ticulier?)?|içiais ùn’dieu particulier sous 
lequel on sent. 'distiqcféBOont encore les traits du 
Dieu suprême. Lje ^m’^'caractâTstique des Kad- 
miles Cjjcoiip j «pjinistrî qqi suppose une 

notion enepré. nioi|plb^ste ^e la divinité, est, à cet 
égard, la meiUeur4i|^op|tration. Le nom de 
en effet, se trouvé èli'èz; les Hébreux comme nom 
propre appli^[u)é' spulemient^ des individus de la 
tribu de Lévi^’ L'iîfép Meurent les Grecs ou les Phé- 
niciens hellénisés d’ioliîftifiér îlos avec Kronos est , 

* On peut y ajouter, uy:<iç^Mè 4 Vfoversj[ Die Rel, der Phœn, p. 667 ), 
le nom de l<^aiité PfedÿiieZ oii P/ianiiel, indiquant des apparitions 
de la divinitié qu’on ci^yàit ôtre arrivées en ce lieu. Cependant 
ce nom est rattaché à une cii%ohstance de l’histoire juive [Genhe, 
XXXll, 3 o). ' 

^ Movers, Phœnizische Texte , 1 , p.47 et'suiv. — Levy, Phœnizi- 
sche Stadien, II, p. 29-33. ' 

^ Voir la dernière des IhéogonW éoiiservées par Sanchoniathon , 
p. 26 et suiv. (édit. Orei 1 i)i J’ai développé au long mes opinions 
sur l’fl^toir^ phénicienne de Sanchoniathon dans un mémoire inséré 
dans le tome XXIII , 2* partie , des Mémoires de l’Académie des ins-^ 
criptions et helles-lettres. * 

^ Movers, Die Rel. der Phœn. p. 620 et sniv. 
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de même , fort remarquable : dans plusieurs auti^es 
cas nous verrons les dieux sérokiques sortis d’une 
notion primordiale d’infini et de temps sans limite*, 
faire aux Grecs l’effet de vieillards, et revêtir les 
traits de Saturne^. Observons enfin que ce nest qu’à 
. une époque fort moderne que les peuples ariens eu- 
reftt l’idée de noms tels que Dévadatta, 

tandis que les noms composés avec remontent, 
chez les Sémites, à la plus haute antiquité. 

Le nom de Baalo^ Bei pr^ aux^ihêmes obser- 
vations que le nom précëdent;']p|ès uné époque fort 
ancienne, on le trouve appÿcpiié à^un^^divinité par- 
ticulière, et pourtant ,iC^ro^eh^ d6itierqu^^ l’origine 
ce mot n’ait désigh^îeji)iea unique?, (pfand on con- 
<<dère sa signification .générale^ de mai/re, seigneur, 
et surtout quand on àim les docu- 

ments hébreux les plus àifëiçjas , on^ lè trouve toujours 
avec l’article, ‘7ÿ?n? Dansd€^jn^iptiôn$.$m 
on le trouve également pçi^f^é l’article et dans 
un sens monothéiste : ‘yyaVît le Seigneur n. Baal, 
comme El, fut identifié ave^^Kronoi, et représenté 
comme un dieu antique e^^rimitif*. Ce n'est qu’à 
une époque moderne qu’ort lé vpit a^j^liqué , comme 

‘ Les conjectures de M. LeVy^»ûr la aignifîcation primitivement 
•matérieUe de ces mots (PAœni*i|i^ÿ ^tudien^ I, 19) me paraissent 
sans aucun fondemetit. , . 

^ Movers , Die lieL der Phem, p. 362 et suiv. 

’ Selden Ta très-bien vu. Dediis Sfris,^, 121 et suiv. (Amster- 
dam, 1680), — Cf. Movers, op, ciu p. 172 et suiv. 

Movers , p. 1 85 et suiv. — Chv^rolsobn , Die Ssabier, II , 89 , 166, 
169, 275 et suiv. Les auleùrs arabes l’appellent ^Is^t ^5^ «ie 
vieillard grave». 
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les autres noms du panthéon babylonien, à un culte 

planétaire. 

Les noms de divinités dans lesquels entre , comme 
composant, le mot Baal ou Bel y impliquent égale- 
ment le pouvoir suprême et non partagé. Tels sont ; 
Belitan , Baliton , BcoXadvv == = B?Ao? d ap- 

Xouos ^ ; Beelsamin =Kvptos oipavov^-^ BaaUMelek^on 
Balmalkus^; Malaklel^. D autres noms , tels que Baal- 
Berithy BmhPeory BaaUZehouh y Baal-Gady Baal- 
Sour, BaaUTàrz, Bai^il-Thamar, Aglibol {Elagabal)^ 
lariboly etc/ renferment, il est vrai, une limitation, 
mais une lîmitaiibn ti|îèe de éertains rites et de 
certaines localités ( coÊoible ïehs opjttosy Tievs àità- 
(jLVioSy etc.),mon du èàractère personnel des divini- 
tés représentées pat çes noms. Chez les Hindous, Iqÿ 
noms de divinités cqjnpbsés avec pati « maître», tels 
que Vrihaspati, sont' àussf*' des dédoublements de 
Brahma formés à des épo^cs modernes. 

Le nom de la divisé arabe Hobal, paraît 
identique à !?y3n mais il est possible que ce soit là 
un emprunt moderne Fait à la mythologie de la Sy- 

* Movers , p.^256 et suiv. • 

2 Saneb. Fmÿih. p. i4. -rrS^ Aqgiiàtinus, adJudices, cap. xvi. — 
Plaute , Pœnuîtts, act. V, sc. ix, V., oB- — Cf. Chwolsohn , 11 , > 59 .- 
Jouriu asiat, décembre i858, pi 5 20 . 

^ Nummi Cilic. apud Gesen. Moriunu phœn^ /p» 285 . 

Movers, p. 4 00 et suiv?-— Lajard, Afe'm. de V Acad, des inscr. 
t. XX , 2 * part. p. 1 5 et saiv, 

*’ Les Arabes expliquent ce mol dans le sens de annosus, ce qui 
répond au moins à l’idée que l’Orienl^de la moyenne époque se lit 
de Bel, (Voir à la page précédente.) 
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rie K Le nom tie Baal parait avoir été étranger aux 
Sémites monothéistes : on le trouve en Arainéc, 
en Ghanaan, chez les Nabatéens de Pétra, mais non 
chez les Hébreux, chez les Arabes proprement dits, 
ni meme , d’une manière certaine , chez les Himyarites. 
Ces derniers peuples semblent préférer les formes 
El et Elah ou Eloh. M. Ghwoisohn conclut de là que 
le culte de Baal fut primitivement étranger aux Sé- 
mites. Mais c’est là un système insoutenable ^ : tout 
porte à croire, au contraire, que le nom de Baal fut 
un de ceux sous içsiqueîs unè 'des branches de la 
‘ famille sémitique désigna’ le Sléîire suprême. Cette 
branche de là famille naÿant^pls été fidèle au culte 
patriarcal , ayantdaisàë la plürauté s’introduire dans 
la notion divine , Hé noïn dé ^àdî tféuf pas la fortune 
des autres noms creéà par le génie relî|ièux des Sé- 
mites. Devenu un objet d’hotreiïr pour les mono- 
théistes purs, il resta chiez eux, malgré L’orthodoxie 
originelle de sa significatiptf > le signe des cultes ido- 
lâtriques et impurs. C’eét^aîrisii^e lës des Hin- 
dous sont devenus des défedhs'^fdi'î;) pour les disciples 
de Zoroastre, par suitç^*uh qui s’opéra à 

une époque ancienne q^p^e lèsldeux branches de la 
famille qui a sen?i de à la race brah- 

•manique et à celle dcllréiï.^" 

Adonis est un synonyme de BàaL II n’y faut cher- 
cher aucune individualité divine; Ce fut sans doute 

^ (lliwolsolin, Die Ssabier, \l^ i&S. 

^ M. Cbwolsohn rapporte lui-niêroe [ibid. p. 810-81 1) les objec- 
tions ([UC lui adressa M. Mo vers sur ce point. 
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le nom préféré pour désigner la divinité suprême 
dans quelques localités de la Phénicie, et en parti- 
culier à Byblos mais il resta en même temps le 
titre générique de tous les dieux et le nom de 
Dieu par excellence : S^ebv iiéyetv àyvhv kScûvtv Si 
les Grecs ont appliqué ce nom exclusivement à Tam- 
muz^, c’est sans doute parce que le mot se pro- 
nonçait fréquemment dans les chants des fêtes de 
Tammuz, qui les frappèrent beaucoup. 
xiîpis, donnés par lés étymologistes grecs comme sy- 
nonymes se rattachaient probablement à 

quelque idée analogtie. 

MarmSfl^e dieu d| jP®*® ^jtaçtement le même 
sens qn Adonis, qp'oïi l’explique par 

JLi^ ((doniînus nolt<Br„)), inte^^ de beau- 

coup la méitieime, soit qu’on y voie, avec quelques 
interprètes ' .« donunus hominum ». 

^ Voir mod mémoire sur Sanchoniathon , p. 269. — Guigniaiu, 
ReUÿ* de Vant. t. II 3 * part, p. 924* — M ©vers , Bel, der Phœn, p, 5 4 2 - 

•'^ 3 . ■' ' ,, . 

“ Movers,;îîifirf..p. 494 .et Guigniaut, ihid, p. 919 et suiv. 

* Ora^'i^-dté pa^ eccl. JIÏ, 23 . Dans une inscrip- 

tion de r^in 49 de notre ère , trouvée près d’ Aphaca (Bœckh , 11° 4 5 2 5 ), 
et rapportée inexactement par Movérs (p. 543 ), Adonis paraît être 
appelé ô fiéyiolos 3-eds, Mais. cette inscription pourrait bien être de 
provenance jtfiye, et en tout . cas il ^ut se rappeler que le dieu to- 
pique était toujours le'Sreéf de l’endroit. 

* M. CWolsohn (IIV 210) a rëjoiisen doule, après Engel , l’iden- 
tité de Tammuz et du dieu que les Grecs ont appelé Adonis, Ses 
raisons ne soùt pas dfesivés^. Cependant le nom de Tammuz fut 
inconnu à l’antiquité grecque et latine. Les efforts de M. de Witle pour 
Je trouver sur un miroir étrusque (Nouv, Annales de Vlnsl, ArcluhL 
t. I, p. 509 et suiv. et Bulletin de Vlnst, archéoL 1842, p. 149-1 55 ) 
ne sont pas arrivés h produire une complète démonstration. 
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10 en hébreu signifie idole et faux dieux; msas 
(Jesenius ' a très-bien vu que c est le mot n sei- 
gneur», correspondant de VvanetinNn. Préoccupés 
de celte croyance que les dieux des nations étaient 
des démons, les Juifs employèrent par suite le mot 
pour désigner des esprits mauvais. Ce passage 
d’idées est, du reste, très-fréquçnt. Ainsi les dévas 
de l’Inde , comme nous le rappelions tout à l’heime , 
devinrent les divs de la Perse (syr. lOd»)) lors de 
la scission entre la race brabmatnique et la race ira- 
nienne. Le mot SéUfJMv a subi des transformations de 
sens analogues. 

Les mêmes considérations peuvent s’appliquer aux 
nombreuses formes sous lesquelles le mot « roi » 
se trouve appliqijé, chez les pgiiples sémitiques, 
à la divinité : JMUcJi^ï Milcom, Milcam, 

Malika, etc. et lés;, com^osis Aaraminélek , Anammé- 
Ick, Melkart, etc. é®9piei||,4à‘ racine a 
fourni le nom générigu^||e Iqqivinité. Le nom de 
Molocb, comme celm;dç;Bàal, p{iiraît avoir été en 
horreur aux monothéfstèà purs^ parce qu’il servit à 
couvrir des cultes imppr^ et inhumains, en particu- 
lier celui du feu , sOus là jKïmè la plus barbare. Mais 
il est clair qu’à l’orii^e up tel nom de divinité n’im- 
•pliqua rien d’individuel i et que ce n’est point par sa 
propre force qu’il est arrivé, comme l’^l^ini des Hin- 
dous, \Atar des Iraniens, à désigner le feu. 

Eliom (p'*'?») « le Très-Haut » se retrouve chez les 


’ Thes, s. II. V. 
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Hébreux, chez les Chananéens^ peut-être chez les 
Himyarites'^. C’était le nom sous lequel Melchisé- 
dech adorait le Dieu unique (Gen. xiv, i8); plus 
tard nous le trouvons comme dieu suprême de By- 
blos et, ce semble, comme synonyme d’ Adonis. 

Ram « élevé » , nom de divinité phénicienne fourni 
par HésychiüS et par les monuments^, est un syno- 
nyme d’Eliqun. On rattache à la même racine le 
nom de Riminm, (livinité araméenne du temps des 
rois d’IsyaëD. Celte étymplogie |>e,Ut pai'aître dou- 
teuse. Cependant if eîtrerparquablè qu’on trouve 
le nom de Riitmon*^i&6cié, comme une sorte d’épi- 
thète, à celqi d’4d^ xn, 1 1 ). Or ^dad est 

un nom biep^ coppi^J^de diyîhf^^ syrienne, qui cer- 
tainement dj^ignàil 0 Dieu .s.upi;ên)e ; « Deo quem 
« sumipüm maximiM^ue;^i^erantp ( Assyr^ Adad 
« nocnende^Cr^htf^Ejus nôi^nisinterpretatio signi- 
« ficat ünus^ nC^ttè^derniére é^mologie ( nin = nnx) 
est peut-être up ra^rdch'ement fictif dans le genre 
de ceux que ndt|S'bffré’Phiion‘dc Byblos; elle atteste 
du mQin^.qU.’on reconnaissait encore, è l’époque de 
la décadence des cùites^ syriens , le fond de mono- 

^ SauclionîatiiOll , On ne peut méconnaître 

sa présence dai^ie mot erreui:, .toutefois, qn on 

y a rattaché iés formes phéiiîcrénné#«Zon^a/ortim> dont la vraie trans 
cription est comm^'ta prouvé rinscription d’Escli- 

munazar (lignes i 8 et 22 ). ' 

^ Zeilschnft àer deuUchen morgenlàndischen Gesellschaft, i85(j, 
p. 56. ; 

Movers, p. SgS, 542. — Chwolsohh, II, 287 . 

Scldcn, De diis Syris, p. 254. — Gesenius, Tlics, s. h. v. 

’ Macrobe, Salurn. 1 , 28. 



COASIDÉRATÏONS SUR LKS PEUPLES SÉMITIQUES. 267 
théisme qui se cachait sons le nom de ces vieilles 
divinités, Sanchoniatlion dit de morne jSaatlevs 

S-eôJv (p. 34). 

Le nom de Samemroum [i^ovpàivioç)^ fourni par San- 
choniathon , se rattache au même ordre d’idées que 
les précédents. J’insisterai moins sur le nom d'kypos, 
fourni par le même auteur, et sous lequel la plu- 
part des interprètes ont vu, avec raison, l’hébreu 
(de Tout-Puis^nt ». C’est là , certes • une coïnci- 
dence desplus frapçantep iimais comme on ne trouve , 
en dehors de V:Miétoim,^pM(imen^e, aucune preuve 
du culte de n.ÿ chez un aùtré peuple sémitique que 
chez le peuple juif,, peut çYaindre que ce ne soit 
là une de ces données hébraïques qui semblent s’être 
mêlées au fond vraiment phénicien dé l’ouvrage tra- 
duit par PKiîOn ^dç B|hlps.. Quapicl un plus grand 
nombre d’inscrîpjibqs sen^îablea à celles d’Eschmu- 
nazar nous sera co^u., ü sera permis de s’exprimer 
sur ce point avec prëçiJ^qrtV* . .. ’ 

La notion de prïiï|itÿgé^ existence qui §1 identifier 
Y El et le Baal des Sérnifès^avji^^ Saturne se retrouve 
dans plusieurs èxm'essîons sémitiques, qui 

devinrent, aveeje te^nps, lé riôrn dp divinités par- 
ticulières, mais qui, s’être ap- 

pliquées à l’être suprême. figure dans Sancho- 
niathon comme le nord djfine divinité i nul doute 
que cet Aicûv ne soit idenôque à fOt}X(»|xo$ de Da- 
mascius, identique lui-même à bMi^,etneseretrouvc 
dans les kîœves des gnosfiqiies et les du Ccjî'aii ^ . 

’ Voir mon mémoire sur Sanclionlathon, p. 2 57-2 58. 
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Sæcdlom , traduction de Klcév ou , semble figurer 
de même , sur une monnaie d’or d’ Albin , comme nom 
d’une divinité d’Hadrumète^ Peut-être reste-t-il aussi 
une trace du mot ably dans le nom palmyrénien kai 
'kd[iets[\oy. ci-dessus, p. {v^yLavnêuveivoUonafourni 
les noms de AxSos et Zeùs kXStlftios, iVn, 

Elle se retrdüve peut-être dans les divinités arabes 
Aud et Ohoi, q^on croit expliquer par ^Jays■ ou 
et « tèmpm, pater.,,temporis * ». Elle 

fait le fond de l’expression Wjpi'i pw» « l’ancien des 
jours » du livre dé 'Daniel* ('i^i ,9,13,22); peut-être 

a-t-elle fourni le nom de fidèle Jl^j des Bçkrites et 
des Taglibites *. M. Sçhlottinann a rapproché pour 
le sens les ,^;^p|:'essions précitées du Zervan akerene 
des Iraniens^ : il n*est aucudé, en^' effet, de ces ex- 
pressipm gui élé^ transmise par des textes 

antérieùi^ 'aü- contact et des Sémites 

sous les Âçhém.^ni^è^; mais bn s’explique difficile- 
ment comment particulier se se- 

rait simultanénaeht étendu àuk Phéniciens, aux Car- 
thaginois, aux Arabes , 'aux flébreux. Pour qu’Ha- 
drumète eh particulier ait honoré la divinité sous 
le nom de Oalom ou Sf^càïüm, il faut qu’une telle 
expression ait existé dans là théologie phénicienne, 

^ Lenormant, dans U mmis^tiqae; iS42i p* 90 et suiv. 

^ Movers, lîc/. dcrJPlWn.p, 2&i-363,338. — Bœtticher, iiudime/ifa 
myth, s^mit, p. 4-5. 

^ Voy. le Kamous, s, h. v. 

^ Dans les Indische Studien, de M. A. Weber, I, p. 378. 
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au moment où la colonie punique se sépara de la 
mère patrie. 

Le nom de Kadmas (oip), qui paraît avoir servi à 
désigner chez les Phéniciens une divinité , se rattache, 
par cette acception , au même ordre d’idées. Cadmus 
porte, dans Clément d’Alexandrie, Tcpithète de o 
et il est probable qu’il faut l’identifier avec 
liDip ou Jlpùnéyovos^ associé à Aloip ou par San- 
choniathon^. 

Le cycle mythologique de Sandan semble ren- 
fermer des éléméhts rîdri sémitiques. Pourtant le 
nom de Sandan ou Sandêi^s* expliqué d’ûne manière 
si naturelle par ou « TÉternel « , mot 

qui est encore aujourd’hui ùri'ë^ épithète" dé Dieu 
chez les musulmans, qùé je suis porté à croire que 
le nom au moins dé est d’prijgirie sémitique. 

Le passage de UCfeTohiqüe'd’Eu|^^ âpoxX^a 7ivé$ 
(pacriv èv ^oivUri ^vœpf^ià^iit.A^ é^sXéyifievov^ , 

qu’on a corrigé dè Bivèï^ses irianlj^es^ ^pit' peut-être 
se lire AicravSdv ( 5 ^^^ 3 « ijilpviy^ æternum) ». 

Beaucoup d’autres np^s ûji divinités particulières , 
chez les Sémites^ pamsspnt n’êtej ainsi que des épi- 
thètes; non des épithètes pgi^onneÙcs comme celles 
des divinités grecques etindie^hes, mais des épithètes 
•générales de la divinité sj^prême. Tels sont Aziz (le 
Mars de la Syrie) =:rTy «Je fort »; Sydyk (un des Ca- 

bires) = pnxu le juste »; MiVor (frère de Sydyk , dans 

»■ ■ * 

’ Strom. l. VI, c. Il, S 26. — Moyens, op. ciu p. 517. 

* Movers , ihid. 5 1 3 et suiv. 

* Euseb. Arm. n,p. 106-107. — Cf.Syncell.p. i53(Paris, iBSa). 
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Sanchoniathon)= ou le juste»; Sadid 

(Sanchoniatb. p. ol. "lo puissant»; 

Kebira (nom d’Astarté , chez les Arabes), À«TWpT>; »} (le- 
yMn (Sanchoniath. p. 34) = nT'as « la grande »; Al- 


Ozzâ (idole arabe) = « l’excellente ». On se 

rappelle que les Arabes exprimaient l’idée abstraite 
de la divinité par le féiriinin ; de là peut-être les idoles 
femelles. Lehbm même des Cciàires, dont l’origine 
sémitiquen’ést plus douteuse (nn’assrrS-eol (xéyaXoi), 
n’implique point un rôle nuÿi caractère individuels , 
comme lès noms 'des triblîs divines ou semi-divines 


des peuples, ariens;, titans {r_gandha:rves ou centau- 
res, etc. On peut diJFe q>À'6bt)0éiiéral, cbcz les Ariens, 
le sens des individuàlitésdMnés à marché du particu- 

1 * .. 4 .: 



cellericé. jjtîè qfê’.BieU3C, dévas, désigne 

d’abord' une 
peine s 




e àâ’êtrês et lienreux, à 
S'^cÆ^èTCKez les Sémites, au 
uDieu supn'rno , et 1 on 
' i . f * ipécialisatioii, à dos 

attributions souvent?f^^i^tées. G’esl ainsi que les 
grands dimx ont fini pa? n être plus que des nains 
diiïormcs, réduits à un Tole assez humble dans les 


divers pantliêMà ^de i antiquk^^ 

J’omets servi- 

raient à prouver ma thèse, mais qui à une critique 
sévère peuvent sembler hasardés ou inadmissibles : 
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par exemple, TétymoJogie qui rattache le nom du 
prétendu dieu sémitique Chon à 1 ^ racine « être » , 
ce qui en ferait le parallèle de Jéhovâ * ; — i’expres- 
sion analogue , ton u lile qui est » , que M. Oppert 
croit trouver dans les inscriptions cunéiformes de Ba- 
bylonc, et à plus forte raison l’explication que le 
même savant a proposée pour le mot Ùtceavos , qui 
semble arien; — beaücoiip d’autres expressions ana- 
logues et essentielieméut monothéistes que M. Oppert 
tire des inscriptions assyriennes^. Une grande réserve 
doit être gardée -s^rS^s résultats si nouveaux et si 
surprenants. JcTn^ihsistetàî piàs da^^ nom 

dlaw , que de trèi-iortés p|çuve^^savî^^ent recueil- 
lies par M. Movers^, étâhlîssent avoir le Dieu 

suprême chez plusieure peupl€^.S^|t|m^s ; ni sur 
les preuves frappantes p*kr ie dûc de 

Luynes d’accord «eh cela avec l^nsèn croit 

’ Rœtticher, BüÂhit p. 8 . // ' * ’ , ' ! ^ 

* Opperi, Journaiasiati^ue^'févner^matB léàj:, p, i4$ôtsuiv. 

‘ Oppert, Expé(ütipg,sc^^fiq Méiopotamie^ II, p. i39, 
3l 1, (‘te. - • m'h <’ 

^ y*» Ij. .. •'*' . hVTr*'.,' V 

^loyers , lielig^'éer Phœri, p^'pSçl Biii miwl -rr 

nom. mn*’, p. i5 \ 

•’ <l>pa5eo 7ùûv Clarü 

apud. Macrob. Satum, ]L^ i 8 . ~-M. [Aglaophamus , p. 46 1 ) 

,et M. Movers (l. c.) ont montré ^ue’^cet oracle n’est pas, comme 
on i’avail suppost*, rcèiivre’ apocryphe d’un ebreStien gnostique. 

lievüc numismatique, 1.858, p. 3o6, note. Aux noms propres 
cités par M. de Luynes , où semble entrer le çpmposaat lah, on pour- 
rait ajouter celui de Say;^wwflt 0 wi> = le hé aurait.été changé 

en lhav pour soutenir la terminaison. 

’ Ægyptens Sielle, V** Bucb, iii® Ablh. Contre cette opinion, 
voir Gesenius, Thés. p. 578 . 
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avoir prouvé de son côté que le nom de Jéliovah a 
été connu d’auti'es.peuples sémitiques que des Hé- 
breux ; ni sur les épithètes de Mopoyefjjï , Up&néyome , 
êfc. par lesquelles les Orphiques et les Grecs 
d’une époque récente désignent le Dieu unique. Il se 
peut, en eflet, que sous tous ces noms se cache une 
influence directe ou indirecte des Juifs ou des Sa- 
maritains. C’est par l’analyse hiême des mots de la 
théologie des Sémites païens ^ bien plus que par des 
notions de provenance et d’âgé incertains , que nous 
avons cherché à prouver que le paganisme sémi- 
tique recouvrait, à l’inverse de céldî des Ariens, un 
monothéisme primitif ^ 

En théologie , les u^otà sont plus que les choses. 
L’excellente Mcôfe de MM. Kuhn , Max Mûller, etc. 
a substitut dâJîf li^champ'dë^ m^lhologies ariennes , 
l’analySé dl^'^hdins ’â la tentative de retrouver les 
doctrines ou le prétendu symbpli^me qu’ils recè- 
lent, et c’est seulement depuis çétte innovation, 
qui fera éjpoquqvcn philologie ,'^u’on a pu condiiirt» 
avec certifudfeJer^recherch^f compa- 

rée. Il faut prÔééder de meme dans Pétude dos reli- 
gions sémitiqûesvidivsî^’àn^ÿse des noms de dieux 
ariens mène avec évidencé à reconnaître sous ces 
noms des éléments ou des phénomènes naturels, 
l’analyse des noms de dieux sémitiques, au con- 
traire, mène toujours à l’idée de suprématie absolue , 
de royauté, d’éternité, de toute-puissance, etc. On 

. M. Guigniaut l’a bien entrevu. Beliçj, de lant. Il , 3* part. p. 872 
et suiv. 
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sent que la plupart de ces noms doivent leur ori- 
gine à une sorte de dédoublement qui a transformé 
en êtres distincts les noms divers d un meme être , soit 
que ces noms exprimassent des attributs différents 
de cet être , soit qiiHs fussent des synonymes, variant 
de ville à ville ou de tribu à tribu , à peu près comme 
si, chez les musulmans, El-Rahmân, El-Kâdir, etc. 
fussent devenus des dieux distincts, ou comme si, 
dans le catholicisme, les noms divers de la Vierge, 
Nanziata, Dolores, Notre-Dame^de-Grâce , etc. eussent 
été considérés comme s’appliquant à des personnages 
différents. Tout culte qui n’a pas une organisation 
théologique bien rigoureuse est exposé à ces sortes 
de confusions. Le monument le plus curieux qui nous 
soit resté du paganisme sémitique, V Histoire phéni- 
cienne de Sanchoniathon , nous fait toucher du. doigt 
la cause génératrice du paganisme sémitique que 
nous venons d’indiquer. L’auteur, en mettant bout 
à bout les cosmogonies des différentes villes de la 
Phénicie, arrive à nous donner Beelsamin «le sei- 
gneur du ciel » , Oalom « l’éternité » , Kadmon « l’an- 
tique » , Sarneniroum « le haut maître du ciel » , Milik 
le roi )) , Schadddi ou Sadid « le tout-puissant » , Elioan 
« le très-haut » , El « Dieu » , Bel « le seigneur » , MeU 
kart « le roi de la ville » , Hadad « l’unique (?) » comme 
des dieux differents , père et fds les uns des autres. 

Très-peu des noms de divinités énumérés ci-dessus 
sont communs à toutes les branches de la race sé- 
mitique; mais comme ils expriment tous une même 
idée, c’en est assez pour conclure, qu’à une époque 
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prodigieusement reculée, je veux dire à l’époque où 
la race sémitique ne s’était pas encore divisée en 
branches diverses , cette race était dominée par l’idée 
suprême de la divinité unique. Il est un nom au 
moins qui se trouve à peu près sans exception dans 
toutes les branches, c’est le nom tiré de la racine 

hVk (hébr. chald. nbx, syr. arab. , 

himyarite, idem). On ne le trouve pas, il est vrai, 
en phénicien d’une manière certaine ‘ ; le ghez l’a 
perdu, probablement depuis l’introduction du chris 
tianisme en Abyssinie. Mais cela ne tire pas à con- 
séquence, puisque ces deux idiomes ne sont que 
des subdivisions de branches où on le trouve : fralr 
ou bhraihr est, sans contredit, un mot primitive- 
ment arien , quoique les Grecs l’aient perdu et rem- 
placé par dSeX(p6s. Nous sbmmes donc autorisé à 
conclure de là que le nom d'Eloh ou Ilali, impli- 
quant l’idée la* plus pure de la divinité , était créé à 
l’époque où les ancêtres des Syriens, des Hébreux, 
des Arabes, des Himyarites vivaient ensemble dans 
une même patrie, c’est-à-dire à une époque qui dé- 
passe de beaucoup les limites de l’histoire, et nous 
reporte presque jusqu’à l’origine des sociétés. 

Nous nous sommes borné jusqu’ici à l’analyse 


‘ j‘ 7 î<, qui est la forme phénicienne, se rattache plutôt à 

ÈAoeip, donné par Sanchoniathon comme phénicien, et peut être 
im emprunt fait aux Juifs. M. Derenbourg a supposé {Journ. asiat. 
août 1844 , p. note) que la forme arabe avait la même 

origine. 
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• 

des noms de divinités. Les particularités, malheu 
reusement trop peu nombreuses, *que nous connais- 
sons des anciennes religions sémitiques étrangères 
au judaïsme nous mènent à un résultat semblable. 
Ces particularités, en effet, ont souvent de frap- 
pantes analogies avec des traits de la religion juive 
essentiellement liés au monotbéisme. Le plus frap- 
pant de ces traits est , sans contredit , l’existence d’une 
loi rituelle et morale, censée révélée par le Dieu su- 
prême. Or chez les Phéniciens, chez les Syriens et 
cl)ez les Babyloniens , nous retrouvons cette institu- 
tion d’une manière incontestable. Sans admettre les 
vues un peu exagérées de M. Movers sur ce point \ 
et surtout le système inadmissible d’après lequel 
le nom et l’ouvrage de Sanchoniathon nous repré- 
senteraient le nom et la substance de la loi phéni 
cienne, je trouve dans un passage capital de l’ffïs- 
loirc phénicienne^ la preuve évidente de l’existence 
d’une telle loi. Sanchoniathon nous donne comme 
législateurs de la Phénicie un couple divin : ©eàs 
'StOvpyLOvërj'kôs et ©oi»pà î} (lerovofJLOtaOeiara XovarapOis, 
11 y a longtemps qu’on a reconnu dans &ovpcû le mol 
des Hébreux, prononcé selon les habitudes phé- 
niciennes. Quant à Surmuèei, dont aucune explication 
satisfaisante n’a été donnée jusqu’ici, je n’hésite pas 
à y voir = Observationes seu loges Beli. La 

racine a fourni plusieurs mots, , 

signifiant loi, prescription rituelle. Le chan- 

^ Die Relig. der Phœn. cb. ni cl iv. 

" Pag. 4 9 (édit.Orolli). 

i S . 
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gcment de i en on est un phénicisme ordinaire (Bjj- 
poiO pour Berith , etc. ) , et la transposition de la lettre 
r est un fait commun dans toutes les langues. Le pa- 
rallélisme du mot Thoaro ne me paraît laisser aucun 
doute sur la vérité de cette explication. Il y avait 
donc en Phénicie, comme chez les Hébreux, une 
Thora attribuée au Dieu suprême. A Tépoque, plus 
moderne , où la Phénicie tomba sous la dépendance 
religieuse de TÉgypte, toutes les anciennes écritures 
furent, il est vrai, attribuées à Thoth {TouslvtÔs de 
Sanchoniathon); mais av,ant cela il dut y avoir une 
époque où le code religieux de la JPhénicie eut une 
forme plus simple et plus accommodée au génie sé- 
mitique. 

Cette même Thora ou Thouro que nous venons 
de trouver chez les Hébreux et les Phéniciens , nous 
la trouvons dans la ville syrienne de Gabala , sous 
le nom de la déesse avec cette mention re- 

marquable,que dans son temple on révérait un W- 
ttXos mystérieux. Nul doute que Acûtcû ne représente 
le motaraméen Km, qui signifie «loi », et qui, dans 
le chaldéen des livres d’Esdras et de Daniel , est sy- 
nonyme de mm Le rapport établi entre Aorroi et 
kpiAovia est significatif, si f on songe que Apfiovta est 
la traduction de XovaapÛU, que Sanchoniathon, 


* Pausanias , 11 , i , 8. 

^ Quant au passage très-obscur du Deutéronome , xxxiii , 2 , où 
Pon croit retrouver ce mot, je le tiens pour altéré. Le mot dut ou 
doto, en effet, parait d’origine persane, et ne peut guère être an- 
térieur, chez les Sémites, à l’époque des Aebéménides. 
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de son côté, reconnaît pour synonyme de Sovpd]. 
Qui sait si le 'cséiikos d’Harmonie ne renferme pas 
quelque allusion au texte même de la Doto, qui 
peut-être était suspendu dans un temple, comme 
les stèles ou plaques sacrées de Carthage et de la 
Phénicie? 

Babylone eut aussi, à n en pas douter, des Thouro 
et des Doto. Je n’insisterai pas sur ce point, que M. Mo- 
vers a établi avec beaucoup de pénétration et que 
la publication de V Agriculture nabatéenne, promise 
par M. Cbwolsohn, mettra dans tout son jour. Le 
nom d’Oafinês couvre probablementquelque méprise 
analogue à celles qui viennent d’être relevées pour 
la Phénicie et la Syrie : en tout cas , il n’est guère 
possible de méconnaître dans le mot kpvfiSù>r6$ le 
composant Km La Loi de Dieu, dont l’existence est 
un trait essentiel des trois grandes religions sémi- 
tiques , fut donc également une institution fonda- 
mentale, même chez celles des nations sémitiques 
qui ne surent point conserver aussi pures leurs 
croyances et leurs mœurs. 

Les cosmogonies forment un trait commun non 

* Cf. Movers, Die Rel. derPhœn. p. 607 et 8uiv. et art. Phœnizien 
dans i'Eiicycl. d’Ersch et Graber, p. SgS. — Bœtticber, Rudim. p. 1 2. 
— Cbwolsohn, Die Ssabier, II, 274-276. 

’ Die Relig. dcr Phœn. p. 92 et suiv. 

’’ Guigniaiit, Relig. de tant. II, 3 * part. p. 888 et suiv. Je n*émets 
que comme une conjecture dont je n’entends point encourir la res- 
ponsabilité une supposition qui s’est souvent présentée à mon es- 
prit. c’est que le mot Vcndidad, dont l’origine est incertaine, pour- 
rait bien être Oan-dad ou Annedot, ou en tout cas renfermer l'élé- 
ment rn ou 
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moiiiâ remarquable de toutes les doctrines religieuses 
des Sémites. Quand on compare les diverses cosmo- 
gonies sémitiques qui noUs sont parvenues, celle du 
premier chapitre de la Genèse , celle de Bérose , celles 
de Sanchoniathon , celle de Mochus, celles qui nous 
ont été conservées par Eudème et Damascius , on est 
frappé , au premier coup d’ceil , de leur air de famille. 
Il est vrai que, d’un autre coté, une profonde diffé- 
rence se remarque entre la cosmogonie de la Genèse 
et les cosmogonies qui viennent d’être énumérées. 
La cosmogonie de la Genèse est l’expression du mo- 
nothéisme le plus pur. Bérose, Sanchoniathon, Mo- 
chus, au contraire, ont l’air de matérialistes et d’a- 
thées. Mais il est difficile de méconnaître chez ces 
derniers auteurs l’action d’une philosophie atomis- 
tique et d’un système brutal d’interprétation des 
mythes anciens. Il semble que le contact de la Grèce 
avec l’Orient se soit d’abord opéré par l’épicuréisme , 
système grossier et facile à comprendre, à peu près 
comme, de nos jours, nous voyons les Orientaux mis 
en rapport avec la civilisation européenne s’attacher 
à ce qu’il y a de plus superlidel dans la philosophie 
du xvm'* siècle, et croire se donner un vernis de bon 
ton en affectant une sorte de matérialisme. Telle fut 
apparemment la situation d’esprit des premiers Orien- 
taux qui écrivirent sur les traditions de leurs pays 
sous l’influence de l’esprit grec. Derrière leurs théo- 
ries, en apparence dérisoires et impies, niais qui, en 
réalité, ne sont que grossières, on sent un fond de 
croyances plus spiritualistes et plus pures. Dans trois 
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au moins des cosmogonies transmises par Sanchq- 
niathon (p. 20-24), ie Très-Haut (Aypo?, ÈXiovv) 
sert encore de point de départ à la création de toute 
chose et à ia génération des dieux. Le rôle de la Sa- 
gesse ou de V Harmonie, comme principe primordial 
de la création et assesseur de la divinité , paraît aussi 
un trait commun des cosmogonies sémitiques ^ Dans 
leurs cosmogonies , comme dans leurs théologies , les 
Sémites paraissent avoir procédé de la notion abs- 
iraile à la notion naturaliste, à l’inverse justement 
des peuples ariens. 

Beaucoup d autres particularités des religions phéni- 
ciennes et assyriennes rappellent le culte des Hébreux . 
L’inscription de Marseille nous offre un rituel ana- 
logue, en beaucoup de points, à celui du Lévitique. 
L’inscription d’Ëschmunazar, avec quelques modi- 
fications, pourrait passer pour l’épitaphe d’un roi 
d’Israël; ce n’est pas la même théologie, mais c’est 
le même tour d’imagination religieuse , et parfois ce 
sont des croyances identiques, par exemple en ce 
qui concerne les mânes ou Le temple de 

Melkart à Tyr, sans images sculptées, et servant de 
but à un pèlerinage fameux, rappelle, à beaucoup 
d’égards , celui de Jérusalem Les fragments de ïHis- 
, toire phénicienne de Sanchoniathon offrent bien d’au 
très points de rapprochement. Mais ici de grandes 
précautions sont commandées, puisqu’il est difficile 
de méconnaître dans cct écrit singulier, à côté de don 

* Cf. Schlollmaiin , Das Bach Hioh» p. 8i et suiv. 

^ Liiciaii. (ut fertur), De dea Syria, init. 
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nées purement phéniciennes, des emprunts faits aux 
traditions des Hébreux et des confusions entre la reli- 
gion phénicienne et la religion juive. Il est des points 
cependant sur lesquels aucun scrupule de ce genre 
ne peut s’élever. Ainsi les Zophésamin ( p. lo) res- 
semblent fort aux chérubins du premier chapitre 
d’Ézéchiel, et cependant n en peuvent être une imi- 
tation. Le nom à' Adam, dik, appliqué au premier 
homme, se retrouve, dans deux des cosmogonies 
recueillies par Sanchoniathon, sous la forme de 
Trfïvos Av76)(6ûjv et de È^r/yetos ou Aùr6)(0ojv (p. 20 
et a 4). Quoi de plus remàrquable que ce trait qui 
termine une des cosmogonies cousues ensemble par 

l’auteur phénicien : (dis engendrèrent des fils 

Ceux-ci habitèrent d’abord la Phénicie , et ils ado- 
raient Beeisamin?)) (P, i4.) Les plates explications 
par lesquelles Sanchoniathon défigure les textes an- 
ciens qu’il avait sous les yeux se trahissent elles-mêmes 
en cet endroit : il veut que Beeisamin soit simple- 
ment le Soleil ; mais il ajoute ; ToSror S-eor èv6^i{ov 
fx6pov ovpavoS xvpfov. Â propos du dieu Aypos , il dit 
de même : ÉêawpéTOÿ S-ewr b pLéyicrlos ovoyLctlercti, 
(P. 20 .) Qu’on se rappelle les réflexions toutes sem- 
blables, citées précédemment, de l’auteur de l’oracle 
de Claros sur lao, de Macrobe sur Hadad; qu’on ob- 
seive l’espèce d’affection que mettent les Grecs à 
ne donner à Adonis et à lao d’autres épithètes que 
celles de à&p6$ et de àyvàs ^ et l’on trouvera remar- 
quable, je crois, que l’antiquité classique, si mal 
* Movers , Die UcL der Pkœn. p, 54 2 et siiiv. 
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placée pour comprendre dans son ensemble le mo- 
nothéisme des Sémites , ait été frappée comme nous 
de la physionomie des dieux de cette race, chacun 
d eux paraissant n être quune dénomination ou un 
aspect du Dieu suprême , particularisé et amoindri. , 
Enfin quelques rites communs à toutes les reli- 
gions sémitiques attestent dune manière frappante 
leur unité primitive et leur origine patriarcale. Tels 
sont les Sakœa des Phéniciens et des Babyloniens 
(Éopr^ Soxaiwi; =: mson an)^ fêtes que Ton célébrait 
annuellement sous la tente et qui rappellent la fête 
des Tabernacles des Hébreux. Le Lévitique (xxiii, 
42 et suiv.) veut que cette fête soit un souvenir de 
la vie anciennement nomade des Hébreux. Plusieurs 
critiques , et en particulier George et Hupfeld ont 
rejeté la vérité de cette explication , par cette raison 
que des huttes de feuillage étaient im mémorial sou- 
verainement inexact d’un séjour dans l’Arabie Pétrée. 
Mais dans le livre d’Hosée (xii, lo), peut-être anté- 
rieur h la rédaction du passage du Lévitique pré- 
cité, le même rapprochement est établi, et au lieu 
de huttes de feuillage, il y est question de tentes 
(□'•Shn). Je suis donc porté à envisager cette fête 
des tentes y commune à tous les peuples sémitiques, 
comme un souvenir de leur vie primitive, conservée 
même chez ceux qui s’en étaient le plus éloignés. 

^ Movers, Die Bel. derPhœn, p. 48 o et suiv. 

* George, Die œlteren jüdischen Peste (Berlin, i 835 ), p. 276 et 
suiv. — Hupfeld, Commentalio de primitiva et vera festomm apud 
Ileb, ratione, part. II (Halle, 1852), p. 9. — Gonip. Ewald, Die 
Alterthümer des Volkes Israël , p. 388-389 (Gœttingen, i 854 ). 
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L'idée de rattacher le culte à un sanctuaire unique 
et central, comme était le tabernacle chez les Hé- 
breux, la caaba chez les Arabes , paraît aussi un trait 
général des religions sémitiques. On entrevoit sans 
peine combien un tel usage tient de près au mono- 
théisme. Le pèlerinage sy rattache comme consé- 
quence nécessaire. Il jouait un grand rôle dans la 
religion phénicienne : l’île sacrée deTyr, et en parti- 
culier le temple de Beelsamin était le point central 
où toutes les colonies rattachaient leurs vœux et leurs 
souvenirs^. La racine nn est commune à toutes les 
langues sémitiques ^onr sigaiüer fêtes , panégyries , 
tournées processionnelles, danses en cercle, solennités re- 
venant à des intervalles fixes, pèlerinage^. C’est encore 
là un de ces mots que l'on peut faire remonter, avec 
les usages qtp s’y rapportent, à l’époque antique où 
les ancêtres communs des Hébreux, des Arabes, des 
Araméens vivaient réunis dans un canton peu étendu 
et ne formaient qu'un seul corps de nation. 

' Movers, p. 672 et suiv. — Maury, Hisi. des relig, delà Grèce, 

Ili, 242-243. 

* Voy. Castelli Lex. hepU s. h. v. 


( La lia dans le prochain cahier. ) 
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NOUVELLES ET MÉLANGÉS. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PHOCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE Dü 14 JANVIER 1839. 

Le bibliothécaire lit le procès-verbal ; la rédaction en est 
adoptée. 

Il est ensuite donné lecture d*une lettre du consul général 
d'Autriche, qui transmet à la Société asiatique diverses pu- 
blications de l'Académie impériale et royale des sciences de 
Vienne. 

Sont présentés et admis dans le sein de la Société asia- 
tique : 

MM. Khurshedji Rustomji Gama, de Bombay; 

Friedrich, secrétaire de la Société de Batavia. 

M. Ernest Renan présente à la Société un ouvrage de 
M. Dorn, intitulé, Auszvge ans muhammedanischen ScArÿt- 
stelkrn, ainsi qu un mémoire de M. Lerch , intitulé , Forschm- 
gen ûher die Kurden and die irmische Nordchaldàer, et une 
notice sur les inscriptions cunéiformes du système perse, 
par M. Bollensen. 

M. le président prie M. Renan de transmettre les remer- 
cîments de la Société aux donateurs. 

. M. Léon de Rosny donne lecture d’un Fragment sur V His- 
toire des Aïno , indigènes des Yeso et des îles du nord du Japon ; 
il communique également à la Société une lettre du Père 
Furet sur les îles Loa-tchou, 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par l'auteur. Le Bousian de Sa'dL Texte persan , avec un 



284 FÉVRIER-MARS 1859. 

ooaimentaire persan, par M. Ch. H. Gkaf. Vienne, i858, 

in-4®. 

Par Maisonneuve et C**, éditeurs. Recherches sar f écriture 
des différents peuples anciens et modernes; ouvrage renfermant 
une grande collection d'alphabets et de nombreiix fac-similé 
d'écritures , reproduits en or et en couleur, par M. Léon de 
Rosny. Paris, i858, in-4*. 

Par l'auteur. The principles ojsyriac Grammar, Translaled 
and abridged from tbe work of D' Hofl'mann, by Harris 
C owPER. Leipzig, i858, in-8*. 

Par l'auteur. Analecta Nicœna, Fragments relatif^ to the 
Council ofNice. The syriak text with a translation , notes, etc. 
by Harris Cowper. London, iSSy, in-4“. 

Par l'auteur. Lettres sur la Turquie, par M. P. de Tghiha- 
TGHEF. Bruxelles, i85g, în-8^ 

Par l'auteur. Lecture des textes cunéiformes, par M. le 
comte DE Gobineau. Paris, i858, in-8”. 

Par l'auteur. Notes on the constituent éléments, the diffusion 
and the application of the marathi language, by John Wilson. 
Sans lieu ni date, in-A*** 

Par l'auteur. Le Déluge et les livres bibliques, par M. Hya- 
cinthe DE CHARENGEy. Paris, i858, în-4^ (Extrait de la 
Revue américaine et orientale, ) 

Par l’auteur. Correspondance relating to the establishment 
of an oriental College in London. London , 1 858 , in-8®. (Extrait 
du Times,) 

Par l'auteur. Forschungen über die Kqrden und die iranis- 
che Nordchaldâer, von Peter Lerçh. 2 * partie. Saint-Péters- 
bourg, in-8®. 

Par l'auteur. Auszüge aus muhammedanischen Schrijîstellem, 
Arabische, persische und tûrkische Texte, herausgegeben 
von B. Dorn. Saint-Pétersbourg, in-S®. 

Par l'auteur. Beitràge zar Erklàrung der persischen Keil- 
inschriften, von F. Bollensen. Saint-Pétersbourg, i858, 
in-8®. 
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Par les éditeurs. Revue américaine et orientale, novembi)^ 
i858, in-8*. 

Par la Société. Tÿdschrift voor indische TaaU Land’' en VoU 
kenkunde. Tome VI. Batavia » m-8“. 

Par l’Académie. Siizangsberichte der Akademie der Wis- 
senschaften. Vol. XXIV. XXV et XXVI. in-S®. 

— Notizenhlatt , etc. Wien, 1857, in-8®. 

— Archiv far Kunde ôsterreichischer Gesckichts-Qaeîlen, 
Vol. XVIII et XIX. in-8®. 

— Fontes reram aastriacarum. Vol. XIV et XVII de la col- 
lection, in-8*. 

— Monamenta Habslurgica, 1" série, vol. III, in-8®. 

Par l’éditeur. Gazette arabe de Beyrouth, numéros 46 à 
5i , in-folio. • 

— Verhandelingen van het Bataviaasch Genootschap, Bata- 
via, tome XXVI, in-4®. 

— Werken van het Koninkîijk Instituât voor Tool- Land- en 
Volkenkunde. a® série. Amsterdam , in-8®. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 FÉVRIER 1859. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédaction 
en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Rouland, ministre 
de l’instruction publique, qui annonce le renouvellement de 
l’encouragement de a, 000 francs qu’il accorde à la Société 
sous forme de souscription au Journal. Des remercîments 
sont votés à M. le ministre. 

M. le ministre d’Etat annonce qu’il accorde à la Société 
• un exemplaire de V Expédition en Mésopotamie, par M. Oppert; 
cet ouvrage paraît aux frais de son ministère. Des remercî- 
ments seront adressés à M. Fould. 

On donne lecture d’une lettre de M®* Perny, qui offre à la 
Société ses services en Chine, où il va retourner. 

M. Behrnauer écrit pour annoncer la continuation de 
l’édition du Kitab Arraudataîn, qu’il public à Beyrouth. Il 
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deitiàilde que la Société aide à répandre cet ouvrage en Eu- 
rope, quand un volume sera achevé. 11 sera répondu à 
M. Behrnauer quë la Société est prête à faire ce qu*elle peut 
pour donner de la publicité à cet ouvrage. 

Sont proposée et nommés membres de la Société : 

MM. Bühler (D' George); 

Le capitaine Molesworth ; 

Bérard, vicaire deTéglise de la Madelaine; 

ZoTENBERG (D*Ph.); 

Le Rév. P. Ambroise Calfa, directeur du Collège 
national arménien de Paris ; 

Le Rév. P. Khorer Calfa, préfet des études du même 
établissement. 

M. Mohl lit une lettre de M. Derenbourg , dans laqueRc 
ce dernier le prie d'annoncer à la Société que ses occupa- 
tions multipliées ne lui permettent plus de s'occuper de la 
<;ontinuation de la publication de Masoudi, dont il a été 
chargé par la Société , et de demander qu il lui soit nommé 
un successeur pour ce travail. M. Mohl dit qu'il a fait part 
de cette lettre au bureau de la Société, qui propose au Con- 
seil d’exprimer à M. Derenbourg le regret de la Société , el 
d'adjoindre à M. Barbier de Meynard, qui était déjà collabo- 
rateur de M. Derenbourg , M. Pavet de Courteille , membre 
du Conseil. 

M. Pauthier donne lecture d’un rapport sur deux médailles 
envoyées à la Société par la Société de Batavia. Ce rapport 
est renvoyé à la Commission du Journal. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par M. Cherbonneau. Histoire des dynasties berbères, par 
El-Khatib-liçan-eddin. Manuscrit arabe, in-4® oblong. 

Par l'auteur. On the influence which physicaî geography 
exerts on Mankind, by W. SuLliVan. (Tirage à pari d’un re- 
cueil anglais , in-8®. ) 
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Par la Société. Proceedings of the Royal Geographical So- 
ciety of London. Oclober i858, in-S". ^ 

Par llnstilul. Bijdragen tôt de Taal- Land- en Volkenkunde 
van Nederlandsch ïndië. Publié par Tlnstilut néerlandais , 
vol. XII, p. 2. Amsterdam, i858, in-8®. 

Par l’éditeur. Revue américaine et orientale. Novembre 1 858. 
Paris , in-8®. 

Par l’éditeur. Une nouvelle feuille du Kitah Arraudataîn, 
publié à Beyrouth, par M. Behrnaueb. 


Mütan\bbii carmina cüm coMMEÿTABio Wabidii , OU Texte arabe 
des poésies de Moténabbi , avec le commentaire , également arabe , 
de Ouâliidi , édition publiée par M. Frédéiic Dieterici , professeur 
de langues orientales. Berlin, in• 4 ^ les deux premières livraisons; 
372 pages. 

Le nom de Moténabbi est connu de PEurope savante. Il y 
a environ un siècle, Reiske publia quelques fragments du 
recueil de ses poésies, et Silvestre de Sacy en fit connaître 
quelques autres dans sa Chrestomathie arabe, D' un autre côté , 
il a paru en i8i4« à Calcutta, une édition du texte, et M. de 
Hammer a publié une traduction allemande du recueil en 
1822. 

Moténabbi ilorissait dans le iv* siècle de l’hégire , x* siècle 
de notre ère. A l’époque où il Vint au mqpde, le goût avait 
commencé à s’altérer chez les Arabes ; les idées , à la fois 
simples et grandes des poètes des premiers temps, avaient 
• fait place à l’esprit d’affectation et de singularité ; aux ex- 
pressions fortes et vraies s’étaient trop souvent substitués les 
mots à double entente et les termes les moins usités. Moté- 
nabbi naquit avec un vif sentiment de la poésie, des passions 
ardentes et un désir immodéré de se faire un nom. Les po- 
pulations arabes, de tout temps si sensibles aux charmes des 
vers, se laissèrent gagner par le feu qui l’animait; les chefs 
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qI Je» rois recherchèrent ses louAngfes . i! n© tftrdâ pos a dire 
mis à la tête des pocïtes de son temps. Les applüudissements 
furent tels, quil eu \)erdit pour ainsi dire la lêle, et qu à 
l’exemple de Mahomet, qui avait essayé d’appuyer la divinité 
de sa mission sur l’éclat du style du Coran , il se prétendit 
inspiré de Dieu. C’est ce qu’indique son nom , ou plutôt son 
surnom de Moténahbi, mot qui, en arabe, signifie qui se dit 
doué du don de prophétie. 

La gloire de Moténabbi ne finit pas avec lui. Ses vers con- 
tinuèrent à être populaires, et, au temps du grand Saladin, 
les divers princes de sa famille , qui se piquaient de littérature, 
tenaient à honneur de les citer dans l’occasion. Malheureuse- 
ment Moténabbi exagéra les défauts de ses contemporains , 
bien loin de les réformer, et l’autorité de son nom ne fit 
que rendre déünitive une décadence qui avait commencé 
avant lui. 

Si Moténabbi se rapproche quelquefois des auteurs des 
Moalîaeas par la richesse des expressions , ainsi que par l’éclat 
des figures, il se rend souvent obscur à force de recherche et 
de subtilité. A l’exemple du Dante , mais pou r d’autres causes , 
il ne fut pas toujours compris de ses contemporains eux-mêmes. 
Aussi les commentaires ne se firent pas attendre ; un ama- 
teur, cité par Ibn-Khallikan , se vantait d’en avoir lu , pour sa 
part, plus de cinquante. 

Le commentaire qui a conservé le plus de réputation en 
Orient est celui qui a pXiur auteur un écrivain connu sous 
le nom de Ouâhidi, lequel florissait environ un siècle après 
Moténabbi. Le m*érite de ce commentaire, c’osl la sobriété 
des remarques, le goût qui préside aux observations littéraires, 
et l’intelligence parfaite des règles pratiques de la grammaire 
arabe. 

Les poésies de Moténabbi ont été considérées de tout 
temps , même par les personnes qui ne partageaient pas ses 
goûts littéraires , comme un excellent sujet d’étude pour la 
philologie arabe. Le commentaire de Ouâhidi ajoute au prix 
du texte, non-seulement comme un instrument sûr pour l’in- 
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telligencc des paroles » mais comme un trésor de remarques 
grammaticales, philologiques et littéraires. La publication 
qu’a entreprise M. Dieterioi était donc devenue un besoin dans 
l’état actuel des études orientales en Europe. 

Tantôt les morceaux qui composent le divan de Molénabbi 
sont classés d’après les lettres de l’alphabet qui terminent 
les vers de chaque pièce ; tantôt ils sont rangés , comme ici , 
dans l’ordre chronologique de leur apparition. Les deux fas- 
cicules qui sont maintenant entre les mains du public con- 
tiennent les poésies de la jeunesse du poète, et forment, 
pour ainsi dire , une partie complète. 

La copie qui a servi k cette édition fut faite, il y a une 
dizaine d’années, au Caire, par M. Dieterici, Depuis cette 
époque, M. Dieterici n’a pas cessé de revoir et d’améliorer 
son texte, a l’aide des édaircîssements que lui ont fournis 
les manuscrits des bibliothèques de Vienne, de Gotha, de 
Leyde, de Berlin et de Paris. Le texte est correct et l’im- 
pression est nette. Il faudrait être bien exigeant pour deman- 
der à un éditeur plus d’attention et de soins. 

Reinaud. 


The Cities of Gujamshtra, their topography and history illustrated 
in a Journal of a recent tour; with aceompanying documents, b) 
H. G. Briggs, Esq. Bombay, 1849, iu- 4 * (v, 4 o 8 et xxiv pages). 

Je sens que j’ai besoin de m’excuser auprès du lecteur 
en annonçant quelquefois des ouvrages qui ont paru en Orient 
il y a plusieurs années; mais quand j’en trouve que je n’avais 
jamais eu occasion de voir, je pense que d’autres lecteurs du 
Journal pourraient être dans le même cas et être bien aises 
d’apprendre l’existence de ces livres. Le voyage qui Ipurnit 
la matière de l’ouvrage que j’annonce a été fait par l’auteur 
en 1847 iB 48 , et lui a pris à peu près cinq mois. Il visite 

Mil. ly 
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Surate, Cambay, Ahmedabad, Baroda et Broach, et s’occupe 
de leurs antiquités et de leur état actuel ; quand il rencontre 
des institutions ou des races qui attirent particulièrement 
son attention, il en traite avec détail , comme, par exemple, 
desDjaînas, des Bolioras, des Parsis, des hôpitaux pour les 
animaux , etc. L’auteur, qui parait être membre du service 
civil de la Compagnie des Indes, était parfaitement préparé 
pour son voyage par sa connaissance du pays et de la langue, 
et a fait bon usage de son temps restreint. Son style, assez 
prétentieux, nuit un peu à son livre; mais nous ne sommes 
pas assez riches en matériaux sur le Guzzerate pour avoir le 
droit d’en négliger de bons, sous quelque forme qu’on nous 
les offre. — J. M, 


An Essai on the arian order of architecture as exhibiied in the temples 
of Kashmir, by Alex. Cunninghan. Calcutta, i848. ( 89 pages, une 
carte et 17 planches.) 

Le capitaine Cunninghan a visité, examiné cl mesuré les 
ruines de tous les temples hindous encore existantes au Kach- 
niir; il nous èn donne l’iiisloire, les plans et les élévations 
accompagnés de toutes les mesures; il discute leur âge, leur 
origine et leur disposition architectonique avec beaucoup de 
soin et de savoir. Le résultat qu’il en tire est que l’architec- 
ture indienne s’est modifiée dans le Kachmir par l’influence 
des Grecs de la Bactriane, non pas dans la disposition gé- 
nérale (qui dépendait forcément des besoins du culte), mais 
dans l’ordonnance des colonnes , des porches et des ornements 
architecturaux. Il trouve dans tous ces temples une unifor- 
mité suffisante pour former un ordre architectonique à part, 
pour lequel il propose le nom un peu ambitieux d'ordre 
arien. C’est un très -curieux travail, qui mérite l’attention 
des savants, d’autant plus qu’on s’occupe de tous côtés de 
l’influence que les Grecs ont pu exercer sur l’Inde, influence 
incontestable sous quelques rapports, mais que l’on paraît 
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porté aujourd’hui à étendre au delà de ce que pertneilenl 
des données réellement historiques ou* scientifiques. 

Ce petit livre m’inspire un doute bibliographique, que je 
prends la liberté de soumettre au lecteur; il a tout l’air d’un 
tirage à part d’un mémoire qui aurait paru dans un Journal 
de Calcutta; il n’a pas de préface, et les planches sont nu- 
mérotées de la manière la plus singulière. La première porte 
le numéro VIII ; la seconde le numéro VII; la troisième, de 
nouveau, le numéro VllI, et le reste suit sans interruption 
jusqu’à XXII. Si c’est un tirage à part , je n'ai pas pu découvrir 
le recueil d’où il serait tiré ; ou bien l’auteur aurait-il eu l’in- 
tention de publier un ouvrage plus étendu sur l’architecture 
indienne, et se serait-il restreint à un chapitre, pour lequel 
il aurait employé, parmi les planches préparées pour l’ouvrage 
entier, celles qui s’appliquaient à la partie qu’il voulait pu- 
blier ? — J. M. 


liE Boustan de Sa DI, texte persan avec un commentaire persan, 

publié par CIi.H.Graf. Vienne, i858, in- 4® (vu et 870 pages.) 

M. Graf, qui nous a donné il y a quelques années une 
bonne traduction du Boustan , en publie aujourd’hui le texte , 
accompagné d’un commentaire perpétuel , aussi en persan , 
composé par lui-même. Le texte et le commentaire de Sou- 
roiiri forment la base du travail de l’auteur, qui s’est aidé 
lies éditions de Calcutta, de trois manuscrits du texte et d’un 
commentaire turc de Schem’i. Il ne paraît pas avoir eu con- 
naissance d’un commentaire lithographié à Kanpour, i852 , 
in-folio , qui vaut mieux que celui de l’édition lithographiée 
à Gaiculla en 1828. Le commentaire que M. Graf a composé 
est en général bref, clair et suffisant pour l’intelligence du 
texte. Je pense qu’il l’a rédigé en persan pour accoutumer le 
lecteur aux formules employées dans les commentaires ori- 
ginaux. Le texte est imprimé avec les caractères ta’lik, gravés 
pour l’Imprimerie impériale de Vienne, sous la direction de 
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M. de Hammer, et le commentaire avec les caractères nesklii 
de cet établissement ; 4 'exécution est très-bonne. Le prix du 
volume est, à Paris, 26 fr. 76 cent, ce qui est beaucoup trop 
pour un livre destiné à renseignement. L'Imprimerie impé> 
riale de Vienne imprime les ouvrages orientaux à des prix 
très-modérés ; mais il y a un mai évident dans la librairie cl 
qui tend à s’accroître , c’est le haut prix que les intermédiaires 
mettent à leurs services et qui augmente démesurément des 
livres déjà chers par les frais de production comme le sont 
les livres orientaux. — J. M. 


LECTURE DES TEXTES CUNÉIFORMES, PAR M. LE COMTE DE GOBINEAU. 

Paris, i 65 g, in-S*^ (200 pages). 

L’auteur ne s’occupe, dans ce livre, que des textes de la 
seconde et de la troisième espèce; U n’admet presque aucune 
des données de ses prédécesseurs; il croit reconnaître, dans 
les textes de la seconde espèce, une langue pehlewie ou huz- 
waresch, par conséquent persane au fond; et, dans ceux de 
la troisième espèce, il voit une langue sémitique, mais avec 
une approximation aux formes arabes. Il a choisi, comme 
spécimen de sa lecture, une partie de la grande inscription 
de Bisoutoun et celle de Borsippa. La courte introduction de 
l’auteur paraît insuffisante pour qu’on se rende bien compte 
de la méthode qu’il a suivie pour arriver à la lecture qu’il 
propose. 


ERRATA POUR LE COMPTE-RENDU DU GULISTAN. 

Journal asiatique, décembre i858. 

Page 603 , ligne 3 1 , Ilemguer, lisez Hemguer. 

Ibid, ligne Ss, Imami, lierawi, lisez Imami d’Hérat. 

Page 6o3, ligne 16 , Ilemguer rime avec Sitemquer, lis €2 Hem- 
guer rime avec Sitemguer. 

Ibid, ligne 3o, pourrait, lisez pouvait. 
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IDENTITÉ 

DU RÔLE DE L’AUXILIAIRE AVOIR ET DU VERBE 
LIÉ AVEC UN AUTRE VERBE , 

PAR MAHMOUD EPENDI» ÉGYPTIEN. 


Par quel verbe ou, plus généralement, par quel 
mot le verbe auxiliaire avoir peut-il se rendre en 
arabe? * 

Pour arriver à la solution de c^tte question dune 
manière méthodique^ je la réduis à celle-ci: 

Y a-t-il en arabe un verbe qui équivaille au verbe 
auxiliaire avoir ^ de sorte qu’oii puisse, par son se- 
cours , rendre fidèlement en arabe une phrase dans 
la construction de laquelle entré cet auxiliaire? 

Si Ton se borne auxécpts des grammairiens arabes, 
pn sera porté à répondre négativement, car le mot 
verbe auxiliaire leur est complètement inconnu. La 
classification des verbes en formes simples et en 
formes composées, comme on Tentend en français, 
n entre pas dans le génie de leur langue; mais la 
question , telle que nous l’avons posée , trouve sa so- 
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Intion ailleurs. Il suffit de faire parler un Arabe, de 
ramener à répondre en temps composés, de lui 
changer les demandes, tout en le forçant de ré- 
pondre dans le même temps, et d’examiner ensuite 
ses réponses, qui doivent être toutes de même forme 
de temps. Si vous y trouvez un mot constant, mar- 
quez-le et répétez la même chose dans les autres 
temps composés; si le même mot se trouvait égale- 
ment dans chacun de ces temps , d’une manière cons- 
tante, quoique sous forme différente, vous pouvez 
conclure que ce même mot est l’équivalent de votre 
auxiliaire avoir; et, pour ‘être plus sûr encore, cher- 
chez , dans les écrits des Arabes , de pareilles phrases , 
et vous serez à même de juger sainement si le mot 
en question ne joue pas le même rôle que l’auxi- 
liaire avoir et s’il n’en rend pas l’idée. 

C’est ainsi que nous allons procéder pour la so- 
lution de notre quéstibn. Mais disons d’abord quel- 
ques mots sur le îatur et le passé dans leurs accep- 
tions générales. Le verbe qui exprime une action 
qui n’a pas encore été faite au moment de la parole 
est un verbe au futur, en arabe comme en français; 
le futur simple des Français répond donc à celui des 
Arabes. 

Le prétérit, chez les Arabes, est défini ainsi: 

«Le prétérit ou passé est un mot^ qui exprime 
une action complètement passée. » 


^ Le verbe, en arabe, est U 

qLo^) un mol qui exprime une action tout en indiquant un temps. 
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La portion du temps où l’action a été faite et qui 
sert, suivant son écoulement en partie ou en tota- 
lité , à définir ou le passé indéfini , ou le passé défini , 
n’est prise ici, comme on le voit, en aucune consi- 
dération. Le passé indéfini et le passé défini se con- 
fondent donc ensemble en arabe. C’est le sens de la 
phrase, au défaut de quelques particules, qui doit 
indiquer à un Français celui des deux prétérits que 
le verbe arabe désigne ; mais l’on voit sans peine que 
ce prétérit en lui-même , c’est-à-dire sans aucune mo- 
dification, correspond, dans tons les points et d’une 
manière rigouréuse, au passé indéfini en français. 
Le verbe auxiliaire, dans lé passé indéfini, n’a donc 
aucun équivalent en arabe, le prétérit y étant in- 
diqué par un seul et simple verbe: tÿfjjS «j’ai lu». 
Mais, en échange, nous allons voir que ^imparfait, 
forme simple en français, ne pçut êtrë rendu en 
arabe que par la réunion dé doux verbes dont l’un 
exprime l’action et dont l’autre déterminé le temps , 
et joue ainsi le rôle d’un verbe auxiliaire. 

En effet, l’Arabe qui demandé à un de ses amis 
qui aurait passé quelque temps à Paris ; 

. « Que faisiez-vous à Paris , toi , ton fi'ère , ton père 
et ta mère?» et l’autre qui lui répond: 

^ * ■* i j^i * 11 bl Vol 

& j If) » .« yLjuà.ç (îj 
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* w Moi , j’assistais aux cours scientifiques ; mon frère 
achetait et vendait;* mon père et ma mère passaient 
la plus grande partie de la journée en paroles et 
causeries avec leurs amis », rendent les mots : « vous 
faisiez, j’assistais aux cours, achetait et vendait, ils 
passaient etc. » par 

— hStJiS' — OaSS" 

Le second de chacun de ees verbes composés 
exprime l’action en but, (nais au présent : 

Le premier, c[ui n’est autre chose que (être) 
s’accordant en genre et en personne avec le verbe 
principal, est au prétérit; et il indique simplement 
que l’action ex{Hâi»éé, au présent par le verbe prin- 
cipal était compléte^^t passée au moment de la 
parole. Ces verbes arabes expriment donc des ac- 
tions rapportées .à un temps présent qui se trouve 
complètement passé au moment de la conversation ; 
c’est exactement l’imparfait français dans toute son 
acception ; car l’idée même de la répétition de l’ac- 
tion d’avoir eu l’étot indiqué par le verbe comme 
habitude , pour aimi dire, se trouve aussi bien com- 
prise par «j’assistais» (c’est-à-dire plus d’une fois, 
habituellement) que par^,ja»^t [jyàÂ yli” 

Cette forme est trop répandue dans le Coran et 
dans les écrits des Arabes pour qu’il faille en parler 
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davantage. Je passe donc au but principal de cette 
notice. 


PLÜS-QÜE-PARFAIT. 

Si Ton dit : 

U Pourquoi n’as-tu pas vendu ta maison à un tel , 
et pourtant tu lui avais fait espérer de la lui vendre? » 

Et que l’on réponde : 

^ Ail (j}l >•! AiAl 

tjAII 

« Parce qu’il n’a voulu me la payer que sept mille 
dirham , et pourtant il m’en avait promis dix mille » , 
l’on se trouve avoir exprimé par-’toL-j p à**' oU.5^ « tu 
avais fait espérer », et p,ar y» «jl m’avait pro- 

mis », une action cpnq>iétement passée relativement 
à une autre également pas^é aja moment de la con- 
versation, et l’on tombe, par èopa^uent, dans la 
forme du plus-que-parfait ep fiançais. 

Or chacun des verbes composés vjJS' et 

se compose d’ttn verbe principal, 
etc. dans le prétérit, et d’un verbe secon- 
daire, qui se répète dans ies deux, étant tou- 
jours* au prétérit et s’accordant avec l’autre en genre 
et en personne. La seule modification qu’apporte cc 
verbe secondaire par sa réunion avec l'autre, 
est la conversion du temps de l’action énoncée par 
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cet autre, en un autre temps antérieur à celui qu in- 
dique celui-ci (qui est etc.). 

Le verbe (jl^joue donc ici absolument le même 
rôle que le verbe auxiliaire avoir: 

A « tu lui avais fait espérer de la lui vendre , » 
0.^1 <<11 m'avait promis dix mille. » 

Voici du reste d*autres exemples tirés des écrits 
des Arabes et du Coran , qui nous amènent à la même 
conclusion : 

1° US^ 4X^3 

<( Nous avions avancé que sa conception se 

fait de deux manières ^ , ••...» 

« Et ils abandonnèrent ce qu’ils avaient tenté de 
faire 

3*^ aaJ^ iuXï ovJl5" 0) 

((SijeTe^is dijt, tu l’aurais su®, . . etc. etc. 

Le verbe auxïHait^e üvoir, dans le plus-que-par- 
fait, doit dobe se reiidre par en arabe; aussi je 
rends , par exemple : " 

tt Les nymphes aWtent eu soin d'allumer en ce lieu 
un grand feu de i>bîs de tèdre , dont la bonne odeur 
se répandait de tous eôtés, et elles y avaient laissé 
des habits pour les nouveaux hôtes», par : 

^ Notices des manuscrits de la Bibliothèque, l. XVf,' i'* partie, 

p.i88. 

- Voir le même ouvrage, p. 35o. 

■’ Coran, 
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^ <.^ W . *w 

• 

ÂA^âiA! ^jiWb— j^kii/o «j 0^^ 0^ 

PASSÉ ANTÉRIEUR. 

En suivant la même marche que nous avons suivie 
pour le plus-que-parfait, on verra que les Arabes 
ne font presque pas de différence entre la forme du 
plus-que-parfait et celle du passé antérieur; une par- 
ticule, qui sert à montrer que Tactîoh antérieure 
était finie lorsque Tautre commença, est nécessaire 
à larabe pour exprimer lldée qu’entend le français 
par son passé antérieur ; cui3 ^ ou^ cxJlS^ 

*>vj <( J'eus fini mon cours lorsque Zaïd vint ». 

Le mot oJLS]^ répond rigoureusement à 

((j’avais fini», où l’action de fiçtir peut avoir eu lieu 
aussi bien au mornent de l’arrivée de Zaïd que daOs 
tout autre moment antérieiu' à cette arrivée. C’est 
le mot qui détermine le premier: cas et fixe à 
oOLS" ridée qu exprime «j’eus fini ». 

Quoi qu’il en soit, l’on voit <iae l’auxiliaire dvoir, 
dans la forme du passé antérieur se rend également 
par le verbe en arabe. 

Passons à présent au futur passé , dernière forme 
composée du mode de l’indicatif. 

futur passé. 

Si par vos demandes vous obligez un Arabe à 
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VOUS répondre dans la forme que vous appelez futur 
passé, il vous dira :< 

jUj<xXt ^jUâiL «X* 


«Lorsque mon père reviendra de son voyage, 
j'aurai acquis beaucoup de fortune; mon frère aura 
eu le grade de colonel et les ennemis auront levé le 
siège de la ville». Et il se trouve avoir exprimé par 
«xi yÿST — éfl. IJtt^ ®t «Xi '*l«X*iIl 

out^ çtc. de véritable^ formes du futur passé , 

«j’aurai acquis, mon frère aura eu le grade de , 

les ennemis auront levé le siège de ». 

Les ve^es composés, üK-y»! y_^— 4^' y>^... etc. 
se forment, comuiiq: daiïs les autres formes compo- 
sées, duveibeylff^ ’j^i est ici au futur, et d’un verbe 
au passé dj^...etc,qui exprime l’action prin- 

cipale. Le verbe y réuni avec l’autre, semble nous 
dire que l’action d^^uée au passé par le verbe n’aura 
lieu que dans un te^ps lutur, et qu’elle sera passée 
avant l’accomplissement d’une autre action exprimée 
dans la phrase ou sous-entendue, yl^ joue donc le 
même rôle dans cmaasI «X3 y^ — 4/^ «xi y^Ç» 
— etc. que l’auxiliaire avoir dans «j’aurai acquis, 

mon frère aura eu etc. » D’où il résulte que le 

verbe y K" est ici, comme dans les autres temps com- 
posés, l’équivalent fidèle de l’auxiliaire avoir. 
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Cette forme de temps ne fait pas défaut dans les 
écrits des Arabes : nous en donnqps un exemple pris 
d’Ebn-Khaldoun Ce savant, pour indiquer à ses 
lecteurs la prononciation des lettres qui leur sont 
étrangères , s’exprime ainsi : 

fcjv-»)— ^ (juw 

UMâ 

«De cette manière. Je désignerai la lettre étran- 
gère à notre alphabet et dont la prononciation tombe 
entre celle de deux de nos let&es, par ces deux mêmes 
lettres à la fois, afin que le lecteur sache que cette 
lettre est médiale et qu’il la prononce comme telle, 
et nous en aurons ainsi bien indv^ué la prononcia- 
tion, » 

FOBMES COMPOSEES SANS tBS ÀcrilES HOnES. 

Le verbe auxiliaire avoir se rend également par 
y Vf dans le conditionnel, lé subjonctif et l’infinitif 
passé. 

Je n’entre pas ici dans beaucoup) de détails; quel- 
ques exemples suffisent poimprouyer ce que j’avance. 

GOEDmONaXI>. 

Uj«_3 jO .. C f J jl— ^ 4>— j>i! 

CAÂJC ^ 

' Notices des manuscrits de la Biblioth^t/ue, t. XVI, i" Wlie, 
p. 55. 
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fi 

^ h (i— 


« L*âne du docteur Thomas dit : « Si le sort était 
«juste, f aurais monté mon maître; car mon igrio- 
« rance est simple et la sienne est double^. » 
f aurais monté est la traduction fidèle de 

; le verbe avoir est donc ici encore l’équivalent 


*^3^ J 


vK ^ {mX ^ ] 


« Dieu m’çst témoin que si je ne craignais pas de 
faire une h#ésie gênât nos vieillards dans les 
assenablée$ riK>ué ieuinoRS ^'â siuvi sa religion en tout 
et sérieiisénaènt^f » - 

Les mots lUfCii mT se- rendent par « nous aurions 
suivi», et l’on vdit qüfe le yèrbe yli' est toujours 
l’équivalent de l’aiÉdliaire nmir. 


^ C’est-à-dire : a Je suis il^dr^ntietje le sais; mais mon maître est 
ignorant et il ignore qu’îi est i^prwt; donc il est doublement igno- 
rant , et c’est moi, par couséqueiït, qui devrais le monter et le con- 
sidérer comme âne. » 

^ Ces deux vers font partie d’un poëme qu’Abou Tbaleb lit pour 
soutenir la cause de son neveu Mohammad. (Voir Sirat Ehn-Hicham, 
p. 176, édit, de Wùstenfcld. ) 
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W cK^t 3^3 CAÀMWb^U OvJÜ 

«Vous avez bien dit; mais si votre poésie (ou 
votre personnage) avait eu plus de caractère, ç au- 
rait été encore mieux ^ . » 

Ç aurait été mieux répond à (jW, et Tauxi- 

liaire répond à 

SDBJONGTIF. 

Les Arabes n’ont pas un mode spécial pour le 
subjonctif; mais ils en sayént préciser l’idée telle 
qu’on l’entend en fr^çais* Leurs écrits en sont rem- 
plis; en voici des exemples dans les formes compo- 
sées : 

La phrase suivante : 

A CAil Al 

«Personne n^entrèra à là it^a|i que vom n’en 
ayez ouvert la porté représente un prétérit du 
subjonctif. ' 

Les mots n’en 

ayez ouvert la poriëi),iqnntï^n^ les Arabes se 
servent également de ràuxjUiairë yV pour exprimer 
l’idée du mode (dans leâ^^fb^mes coj^^ 

Français appellent 

Autre exemple: 

^ Voir Sirat Ehn-Ilicham, etc. p. 89 . 

^ Ce sont des paroles que Gossaî, un des aïeux de Mohammad, 
dit à son fils Ab-Doul-Dar, pour l’investir de la garde de la Kâbab. 
( Voir Siral Ebn^Hichani, p. 83 , édit, de Wûstcnfeld.) 
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«"Nous désirons que üien ail va d'nn bon ce\\ ^aiV 
approuvé) ce que' nous avons voulu faire » où Ton 
voit toujours que Tauxiliaire avoir se rend par 

Enfin la phrase suivante représente en arabe une 
véritable forme de plus-que-parfait du subjonctif en 
français : 

«Je craignais que le lion ne ieût dévoré.» 

On y voit également que lauxiliaire est rendu par 
le verbe arabe . 

iNi^mmr PAssé. 

L*arabe qui dit : 

yllT Ait ^ 

« Et il est dèvehu pauvre après at^oir^ amassé une 

grande fortuné»,^ ^ 

français enteui^ par «avW et lauxiliaire 

avoir est ericorë lréndu iclpar le verbe son véri- 
table équivalent 

La phHse sùiyapte ; 

répond rigoareusement à « le cadi les a punis 
d’avoir bu du vin*» v et l’infinitif répond encore 
à avoir. 

Lensemble de tout ce que nous venons de dire 
nous amène donc à cette conclusion : 

^ Voir Sirat Ehn^Hicham, p. i23, édit, de Wûslenfeld. 

^ Si ion pouvait dire : avoir eu amassé, cela rendrait mieux l’idée 

exacte de l’arabe qÎ- 
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Que le verbe en arabe est l’équivalent unique 
de l’auxiliaire avoir en français; c’est-à-dire que c’est 
par son secours qu’on peut renàre fidèlement en 
arabe tous les temps composés en français (le passé 
indéfini de l’indicatif étant excepté) , et que l’on doit, 
réciproquement , rendre en français le verbe y 'i’ dans 
les formes «jj-* yli’, ^ etc. (la forme 

y'^ est exceptée , c’est un imparfait) , par l’auxi- 
liaire avoir (ou par l’auxiliaire être). 

Les Arabes , il est vrai , peuvent , dans certains cas , 
se passerde l’auxiUaireyy; mais, pour bien se rendre 
compte des divers temps gonf les Français ne peu- 
vent saisir lesnuancessans avoir recours à fauxiliaire 
avoir ou être, Us sont obligés également d’employer 
le verbe y1^ comme auxUiaire^ (mais sans s’en dou- 
ter et sans eiî faire aucun cas). 

Parmi les trois OU quatre petites Mammaires que 
j’ai vues, M. Caussin dé Pércevai est le seul qui for- 
mule dans la sienne '( Grammaire Ü'oraèe vulgaire ) , et 
en peu de mots, les m.êtnes idées que je viens de 
développer et de ^énéra&er; Les autres, tout en se 
servant du verbe ylf pour rendre en arabe quel- 
ques-uns (plus ou moinfl^def /.temps composés, ne 
paraissent pas comprendre la parMte analogie qu’a 
ce verbe avec l’auxiliaire atxnV,, et que, sans son se- 

^ Je parle ici en général. La ixi|nièçe da canatruire la phrase et le 
jeu des particules arabes permetieni quél<{uefois de rendre en 
arabe les formes composées en français sans avoir recours à Tauxi- 
liaire et vice versa. Le cadre de cette notice ne permet pas d'en 
donner des détails. 





cours, il est bien difficile de rendre les nuances des 

t 

divers temps composés. 

Quelle mauvaise idée les Français n*auraient-ils 
pas de la langue arabe, si nous rendions (comme le 
fait M. Soliman al-Haraïri dans sa traduction de la 
grammaire de Lhomond) toutes les formes (simples 
ou composées) du subjonctif français par U*» 
4!*^ (s)J . . • etc. ? 

Quelle difficulté l’élève n’éprouverait- il pas s’il 
voyait, que j aime, qae f aimasse, qae j’aie aimé et 
que j’eusse aimé, se réndre indistinctement par 
yî? Certes, cela lie vient d’une pauvreté 
dans la langue arabe ni. d^e'drr^;ularité dans sa 
construction, mais de l’idièi^in^iiçte que le traduc- 
teur se fait de l’auxiliaire avoir eh le traduisant par 
, ainsi que de son peu de coi^aaiasànce du rôle 
important que lé verbe doit joher ici. 

Les exetnpies et les éiâtions que j’ai rapportés en 
donnent une idée issea riette^^; 

En effet, dites, ^emple ; 

« Je craignais qù’il ne Iwt aini|e sérieusement » , 
l’action ^aimer ^uriéit ^^en avoir été accomplie 
lorsque j’en ai épi^ité^làlçlrainte et elle ne pourrait 
qu’être antérieuie.J|^''c»1ifeî^jqrfintev 

Or si nous rendiOnü « qu^il eût aimé » par y I , 
notre proposition serait repdue par yl 

mais cétte traduction est fausse, car le 
sens arabe fixerait ici radaon d’aimer comme se pas- 
sant après la crainte ou sÎMuttanément , absolument 
comme dans «je crains qu’il ne l’aime» (yl ÿU-l 
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Notre phrase ne peut ainsi être fidèlement 
rendue en arabe que par 

où répond rigoureusement à 

« qu il feût aimée ». 

Après avoir établi l’identité du rôle de l’auxiliaire 
avoir et celui du verbe et prouvé que l’un n’est 
autre chose que fautre, disons quelques mots, en 
terminant, de la manière dont ce verbe peut se 
rendre en arabe quand il est pris dans son accep- 
tion propre , c est-à-dire comme un verbe actif signi- 
fiant posséder en générai.^ 

Ce verbe ne doit et ne peut être rendu en arabe 
que par un verbe ayant la même signification (ou à 
peu près) comme etc. 

Il répond quelquefois au verbe et aux verbes 
de la même catégorie , que les Arabes sous-entendent 
dans certaines locutions J — 

car 

ces phrases sont pour 4^^ J yîli’— 

(St*^ Cj-* ^ 

J v^ent dire: i® Est pour moi 

un seul frère ou jài un 2® Sont chez toi trois 

de mes livres ou tu as troh die livres ; 3® Existe en 
moi un mal ou fai mal; V^ùre religion est pour vous 
et ma religion est pour moi on vous avez votre religion 
et fai là mienne. 

L’on voit, d’après cette courte analyse, que ce 

n’est ni ni la préposition J ou v etc. qui 

répondent au verbe avoir dans les exemples précé- 
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dents , mais que c’est le verbe auquel se rapportent «J , 

d)«XÂ», J etc. et qui est, en tous ces exemples, 

le sous-entendu 

Le verbe yli” (généralçment sous-entendu), lié 
avec une préposition ou avec une particule en gé- 
néral , peut à la rigueur répondre au verbe avoir pris 
dans son sens absolu. Les mois j ai soif ( ylAbc bl ) — 
J ai froid (yl^ bï) etc. peuvent bien se rendre 

par u&k» ^ (pour ysJa» 4 y^K’)— (pour 
:>j4 ^).... etc. Les mots je n’iù rien — il y a là d’au- 
tres affaires,.,., etc. se reMènt également par tl 

ou tJ, ^ ^ ü)— jy»\ 

(pouTj.^) ii)Ué (^ 1 ^) ;..i. etc. Enfin la phrase 
suivante , «jUlt d «• se rend bien par 

«il n’a aucun associé dans la souveraineté». Mais, 
pour former }e ta||leau ^e la conj.i;^ison du verbe 
avoir et pouvoir réprôduire en arabe la valeur de 
chacune de ses formes , il feùt Je rendre par un verbe 
flexible par liii^m^e , c’esthà-dire s^s qu’il ait besoin 
de l’association d^üne particule. . 

Quoi qpi’il enrsoif, quë' résultèrait-il si, se rap- 
portant à l’extétieur- dès p^hrâ&èÀ: précédentes, l’on 
rendait le verbe jpàr «XAe , pair exemple , 

comme l’a &it M. alrHaraïri On tombe- 

rait dans le même incdnvébient que ce savant, c’est- 
à-dire que l’on serait réduit, même en faisant repa- 
raître le sous-entendu y If, à ne faire, dans la conju- 


^ Voir sa traduction de la grammaire de Lbomond. 
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gaison, que des amas de mois qui n’exprimeraieAt 
nullement les nuances des différentes formes de 
temps et de modes; on serait enfin réduit comme lui 
à rendre indistinctement feas avais, feus ea,j avais 

eu y J aurais eu yf eusse eu etc. par 

f aurai, f aurai eu etc. par 

fai eu etc. par 

MM. Farès ét Dugat, pour ne pas embarrasser 
f élève du double rôle du verbe avoir (comme auxi- 
liaire ou actif), se sont abstenus de traduire ce 
verbe dans leur intéressante grammaire; mais tout 
en avouant que ce verbe (pris dans son sens absolu) 

se rend par dlX#, etc. et qu’il se conjugue 

ainsi comme la quatrième conjugaison. 

Notre savant compatriote, le directeur de l’école 
des langues en Égypte, Rifàa Bey, traduit également 
ce verbe par L’érudition de ce grand maître , eu 

arabe et en français, en fait une autorité, et c’est par 
ou que nous devons, à son exemple, 
rendre le verbe avoir dans son acception absolue ^ 


* C’est en traduisant ce verbe par un mot qui soit un verbe , con- 
formément au bon sens, qu*on arrive en effet à rendre,* en arabe, 
toutes les nuances de ses divers temps. 


Xlll. 
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DESCRIPTION 

DE L’AFRIQUE SEPTENTRIONALE, 

PAR EL-BEKRI, 

TRADUITE PAR M. DE SLANE. 

(SDIXE.) 


DESCRIPTION DE TANDJA (TJWeEIt). 

Le territoire de Tanger est occupé par des San- 
hadja. La route qui mène de Ceuta à Tanger, et qui 
suit le rivage de la mer, traverse d’abord une plaine 
où l’on remarque des terres cultivées qui s’étendent 
jusqu’à la distance d’un mille. Elle passe ensuite sur 
le territoire des Béni Semghera , habitants de la mon- 
tagne de MebçaMocça, et atteint la rivière de la 
ville d’Eii-YEMM «la mer, l’abîme», et d’EL-CAsa 
el-Aouwel «le premier château». Les Masmouda 
[de ces localités J se partagent en quatre tribus; les 
Doghagh, les Assada, les Béni Semghera et les Ko- 
tama. Les tribus sanhadjiennes se rattachent à deux 
branches ; celle de Car ibn Sanhadj et celle de Hez- 
mar ibn Sanhadj . El-Casr el-Aouwel , habité par des 
Béni Tarif, est entouré de vastes plantations d’arbres. 
Les navires peuvent entrer dans la rivière et remonter 
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jusqu’à ia murailic d’El-Casr. Entre la source et l’efti- 
bouchure de cette rivière il y a* une distance d’en- 
viron deux relais de poste Une journée de marche 
suffit pour se rendre de Geuta à El-Casr; de ce der- 
nier endroit à Tanger on met encore une journée. 

V oici ce que dit Mohammed ihn Y ouçof : « Le voya- 
geur qui part de Tanger, avec l’intention de se rendre 
à Geuta par mer, se dirige vers l’orient et rencontre 
d’abord Djebel el-Menara « la montagne du phare »; 
puis Merça Bab el-Yemm « mouillage de ia porte de 
la mer», rade sans ahfri, ^auprès de laquelle on re- 
marque quelques habitations, un rihat, et un ruisseau 
qui se décharge dans la mer. De cet endroit à T an- 
ger il y a trente milles par la voie de terre et, par 
mer, une demi-journée de navigation. Vis-à-vis, sur 
la côte de- l’Espagne, et à la distance d’un tiers de 
journée, est situé le port de rîlé de Tarif {Tarifa). 
Après avoir passé ël-Yemm , le voyageur aperçoit le 
Zelool, rivière dont les bords sont couverts de ver- 
gers et de champs cultivés. Ensuite il trouve la ri- 
vière de Bab el-Yemm qui se décharge dans la mer, 
après avoir traversé de nombreux jardins , des villages 
et des champs cultivés appartenant à des Masmouda. 
Plus loin il passe aupr^ d’un rocher qui se dresse 
dans la mer et qui porte le nom d’EL-MEBKHA*-, 

^ Le herid ou relais de poste était de quatre parasanges , et la pa- 
rasange de trois milles. Sfhka, le terme employé ici par El-Bckri, 
signifie certainement la distance d'un relais de poste à un antre, et 
peut être assimilé au herid, 

^ Le manuscrit P porte «tsUl, mot qui peut se lire de plusieurs 
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.pûis il atteint Merça Mouça «le port de Moïse», 
qui offre un bon mouillage , même en hiver, et qui 
abrite les navires contre tous les vents, excepté celui 
du sud-est*. On y remarque une rivière qui se jette 
dans la mer et sur le bord de laquelle il y avait 
autrefois un château. Cet édifice fut mis en ruine par 
les Beni-Mohammed^ et les Masmouda, en l’an 3 oa 
(91 4-91 5 de J. C.); rebâti par l’émir des croyants 
En-Nacer®, il fut encore renversé par ce peuple en 
l’an 34 o (951-952 de J. G.). A l’occident de ce châ- 
teau on trouve quelques peuplades berbères; elles 
se sont établies, auprès de la mer, sur un terrain 
sablonneux qui fournit de bonne eau. Les habi- 
tants de Ceuta ont pris celte localité pour leur ren- 
dez-vous de chasse. Entre Merça Mouça et Merça 
Bab el-Yemm la distance, par terre, est de huit 
milles. En Audalousie, vis-à-vis de Merça Mouça, 
est situé Boort-Lob*. La traversée du bras de mer 

manières. Dans le texte imprimé, nous avons admis la leçon des 
manuscrits M et A. 

^ En arabe eUlehech; k et dans le Maroc on dit lehadj, en 

italien Ubeccio; c*est probablement une altératioD du mot grec Ait//, 
en latin lihs» Selon un géographe très-distingué, c'est le vent du 
sud-ouest. Quoi qu'il en soit, Tindication fournie par £1-Bekri n est 
pas exacte : toute la côte alHcaine, depuis Tanger jusqu'à Ceuta, 
est très-bien abritée contre les vents du sud. 

^ Pour rkistoirede cette petite dynastie idrîcidc, on peut consul- 
ter Ibn-Kbaldoun , Hist des Berhers II, p. i45 et suiv. 

^ Nous avons déjà dit qu'Àbd er-Rahman , huitième souverain de 
la dynastie oméîade qui régna en Espagne, portait le litre d'En-Nacer 
li^din Illah, c est-à<*dire «le champion de la religion de Dieu, a 

^ Localité située auprès de la pointe Carnero , cap que forme l’ex- 
trémité occidentale de la baie de Gibraltar. 
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qui sépare ces deux endroits peut s’effectuer dans 
une demi-journée. II n’y a pas dfe lieu au monde où 
l’on trouve autant de singes qu’à Merça Mouça. Ces 
animaux imitent les actions des hommes qui passent 
auprès d’eux. Lorsqu’ils voient des matelots faire 
marcher un bateau à l’aide de rames , iis prennent 
des morceaux de bois et se mettent à les contrefaire. 
Plus loin on rencontre le port de l’île de Toura; 
sur la terre ferme se voit le village qui a donné son 
nom à l’île et au port. L’île de Toura à l’aspect d’une 
montagne entièrement séparée du continent ; la côte 
de la terre ferme qui l’avoisine se compose de hautes 
falaises; le port est situé entre elles et l’île. De là 
on se rend à Merça Belyiodnqch , port dont le village 
du même nom est bien peuplé et abonde en fruits. 
A l’occident du village est une rivière qui verse ses 
eaux dans la mer, après avoir fait tourner plusieurs 
moulins. De cet endroit au poi’t de i’île de Toura 
il y a cinq milles par terre. On arrive ensuite au lieu 
nommé El-Gasr. Ce château est situé sur un ravin 
qui verse une grande quantité d’eau pendant l’hiver 
et très-peu en été. Auprès du château se trouvent 
quelques voûtes ruinées et d’autres monuments an- 
tiques. 

« Plus loin on rencontre la localité nommée Ma 
, el-Hîat (( l’eau de la vie » , où l’on trouve , sur la plage , 
entre les pierres qui sont au pied d’une colline de 
sable , plusieurs sources qui fournissent une excellente 
eau. Les vagues arrivent jusqu’à cette colline. Pour 
peu que l’on creuse dans ces sables , on lait jaillir de 
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l’éau douce. On raconte que ce fut ici l’endroit où 
le garçon de Moîsé oublia le poisson*. On trouve 
dans ce parage , et nulle part ailleurs , un poisson qui 
porte le nom de poisson de Moïse; large de deux tiers 
d’un empan, il a plus d’un empan en longueur; il 
n’a de la chair que d’un seul côté, l’autre côté en 
est dépourvu, de sorte que la peau est collée aux 
arêtes. Sa chair est d’un goût agréable et s’emploie 
avec avantage pour guérir la graveile et fortifier la 
sécrétion séminale. De là on se rend à un petit port 
nommé Mekça Denmîl; en face, sur la terre ferme, 
est un houi^ bien peuplé, qui porte le nom de 
Hoodara et qui possède quelques sources d’eau douce. 
On passe ensuite auprès d’un rocher qui s’élève hors 
de la mer et que l’on appelle Haojer es-Sobdan 
« la pierre des nègres ». De là on arrive à la ville de 
Ceuta. » 


[route de ceuta a tétouan.] 

Parti de Ceuta , en suivant le chemin de terre , 
on aiTive, après une marche de six milles, à l’en- 
droit où le ODADi-’t-MENAooEL SC décharge dans la 
mer, au midi dece.tte ville. De là on se rend au Ouadi 
Negro**, rivière qui sort de la montagne d’AeoB 
Djehîl et qui coule auprès de plusieurs villages ha- 
bités par les Béni Âffan ibn Khalef. Auprès de cette 
rivière est un. lieu nommé Ec-Casu, où l’on voit 

* La légende de Moïse et du poisson sc trouve dans le Coran , sou- 
rate xviii, versets Sg et suiv. 

* Le Oaeà Nefza de nos cartes. 
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effectivement un château de construction antique, 
dans lequel est un bain. On remarque beaucoup 
d’autres ruines anciennes sur le bord duOuadi Negro. 
Plus loin se trouve la rivière d’AsMÎa, qui prend sa 
source dans le Djebel ed-Derega « la montagne du 
bouclier » , et qui coule de l’ouest à l’est. Sur ses bords 
se voient plusieurs villages appartenant aux Béni 
Ketrat , peuplade masmoudienne. De là on se dirige 
vers l’endroit nommé Cap Mont promontoire qui 
avance dans la mer, qui est au midi de Ceuta. Cette 
localité est habitée par des Béni Ketrat et des Béni 
Sikkîn. Ensuite on arrive au Nehr Elîu, rivière qui 
sort aussi de la montagne d’En-DEBEGA. Plus loin 
on trouve le bourg de Taourès, qui appartient à 
Abd er-Rahman ibn Fahel , membre de la tribu des 
Beni-Sikkîn , peuplade masmoudienne. Cet endroit 
est entouré de bonnes terres et de champs cultivés. 
De là on arrive à Titaooan {Tétoaan), ville située sur 
le flanc du Djebel Iciibggab. Cette montagne touche 
à celle d’Ed-Derega et s’étend jusqu’ au mont Ras eth- 
Thadr «tête de taureau», d’où elle se prolonge en- 
core jusqu’à Merça Mouça, port de mer, à l’occident 
[de Ceuta]. La ville de Tétouan domine la partie 
inférieure du Odadi Ras^, rivière que Mohammed 
[Ibn Youçol"] appelle le Medjeeeça et qui, dans 
cette localité , est assez large pour permettre aux pe- 

’ ’ Le Cabo Negro des cartes espagnoles. 

® Le manuscrit P porte Racen, pluriel berber du mot lias. 11 y avait 
dans les environs de Tétouan un peuple nommé les Bcni-liacen. Sur 
nos cartes, le nom de cette rivière est écrit Mardi ou Mordu. 
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tits navires de remonter depuis la mer jusqu’à Tà- 
toban‘. La mer est à dix milles® de cette ville, qui 
forme le chef- lieu du territoire appartenant aux 
Béni Sikkin. Télouan possède une citadelle de cons- 
truction antique , un phare et plusieurs moulins si- 
tués sur les nombreux ruisseaux qui coulent [dans 
les environs]. Âu nord de la ville est une montagne 
nommée Belat es-Ghok «le pavé d’épines». Les 
Béni Sikkin peuvent mettre en campagne cent ca- 
valiers. Le Derega, montagne entre laquelle et Té- 
touan il y a la distance djun relais de poste , est la 
demeure des Béni Merzouc ibn Aoun , tribu mas- 
moudienne. La partie de cette montagne où ils ont 
établi leurs habitations s’appelle Sadîna; c’est une 
bourgade où l’on trouve des eaux courantes et des 
champs cultivés qui sont les plus beaux de toute 
cette contrée. Le Derega est une montagne abrupte 
et presque inabordable; mais le sommet est couvert 
de vastes pâturages et de grasses prairies qui servent 
à la nourriture des troupeaux. La bourgade est bâtie 
sur la partie méridionale de la montagne. Âu sud- 
ouest du Derega s’élève la montagne qui porte le nom 
de Ha-mîm el-Moptebi , imposteur dont nous avons 
déjà parié. Le De’rega touche au territoire des Gho- 
mara , et son extrémité , de ce côté-là , est habitée par 
les Béni Hocein ibn Nasr, On sc dirige ensuite vers 


’ C*est-à>(lire jusqu'au pied de la haute colline sur laquelle Té* 
touan est bâtie. Titawin, en berber, signifie « les yeux » ou « les 
sources». 

- Trois milles f tout au plus. 
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le Racen, fleuve dont ia source est à Tîttesoüan, lo- 
calité de la montagne des Béni Ha-mim. On se rend 
ensuite au Soüc [ou marché] des Béni Maghraoua, 
situé sur la limite du territoire appartenant aux Med- 
jekeça et à l’occident du Racen [Ras). Ce marché se 
tient tous les mardis et attire beaucoup de monde. 
Plus loin on arrive à Feddj el-Fbrès «le défilé de la 
jument», où l’on voit quelques villages appartenant 
à des familles masmoudiennes , qui peuvent mettre 
en campagne deux cents cavaliers. De là on se rend 
à OüiNACAM, autrefois chef-lieu du pays qui appar- 
tenait à Hammoud ibn Ibrahim. Cet endroit est situé 
sur le flanc d’une montagne, et possède des eaux 
courantes et des vergers en quantité. La rivière Ses- 
HouR, qui coule auprès de cette ville en traversant 
un beau pays, prend sa source dans le Tamobrat, 
montagne habitée par les Metna , tribu sanhadjienne. 
C’est sur le Derega, à deux milles sud-ouest de Oui- 
nacam , que les Sanhadja vont se retrancher chaque 
fois qu’ils se révoltent contre l’autorité du souverain. 
Immédiatement à côté du Derega s’élève la mon- 
tagne qui porte le nom de Habib ibn Yodçop el-Fihri ^ 
11 y a la distance de deux relais de poste entre le 
Derega et Tanger. 

ROUTE DE CEÜTA X LA VILLE DE TÎGüÎÇAS. 

L’on se rend d’abord au Ouadi-Ras par le chemin 

^ Ce personnage est probablement celui que les historiens Je 
TAIrique appellent Habib ibn Abi Obeida cUFihrL ïl était petit-fils 
crOeba ibn Nafê. 
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déjà indiqué, puis on traverse le territoire des Gho- 
MARA , puis celui des Béni Gapoü , puis celui des Béni 
Nkpgaoüa, famille appartenant à la tribu des Béni 
Homeid. Cette fraction des Ghomara habite les bords 
duLAou, grande rivière qui porte bateau. Les Nef- 
gaoua élèvent une race de bétail dont fexcellence est 
reconnue, et des chevaux que Ton désigne par le 
nom de homeidi. De là on passe chez les Beni-Meçara , 
peuplade qui habite les environs de Tîguiças et qui 
appartient aussi à la tribu des Homeid. 

LIEUX REMARQUABLES QUI SE TROUVENT SUR LA ROUTE 
• DE GEUTA À TANGER. 

Entre Ceuta et Tanger se trouvent quelques lieux 
remarquables et plusieurs centres de population. 
Tels sont le Nehr Ilîan « rivière du comte Julien » et 
le Casr Ilîan , châteaudans lequel on remarque beau- 
coup de ruines anciennes. A foccident de cette ri- 
vière est un endroit qui porte le nom de Kerouchet 
et qui marque i’exti'émité du territoire occupé par 
les Ghomara et les Masmouda. Dans cette localité, 
et immédiatement à côté de ces tribus, demeure 
une peuplade sanhadjienne nommée Metna. Le 
Nehr el-Khalîdj « fleuve du détroit » coule à f est de 
Tanger, et se décharge dans la mer par une embou- 
chure assez profonde pour admettre des navires. La 
montagne de Ras EïH-TnAüR«ia tête du taureau » est 
habitée par un grand nombre de peuplades mas- 
moudiennes. La rivière nommée Medjaz el-Feroüc 
(( le gué de Thomme timide » est très-grande ; celle de 
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Fermîoül prend sa source dans les montagnes d’Aïw 
eS“Chems « la source du soleil » et de Metrara. Celle-ci 
est très-escarpée; elle abonde en arbres et en eaux 
courantes. C’est de là que la rivière appelée Oüadi-’r- 
Remel (( la rivière de sable » se précipite vers la mer 
du Détroit après avoir traversé beaucoup de vergers 
et de champs qui fournissent de belles moissons. La 
source appelée Aïn-es-Chems est très-abondante; elle 
jaillit dans le village de Nasr ibn-Djeroü, endroit 
florissant et bien peuplé qui possède im djamê et 
beaucoup de jardins. On y tient un marché tous les 
vendredis. De là à Ceuta il y a une journée de 
marche. A côté d’Aïn es-Chems s’élève la montagne 
de Taremlîl, chef-lieu des Béni Racen; on y trouve 
de beaux villages, des jardins et une mosquée djamê. 
Le Taremlîl occupe le centre du territoire habité par 
les Masmouda , territoire situé en face de Tétouan. La 
montagne s étend jusqu’à la ville de Bab el-Yemm, et 
de là jusqu’à la mer qui est à l’occident [de Ceuta]. 
Medjaz Fekkan est la résidence, des Milwetiu, tribu 
qui peut mettre en campagne cinq cents cavaliers. 
Tout auprès de là se trouvent la localité nommée 
FiR-RosAFA , et la Kodya « tertre » de Tapoughalt. Les 
nombreux villages de cet endroit sont habités par 
des Metna et peuvent mettre en campagne environ 
quatre-vingts cavaliers. La rivière des AouREBAprend 
sa source dans un village nommé El-Agoüles, au- 
tour duquel on remarque de belles prairies et des 
terres cultivées d’une grande fertilité. Ce lieu forme 
la Canbaniya « campagne » de Tanger. 
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" Tindja [Tanger), appelée en langue berbère Ou- 
LÎLi fut prise d assaut par Ocba ibn Nafê, qui tua 
toute la partie mâle de la population et emmena le 
reste en captivité. Une ceinture de murailles soli- 
dement construites entoure cette ville, qui est située 
sur le bras de mer appelé Ez-Zocac «le détroit». 
Ce lieu est fréquenté par des navires de petite di- 
mension qui viennent y décharger leurs cargaisons; 
les grands navires ny vont pas, parce que la rade 
est très-dangereuse quand le vent souffle de Test. 
Ceci est la localité que les, livres d’histoire désignent 
par le nom de Tindja-t-el-Baida « Tanger la blanche ». 
On y trouve beaucoup de monuments antiques, tels 
que des châteaux, des voûtes, des cryptes, un bain, 
un aqueduc, des marbres en grande quantité et des 
pierres de taille. Lorsqu’on creuse dans ces ruines 
on trouve diverses espèces de bijoux, surtout dans 
les anciens tombeaux; 

Tanger forme l’extrême limite de l’Afrique du 
côté de l’occident. On rapporte que la juridiction 
de cette ville s’étendait sur un territoire dont la lon- 
gueur et la largeur étaient également d’un mois de 
marche. On ajoute que, dans les temps anciens, les 
rois du Maghreb y avaient établi le siège de leur 
empire, et qu’un de ces princes^avait dans son armée 
trente éléphants. De Cairouan à Tanger on compte 

^ Oulîli , le Volubilis des Romains , était situé sur le mont Zerboun, 
à plus de trente lieues au sud de Tanger. Des ruines s’y voient en- 
core. 

- Probablement Bocebus, beau-père de Jugurlba, 
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mille milles. La ville actuelle est bâtie sur une hau- 
teur plus élevée que remplacement de Tancien 
Tanger, lequel a été envahi par les sables. Elle ren- 
ferme un beau djamê et un bazar très-fréquenté. 
DansTOcéan, vis-à-vis de Tanger et de la montagne 
nommée Adlent [Atlantic, TA t/as),, se trouvent les îles 
Fobtünatech [Fortmatœ ) , c est-à-dire heureuses. Elles 
sont ainsi nommées parce que leurs forêts et bocages 
se composent des diverses espèces d’arbres fruitiers , 
qui y ont poussé naturellement et qui produisent 
des fruits d’une qualité admirable; au lieu de mau- 
vaises herbes, le sol produit des céréales et, à la 
place de buissons épineux, on trouve toutes les va- 
riétés des plantes aromatiques. Ces îles, situées à 
l’occident du pays des Berbers, sont disséminées 
dans l’Océan , mais assez rapprochées les unes des 
autres. 


ROUTE DE TANGER À FEZ. 

La Gala-t -ibn Khaahôüb « château d'Ibn Khar- 
roub » est à une journée de Tanger. C’est une grande 
ville, bâtie sur le pic dune montagne; elle possède 
des bois , des vergers , beaucoup de bétail et de champs 
cultivés. Elle appartient aux Kotama, qui composent 
une des tribus masmoudiennes. f)ans le voisinage 
de cette place forte est un grand village , occupé par 
des Arabes de la tribu de Khauîan, et renfermant 
une nombreuse population qui vit dans Tabondance. 
Il est situé sur le bord du Zeloül , rivière que le 
voyageur rencontre avant d’arriver à la Calâ-t-ibn 
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Kharroub, Dans ie voisinage du même endroit se 
trouve Dimma-t-Acjiira , riche canton appartenant à 
des Sanhadja. Ensuite on rencontre plusieurs vil- 
lages très-rapprochés les uns des autres , et habités par 
des Kotamiens; puis on arrive à Soüc Rotama, lieu 
de marché qui était la capitale des États gouvernés 
par Idrîs, fils d’El-Cacemibn Ibrâhîm. Cette grande 
et magnifique ville est située sur la rivière Lokkos^; 
elle possède un djamê et un marché bien achalandé. 
De là on se rend à Cash Denhadja , château qui s’élève 
sur une colline et qui domine une grande rivière. 
On y voit les restes de quelques monuments an- 
tiques. C'est là que les rois du Maghreb s’étaient 
établis dans les temps anciens. Le Sarsar, mon- 
tagne située au sud de ce château , est occupé par 
plusieurs peuplades appartenant- aux tribus de Ko- 
tama et d'Âssada. De Casr-Denhadja l'on se rend à 
El-Basra, ville qui occupe un grand emplacement 
et qui surpasse toutes les localités voisines par l'éten- 
due de ses pâturages et le nombre de ses troupeaux. 
On y trouve une telie abondance de lait, que la ville 
a reçu le nom de Basea-t-ed-Dobban « Basra des 
mouches». Elle s’appelle aussi Basra -t-el-Kittan 
« Basra du lin», parce que, à l’époque où elle com- 
mença à se peupler, on y employait du lin en guise de 

^ Les manuscrits portent tvafo-lohhos. Le mot waw est berber et 
signifie letfueî est, de même que la syllabe ien, mise avant les noms 
de certaines localités de l’Afrique, veut dire laquelle csL Ce sont les 
équivalents des pronoms relatifs arabes yt> et El- 

Bekri , s’il avait mieux connu la valeur de ce mot waw, l’aurait sup- 
primé. 
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monnaie dans toutes les opérations commerciales. 
Elle s’appelle aussi El-Hamra «1^ rouge», parce que 
le terrain sur lequel elle est bâtie est d’une couleur 
rougeâtre. Cette ville , située entre deux coteaux , est 
ceinte d’une muraille qui est percée de dix portes et 
construite en pierre et en brique. On y remarque une 
mosquée à sept nefs et deux bains. Le principal ci- 
metière est sur une montagne, à l’orient de la ville; 
le cimetière occidental porte le nom de Magbera 
Godâa « le cimetière des gens appartenant à la tribu 
arabe desCodâa. » Comme l’eau qui se trouve dans la 
ville est saumâtre, les habitants tirent celle qu’ils boi- 
vent d’un puits situé auprès de la porte principale 
et nommé Bîr ibn Delfa. Les jardins en dehors de 
Basra renferment de nombreuses sources et des 
puits qui fournissent de l’eau douce. Les femmes de 
cet endroit se distinguent par l’éclat de leur beauté 
et les charmes de leur figure; il ne s’en trouve pas 
de plus belles dans aucune partie du Maghreb. Un 
natif de Tébert, nommé Ahmed ibn Feth, et sur- 
nommé Ibn el-Kharraz «le fils du cordonnier», fait 
allusion à cette particularité daias im poème qu’il 
composa en fhonneur d’Abou-’l-Aïch ibn Ibrahim 
ibn cl-Cacem. Voipi ce qu’il dit ; 

Fi de tous les autres plaisirs I donnez-moi la musicienne 
de Basra au teint rose et blanc! 

Que ses regards inspirent rivre.sse [de l’amour]! que la 
rose s'épanouisse sur ses joues! que sa taille soit bien déliée! 

Qu’elle ait l’aspect d’un mordjiea, la piété d’un mohadjer, 
la retenue d’uji sonnile et la droiture d’un ihadite'’ ! 

' Les Mordjiens et ic.s Ibadites étaient des hérétiques musulmans ; 



324 AVRIL-MAI 18 50. 

.Téhertî tu es débarrassée [de moi], tu es déchargée de 
toute responsabilité; en échange de toi, j'ai reçu Basra; 
résigne-toi ^ à l'échange. 

El-Hamra (Basra) serait impardonnable si, en retour de 
mon affection, elle ne me prodiguait pas des fleuves, des 
océans de bonheur. 

Comment pourrait-elle s'en excuser, tant quelle a pour 
seigneur, Ëîça, cette mer de générosité, ce roi des rois, ce 
vainqueur des vainqueurs. 

Ajoutons que Basra est une ville de construction 
moderne, ayant été fondée vers la même époque 
qu’Asîla. Après avoir passé Basra on rencontre, à 
la fin de la journée, le Redat, fleuve qui baigne le 
pied d*une montagne dont le sommet sert d’emplace- 
ment à Kort, ville qui est maintenant en ruines. De 
Kort on se rend à un endroit nommé Hannaoua ou, 
selon Mohammed, Djenyara, que l’on appelle aussi 
El-Djebel el^AchehEB «la montagne grisâtre ». Cette 
localité est remplie . de villages bien peuplés. Parti 
de là on arrive, api:% une journée de marche, à un 
petit village bâti sur le bord d’une grande rivière 
nommée le 5fâOü<Do là à la ville de Fez il y a une 
journée de marche. 

les Mohadjer étm^^ lés pt^tisans de Mahomet qui abandonnèrent 
la Mecque pour aller le trouver à Médine; jes Sonnites, ce sont les 
orthodoxes. En arabe ces noms, employés comme noms communs, 
ont chacun une signification particulière , ce qui a procuré au poète 
roccasioD d'enfermer dans un seul vers un jeu d'esprit intraduisible. 
Si l’on donne à ces mots la signification qu’ils tiennent de leurs ra- 
cines, on peut traduire de cette manière ; «Qu'elle sc montre avec 
l'aspect d'une prude, la tenue d'une cornette, la modestie d’une 
.honnête et la droiture d'une corde, • 

' Dans le texte arabe Usez . 
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Si Ton veut passer par Asîla après avoir quitté 
Tanger, on met une journée à parcourir la distance 
qui sépare ces deux villes, puis on se rend à Souc 
Kotama, localité déjà mentionnée. 

AUTRE ROUTE DE RASRA A FEZ. 

De Basra Ton se rend à Oüadi Ouargha a la rivière 
d’or», puis à Macena, ce qui fait une journée de 
marche. Macena était la capitale des Etats dEïça, 
fds de Hacen le Hacenide , surnommé EL-Haddjam. 
Sorti de cette ville , qui est arrosée par une grande 
rivière, on ari'ive à Sedak, ville située dans le ter- 
ritohe des Maghîla et résidence de Khallouf ibn 
Ahmed el-Maghîli. De là on va directement jusqu’à 
Fez. Pour faire cette route il faut mettre sept jour- 
nées. 

Asîla, première ville du littoral africain, à partir 
de l’occident, est située dans une plaine entourée 
de petites collines. Elle a la mer à l’ouest et au nord. 
Autrefois elle était environnée d’une muraille per- 
cée de cinq portes. Quand la mer est agitée, les 
vagues vont atteindre le mur du djamê, édifice com- 
posé de cinq nefs. Tous les vendredis il se tient dans 
cette ville un marché qui est trës-fréquenté. Les 
puits qui sc trouvent dans l’intérieur de la place ne 
fournissent qu’une eau saumâtre; mais le Bîr Adol, 
le Bîr es-Sanïa u puits de la machine hydraulique » , et 
plusieurs autres puits de l’extérieur, donuent une 
eau de bonne qualité. Le cimetière est à l’est de la 
ville. Le port , dont l’entrée est du côté de l’orient (?) , 


Mil. 
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ôffre un bon abri aux navires ; une jetée, formée de 
pierres de taille , se déploie en segment de cercle au 
nord de ce bassin , et protège le mouillage contre 
la violence de la mer. 

Asîla, ville de construction moderne \ doit son 
origine à un événement que nous allons raconter. 
Les Madjoüs <( Normands » avaient débarqué au port 
deux fois. Lors de leur première descente ils se pré- 
sentèrent comme de simples visiteurs, et préten- 
dirent avoir caché dans cette localité beaucoup de 
trésors. Voyant que les Berbers sétaient réunis 
pour les combattre, ils leur adressèrent ces paroles : 
« Nous ne sommes pas venus ici avec 'des intentions 
hostiles ; mais, ce lieu renferme des trésors qui nous 
appartiennent; allez vous placer plus loin, et, lors- 
que nous les aurons déterrés, nous en ferons le 
partage avec vous. » Les Berbers acceptèrent cette 
condition, et, pendant qu’ils se tenaient à l’écart, 
ils virent les Madjous creuser la terre et- en retirer 
une grande quantité de dokhn « millet » pourri. 
Voyant la couleur jaune de ce grain, et croyant que 
c était de for, ils accoururent pour s’en emparer, et 
mirent les étrangers dans la nécessité de s’enfuir 
vers leurs vaisseaux. Ayant alors reconnu que leur 
butin était du millet, ils eurent du regret de ce 
qu’ils venaient de faire et invitèrent les Madjous à 


^ Asila est la forme berbère de Zilis, nom d^une ville bien connue 
des géographes grecs et latins. En disant qu’elle était de construc- 
tion moderne. Kl -Beltri s’est trompé; la persistance du nom indique 
suüisamment qn’elle n’avait jamais été totalement abandonnée. 
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débarquer de nouveau pour déterrer leurs trésors. 
«Non, répondirent ceux-ci, nous ne le ferons pas; 
vous avez violé votre engagement , et vos excuses 
ne nous inspirent aucune confiance. » Ils partirent 
alors pour TAndalousie et firent une descente sur 
le territoire de Séville. Cela eut lieu en fan 229 
( 843-844 de J. C.), sous le règne de fimam Abd 
cr Rahinan ibn el-Hakem. La seconde fois qu ils dé- 
barquèrent au port d’Asîla, leur flotte venait d'etre 
chassée des parages de fAndalousie par un fort 
coup de vent. Plusieurs de leurs navires sombrè- 
rent à rentrée occidentale du port, au lieu qui s’ap- 
pelle encore Dab el-Madjons u la porte des païens. » 
Les habitants du pays s’empressèrent alors de bâtir 
un ribat sur remplacement d’Asîla, et d’y installer 
une garnison qui devait se renouveler régulière- 
ment, au moyen de volontaires fournis par toutes 
les villes du voisinage. On y tenait une grande foire 
aux trois époques de l’année que l’on avait fixées 
pour le renouvellement de la garnison, c’est-à-dire 
au mois de ramadan, au 10 de dou-*l-hiddja et au 
10 de moharrem. Sur ce terrain, qui appartenait à 
une tribu loualienne , quelques Kotamiens bâtirent 
un édifice pour leur servir de djamé. Des habitants 
de l’Andalousie et d’autres contrées, ayant entendu 
parler de cet etablissement, y apportèrent, aux 
époques déjà indiquées, diverses espèces de mar- 
chandises et y dressèrent leurs tentes. Alors on com- 
mença à construire des maisons , et on finit par y 
former une ville. El-Cacem ibn Idrîs ibn Idrîs, qui 
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vint alors prendre possession de cette place, bâtit 
la muraille et la citadelle qui la protègent encore. 
On y voit son tombeau. Ibrahim, son fils et son 
successeur dans le gouvernement d’Asîla , fut rem- 
placé par Hocein ibn Ibrahim. El-Cacem , fils de Ho- 
cein , prit ensuite le commandement. Après lui , un 
membre de la même famille , nommé Hacen et sur- 
nommé El-Haddjam, y installa des officiers qui 
gouvernaient en son nom. Asîla fut enlevée aux Idri- 
cides par Ibn Abi-*lAfiya, et reçut un gouverneur 
nommé par ce chef. Le mot Asîla, dit-on, signifie 
«bonne». 

Au sud de cette ville on trouve plusieurs tribus 
louatiennes et une peuplade appelée les Béni Ziad, 
qui forme une branche de la tribu hoouarite éta- 
blie à Zeloul. A foccident habitent les Hoouara du 
littoral; on y voit aussi une grande caverne, si- 
tuée sur le bord de la mer, et qui est envahie par 
les vagues lors de la haute marée. Au sud-ouest de 
la place est une source jaillissante que Ton appelle 
Aïn el-Khacheb «la fontaine de la poutre ». Au naidi 
on voit les ravins nommés Khandoc el-Maza «fossé 

de la chèvre » et Khandoc es-Soradec « fossé de la 

» 

tente » ; à fouest est situé leTAcnEï, ravin dans lequel 
les habitants font paître leurs troupeaux. 

La mesure de capacité dont on se sert à Asîla 
s’appelle modd et contient vingt modds de la dimen- 
sion autorisée par le Prophète. En cela il ressemble 
à hfanega « boisseau » de Cordoue. La coleila, petite 
jarre que l’on y emploie pour mesurer riiiiile, con- 
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tient cent douze aoufda «onces»; vingt coleilas for- 
ment un kintar «quintal». 

Asîla est située à Touest de Tanger. En partant 
de la première de ces deux villes on rencontre 
d’abord la rivière du même nom ; on la passe à 
gué, puis on remarque une mosquée située à droite 
de la route. Plus loin on passe à gué la rivière de 
Nebroch. Le bourg qui porte ce nom est situé à un 
demi- mille de la mer, et appartient à des Louata ; il est 
florissant, bien peuplé, riche en fruits et en sources. 
On parcourt ensuite une plage sablonneuse jus- 
qu’à une grande rivière que fon traverse dans un 
bac. Sur le bord de cette rivière on voit un village 
grand et prôspère qui est habité par les gens de 
Tahedart, et qui possède une saline. Ensuite on passe 
une plage de sable; puis on trouve un étang deau 
douce, large d’environ deux cents coudées et situé 
au nord d’un rocher très-élevé et à un demi -mille 
de la mer. Un vent très-violent se précipite dè ce 
lac avec tant de force, qu’il cause des avaries aux 
navires et les renverse même, si les matelots n’y 
font pas attention. Ensuite on traverse une plage 
située en face de la ville de Setta; puis on gravit 
une falaise pour atteindre KagmÀriya, village qui 
appartient à des Sanhadjiens et qui possède des 
carrières où l’on taille des meules de moulin. De 
là on arrive à Ichebertal montagne qui avance 
dans la mer, mais qui fait partie de la terre ferme. 
On y trouve des sources d’eau douce et une mos- 

^ Le cap SparlcI. 
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quée qui sert aussi de ribat Ce promontoire est à 
trente milles d’Asîla. Les navires qui se laissent pous- 
ser au large de Spartel par un vent d’est ne peu- 
vent éviter d etre entraînes dans la mer Environ- 
nante (l’Atlantique), à moins que le vent ne tourne 
à l’ouest. Sur la cote andalousienne , tout à fait vis- 
à-vis de Spartel, s’élève la montagne d’EL-AoHAR^. 
Si l’on part d.e la cote africaine avec un vent du sud , 
ou si l’on part d’Espagne avec un vent du nord, on 
met deux tiers de journée à traverser le bras de 
mer qui sépare ces deux caps. De Spartel on passe 
ensuite à un endroit nommé El-Cala, puis on ar- 
rive à Tanger. De cette ville à Spartel il y a quatre 
milles. 


HOÜTB DE CEÜTA À FEZ. 

De Ceula à Dimma-t-el-Achîra , localité déjà in- 
diquée, il y a une journée de marche. De là on sc 
rend à l’endroit nommé EL-RéNÎça u l’église » , où se 
trouve un village florissant qui couronne une col- 
line- appartenant aux Kotama. On arrive ensuite à 
la rmère de Maghar, où se trouve un établissement 
appartenant aux Kotama et composé d’un beau vil- 
lage et d’un canton très-riche en céréales et en 
troupeaux. Plus loin on trouve Hadjer en-Necer u le 
rocher de l’aigle )>, résidence des Béni Mohammed 
[famille idrîcide]. A l’occident de ce lieu est situé le 

* On la nommait aussi Tarf el-Â(jher «cap tl’El-Agher» , (roù sou 
nom moderne TraJ'algar. 

^ Remplacez ytlb parybll? dans lo. texte arabe. 
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canton de Reiioüna, et, à J’orient, le territoire des 
Béni Feterkan, tribu ghomaride# Au Hadjer, le che- 
min forme un embranchement; si Ton prend la 
route de droite on arrive à Aftès, ville appartenant 
à Guennoun ibn Ibrâhîm , et habitée par des Ko- 
lama. Cette localité est riche et florissante ; elle est 
située à Touest du Hadjer et sur le bord du Lokkos, 
rivière dont nous avons déjà fait mention, et qui 
coule de Test à l ouest. Le voyageur la rencontre un 
peu avant d’arriver à Aflès. De là cette rivière des- 
cend jusqu a la ville de Soüc Kotama, où elle prend 
le nom de fVaw-Lokkos^; puis elle arrive à Tochoüm- 
MÈs^, résidence de Meimoun ibn el-Gacein [prince 
idrîcide]. Cette grande ville, dont la fondation re- 
monte à une haute antiquité, est entourée d’une 
muraille de pierre et renferme une nombreuse po- 
pulation. On y remarque beaucoup de ruisseaux et 
d’arbres fruitiers. Ici la même rivière reçoit le nom 
de Sefded^ et s’élargit beaucoup. Elle passe auprès 
du ribat de Hara-t-el-Ahchîs , bourg bien peuplé , qui 
touche à une vaste plaine nommée Fahs Abi Seiyar 
U la plaine d’Abou Seiyar ». D* Aftès , le voyageur passe 
à Zehedjoüra , ville d’Ibrahîm ibn Mohammed. Ce fut 
de là que ce prince [idrîcide] partit, avec ses fils, 
pour s’emparer do Tanger et du territoire qui s’étend 
jusqu’à Ceula. Zehedjouka appartient maintenant 

‘ Voy. ci-devant, P . 322. 

- Le Tussi Mussi de la carte catalane. 

Dans la Meraccd cl-lüdâ, dictionnaire géographique eh arabe ^ 
dont nous possédons une édition imprimée à Leyde en i85/i , ce nom 
est écrit Clirjdcd. 
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aux Zerhoiina. Plus loin on trouve Medîna-ioü-Iddja- 
DJiN ville riche cl: agréable, située sur une rivière 
d’eau douce, et renfermant un âjamê, plusieurs ba> 
zars et un bain. Elle porte aussi le nom de Djebel 
el-Acheheb «la montagne grisâtre». La rivière qui 
la baigne et qui s'appelle le Oüadi-Soüçac , est aussi 
grande que celle de Cordoue. lou-Iddjadjin est située 
dans le canton de Djenyara; elle possède plusieurs 
sources, et appartient à Guennoun ibn Mohammed. 
La population se compose de Béni Messara, tribu 
masmoudiemie. Plus loin on trouve la ville d’AssADA, 
qui renferme quelques restes d’anciens monuments 
et qui est entourée d’arbres et de vignes. Elle est à 
six milles au sud d’Iou-Iddjadjin. Tout auprès, sur 
le bord delà route, on remarque quatre statues [ou 
stèles]. On arrive ensuite à Medjaz el-Khacheba « le 
passage de la poutre » , lieu où on traverse le Ou argua. 
Cette rivière coule dans un pays magnifique, au 
milieu d’une foule de villages qui ressemblent à des 
villes. Alors on rencontre une série de bourgs très- 
rapprochés les uns des autres, et dont le plus grand 
se nomme le Kirzaoüa des Béni Hosein. Ensuite on 
traverse le canton de Maghîla et l’on gravit I’Acaba- 
t-el-Afarec «la côte des Africains » , où l’on voit, à 
gauche de la route, le château de ZALEGu. Plus loin 
on trouve le château d’OuRTixA, puis la plaine de 
Mohalli, puis le village de Khandoc Sedderouagii. 
Ici le chemin se partage en deux branches qui con- 

^ Ce nom composé, dont le premier mot est arabe, le second 
berber et Je troisième arabe berbérisé, signifie la ville des pHerinà, 
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duisent aux deux quartiers de Fez. Par cette routte 
on met six jours à se rendre de «Ceuta à Fez. 

AUTRE ROUTE DE CEUTA A FEZ. 

De Ceuta à Tétouan il y a une journée de marche. 
Le voyageur sorti de Ceuta rencontre TAouiAT, ri- 
vière qui coule au fond d’un ravin et qui fait tour- 
ner plusieurs moulins pendant la saison des pluies. 
Elle est à deux milles de la ville. C’est de là qullian 
amena Teau à Ceuta, par le moyen d’un aqueduc 
composé d’arcades dont quelques-unes sont encore 
debout dans les ravins. De là on se rend à la rivière 
El-Menaoüel, puis à Oüadi Negro; alors, pour ar- 
river à Feddj el-Farès, on prend la route de Tan- 
ger, que nous avons déjà décrite. De là on passe à 
Feddj es-Sari, défilé situé à l’extrémité du Djebel 
Habib ibn Youçop , montagne qui produit une grande 
quantité de plantes médicinales^. Sur la pente de ce 
défilé , du côté qui regarde le nord , est un village 
[hara] nommé Morad. Il y a une journée de marche 
depuis le défilé jusqu’à Aftès. Arrivé dans cette ville , 
le voyageur suit la route que nous avons déjà indi- 
quée. Entre le défilé et Aftès on remarque deux 


* En arabe aïoud. Ce mot est le pluriel d'aond, qui signifie bois 
(Ujfnum) et bois d'aloès. Ce dernier produit végétal ne vient quo dans 
les îles de la mer indienne , aussi devons-nous supposer qu’El-Be- 
kri a voulu désigner par ce mot les plantes médicinales en général. 
Ibn el-Beitbar, dans son Dictionnaire des simples et des minéraux , 
décrit les propriétés de huit plantes qui portent toutes le nom 
d'aoüd. 
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châteaux, dont i’un, le Calâ-t-ïbn-Kharroüb , a été 

déjà mentionné. - 

DESCRIPTION DE LA VILLE DE FEZ. 

Fas (( Fez » se compose de deux villes situées Time 
à côté de lautre et entourées chacune d’une mu- 
raille. Elles sont séparées par une rivière très-rapide 
qui fait tourner des moulins, et que Ton traverse 
au moyen de ponts. L’une de ces villes, appelée 
Adoüa-t-el-Carawïîn« le côté ou quartier des Cairoua- 
nides», est située à l’ouest de l’autre, laquelle se 
nomme Adoüa-t-el-Andelosïîn a le côté des Andalous ». 
Dans le premier de ces quartiers chaque habitant 
a devant sa porte un moulin à lui et un jardin rem- 
pli darbres fruitiers et coupé par des rigoles. Sa 
maison aussi est traversée par un courant d’eau. 
Les deux villes renferment plus de trois cents mou- 
lins et environ une vingtaine de bains. Les juifs sont 
plus nombreux à Fez que dans aucune autre ville 
du Maghreb ; de là ils font des voyages dans toutes 
les contrées [du monde]. Les Maghrébins disent, 
par manière de proverbe, Fas bled hla nas y cest- 
à-dire n Fez est une ville sans hommes^ ». Les deux 
quartiers de Fez SDnt bâtis au pied d une colline ; la 
rivière qui les sépare vient d’une source très-abon- 
dante qui jaillit au milieu d’un marécage, dans le 
territoire des Matghera, et à une demi-journée de 
la ville de*Fez. Le quartier des Andalous fut fondé 

^ Parce qu’elle était remplie de juifs, gens peu estimables au^L 
yeux des musulmans. 
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en Tan 192 (807-808 de J. C.), et celui des Cai- 
rouanides Tannée suivante. Idrîs ibn Idris , qui ré- 
gnait alors , mourut dans le premier mois de re- 
biâ de Tan 2 i 3 (mai-juin 828 de J. C.); il finit ses 
jours à OuLÎLi, ville située dans le territoire de Fez 
et à une journée de cette capitale, du côté de Tocci- 
dent. Le quartier des Andalous a plusieurs portes, 
dont celle qui est appelée Bab el-Fotouh u la porte 
de Fotouh » ^ regarde le midi et donne sortie aux 
voyageurs qui ont Tintention de se rendre à Gai- 
rouan. Une autre porte du même quartier, le Bab 
eUKenîca «la porte de Téglise », est placée à Torient, 
vis-à-vis du Rabed el- Maria «le faubourg des ma- 
lades, des lépreux». Le Bab Abi Khalloüf est égale- 
ment à Torient; le Bab Hi$n Saadom «la porte du 
château de Saadoun » est au nord , le Bab el-Haoad 
« la porte de Tabreuvoir » est à Toccident, en face 
du quartier des Gairouanides, ainsique le Bab SoleU 
man, G’est par ces deux dernières portes que sortent 
les habitants du quartier [des Andalous] lorsqu’il 
survient des querelles entre eux [et leurs voisins 
de Tautre quartier] ; alors ils se livrent bataille sur le 
terrain nommé Koiya-t-ehFonl « le tertre aux fèves ». 
Nommons encore le Bab eUFaoakara «la porte de 
la source jaillissante ». Dans ce quartier est un beau 
djainê renfermant six nefs qui se dirigent de Test à 
Touest. Les colonnes qui le soutiennent sont en pierre 

* Selon l’aulcur du Carias, p. vi de l’édition imprimée , cette porle 
fut construite par Fotouh ibn cl-Moëzz ibn Zîri, personnage sur le- 
quel on peut coiisuller ï'Uisloirc des Berhers, t. IIl, p. 252. 
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calcaire^; son parvis, qui est très-grand, renferme 
plusieurs pieds demoyers et d’autres arbres, et re- 
çoit de Teau en abondance par le moyen dune ri- 
gole appelée Sagnia Masmonda « îe canal des Mas- 
mouda». Une espèce de pomme douce, nommée 
la tripolitaine [trabolosi), qui est grosse et agréable 
au goût , vient très-bien dans ce quartier ; elle s’y 
trouve en abondance, bien quelle ne ‘réussisse pas 
dans le quartier des Cairouanides. La fleur de farine , 
dans le quartier des Andaloiis, est meilleure que 
celle de l’autre quartier, grâce à l’habileté des ou- 
vriers qui la préparent. Dans le quartier des Anda- 
lous , les hommes sont plus braves et les femmes plus 
belles que dans le quartier opposé ; mais , dans celui- 
ci, les hommes sont plus beaux. Parmi les portes du 
quartier des Cairouanides on remarque le Bah el- 
Hisn il-Djedîd «la porte du château neuf», qui re- 
garde le midi, et par laquelle on sort pour se rendre 
àZoüAGHA; le Bah esSilcela «la porte de la chaîne », 
qui est tournée vers l’orient et qui donne passage 
aux personnes qui se rendent dans le quartier des 
Andalous; le Bab eUCanater «la porte des ponts», 
qui est tournée vers l’orient; le Bab-Sîadj «la porte 
de la haie», construite par Yahya ibn el-Cacem, 
regarde le nord et ouvre sur la route qui mène à 
El-Makhad « le gué » , à Oüchetata et à Maguîla ; le 

‘ En arabe goddan,ovi djeddan niot qui désigne une 

espèce de pierre molle. Cest probablement le calcaire qui s’emploie 
dans l’Afrique septentrionale pour former des colonnes torses , des 
linteaux et des montants de porte. 
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BahSouc el-Ahad « la porte du marché de dimanche >», 
tournée vers l’occident et ouvrant sur la route qui 
mène à Zouagha. Ce même quartier possède un djamé 
à trois nefs, qui se dirigent d’orient en occident. Cet 
édifice , fondé par Idrîsibn Idris , a plusieurs vestibules 
et une grande cour où l’on voit des oliviers et d’autres 
arbres. On compte , dans ce quartier, une vingtaine 
de bains; on y remarque aussi un grand nombre de 
jardins et de ruisseaux. Ces eaux y arrivent après 
avoir traversé le quartier des Andalous. Les citrons 
viennent très-bien dans le quartier des Cairouanites , 
et ils atteignent une grosseur extraordinaire; mais 
ils ne réussissent pas dans l’autre quartier. Au reste 
ces deux parties de la villes se distinguent également 
par leur importance et par leurs ressources. La ri- 
vière de Fez se jette dans le Sebou. Dans le canton 
de Maghîla, à l’occident du quartier des Cairoua- 
nites, on remarque un endroit appelé Es-Séïkh a l’en- 
foncement», parce qu’il s’abîma en terre avec tous 
ses habitants. En l’an 3 /ii (952-953 de J. C.) l’ar- 
mée d’El-Bouri, fils d’Abou-’l-Afiya , abandonna ses 
tentes et ses bagages en cette localité, après avoir 
été mise en déroute par les Béni Mohammed. Dans 
la rivière de Fez on trouve beaucoup de poissons 
de l’espèce nommée lehîs^. On attribue les vers sui- 

’ Une espèce de carpe , peut-être le cyprinns niloticus. Le Uhîs du 
Nil est une espèce du genre mormyrc. Je tiens d’un natif de Fez que 
le lehis est encore très-commun dans cette rivière. Selon lui, ce 
poisson a la tête rouge , renferme beaucoup d’arêtes , beaucoup de 
graisse et pèse d’une à deux livres. Pour le prendre on empoisonne 
les eaux avec de la noix vomique. 
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vants à Mohammed ibn Ishac, surnommé EUBe- 

djeli ^ : 

Quartier de Cairouan, endroit qui m’es si cher! puissent 
tes coteaux garder toujours leur beauté et leur fraîcheur! 

Puisse Dieu ne jamais t’enlever le manteau de ses faveurs ! 
à loi , noble pays , qui repousses le crime et le mensonge. 

Ibrahim ibn Mohammed, natif d’AsîIa et père 
du célèbre jurisconsulte Abou Mohammed el-Mo~ 
faddel ibn Omar el-Medhedji ( membre de la tribu 
arabe de Medhedj), composa sur Fez les vers suivants: 

Je suis entré dans Fez, ville que je désirais tant voir; mais 
les émanations du fromage me prirent aux yeux et à la tête. 

Tant que je vivrai, je ne remettrai plus le pied dans Fez, 
dût-on me donner Fez avec tous ses habitants. 

Un cadi de Tèhert, nommé Ahmed ibn Feth , est 
fauteur du bon mot que nous rapportons ici : 

Lance des ordures aux nez des Fezzois des deux quartiers ! 
n’en épargne pas un seul! 

Ce sont des gens repus d’ignominie au point de dire : Si 
l’on veut vivre dans faisance, il ne faut pas être généreux. 

Le modd employé à Fez pour mesurer le blé ren- 
ferme quatre-vingts aoukîa; le modi, qu’ils appellent 
loahy équivaut à cent vingt de ces modd. Toutes les 
denrées alimentaires, telles que fhuile, le miel, le 
lait et les raisins secs , se vendent à ïaoakïa. 

* Dans aucun de nos manuscrits ce surnom n’est écrit d’une 
manière uniforme. On y trouve les leçons , 

, etc. 
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Aux environs de la ville on trouve plusieurs frac- 
tions de tribus berbères, telles que lesTerelma, les 
Maghîla, les Aouréba, les Sadîna, les Hoouara, les 
Miknaça et les Zouagha! 

Lorsque Mouça ibn Noccir fut parvenu jusqu a 
Tanger, Aïyad ibn Oeba quitta la colonne et sc dirigea 
contre Segoüma , château situé dans le voisinage de 
Fez.Soleiman ibn Abil-Mobadjer suivit son exemple. 
Mouça, auquel ils firent l’invitation d’y retourner 
avec eux, s y refusa d’abord, «parce que, disait-il, 
les gens de cette ville ont fait leur soumission »; puis 
s étant laissé intimider par leurs menaces, il consen- 
tit à rebrousser chemin. Dans le premier combat 
que ces Arabes livrèrent aux habitants de Segouma, 
ils essuyèrent un grave échec; mais Aïyad ibn Oeba 
profita de l’occasion pour escalader la forteresse du 
côté opposé et mettre la garnison en déroute. Dans le 
massacre qui s’ensuivit il périt tant de monde, que la 
population des Aouréba est demeurée peu nombreuse 
jusqu’à ce jour. Au rapport d’Ibn Abi Hassan , Mouça 
écrivit en ces termes à El-Ouélîd ibn Abd el-Mélek , 
après avoir pris Segouma : « Emir des croyants , dans 
le partage des prisonniers faits à Segouma , on vous 
a réservé cent mille individus A cette dépêche 
El-Ouélîd fit la réponse suivante : « Allons donc ! c’est 

^ Comme le quint du butin et des captifs appartenait au khalife , 
il faudrait admettre que Mouça avait fait à Segouma cinq cent mille 
prisonniers ; et cela sans compter la foule de monde qu’il avait passée 
au fil de l’épée. L’on se demande où se trouvait cette ville et pourquoi les 
historiens et géographes arabes n en parlent que pour exalter Mouça 
ibn Nüceir. 11 est probable que Segouma n’a jamais existé. 
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«encore là un de tes mensonges ! Si l’on devait t’en 
croire , cet endroit aurait été le rendez-vous de toutes 
les nations de la terre. » 


NOTICE DES ÎDRÏCIDES. 

Fez était la capitale des états qui appartenaient 
aux descendants d’Idrîs, lils d’Abd Allah, fils de Ha-^ 
cen , fils de Hacen , fils d’Ali , fils d’ Abou Taleb. Idrîs , 
étant arrivé en Maghreb , s’établit à Oülîleni : c’est 
ainsi que Tanger s’appelait en langue berbère Se- 
lon Mohammed [Ibn Youçof] , Oülîli est située à une 
journée de Fez , et ce fut là qu’Idrîs , fils d’Idrîs, cessa 
de vivre. Cette grande et ancienne ville, qu’il ne faut 
pas confondre avec Tanger, est située à l’occident 
de Fez. Idrîs descendit d’abord chez un membre de 
la tribu des Aouréba , nommé Ishac ibn Mohammed 
ibn Abd eUHamid, le Motazelite dont il adopta les 
croyances religieuses. Ceci eut lieu en l’an 1 72 (788- 
789 de J. C.). Dans le mois de chaban de l’année 
suivante (décembre-janvier 789-790) , il se rendit à 
Massena ; plus tard , il sortit pour aller à Taza ( Tèza), 
endroit faisant partie des États gouvernés par les Béni 
[ Abi] ’l-Afiya. Dans une montagne de cette localité 
on trouve de l’or parfaitement pur et d’une qualité 
excellente. Idrîs partit pour Tèza dans le second mois 


^ Voy, ci-devant, p. 820, où notre auteur lîcrit Oultli, 

^ Les Motazelites niaient la prédestination, l’éternité du Coran et 
l’existence des attributs divins. Les musulmans ortliodoxes repous- 
sent avec horreur les opinions de ces sectaires. 
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de djoinada 174 (octobre-novembre 790 de J. C.)’, 
et il mourut à Oulîli. 

Abou ’l Hacen Ali ibn Mohammed ibn Soleiman 
en-Naufeli rapporte, sur l’autorité de son père et 
d'autres individus, des renseignements bien différents 
de ceux que la plupart des historiens ont fournis au 
sujet de la fuite d’Idrîs et de son arrivée en Maghreb. 
Voici son récit : 

«Idrîs, fils d’Abd Allah, fut du nombre de ceux 
qui prirent la fuite lors de la défaite de Hocein, 
ïhomme de Fekh^. La bataille de Fekh eut lieu le 
samedi 8 de dou’l-hiddja 169 (juin 786 de J. C.). 
Idrîs se tint caché pendant quelque temps, jusqu'à 
ce que [son client] Rached trouvât moyen de le sous- 
traire à la vengeance du sultan, qui le faisait recher- 
cher avec une persistance extrême. Rached, homme 
de beaucoup d’intelligence et de courage, aussi re- 
marquable par sa force de corps que par sa prudence 
et son habileté, le revêtit d’une medrâa « chemise de 
laine », d’un turban d’étoffe grossière, et, l’ayant fait 
passer pour son domestique , il se mit en route avec 
la caravane des pèlerins [qui partait de la Mecque]. 
Pendant le voyage, Idrîs se conduisit à l’instar d’un 
bon serviteur, toujours empresséâ êxécuterles ordres 
de son maître. Arrivés à Misr {aa vieux Caire) sans 
accident, ils y entrèrent vers la nuit, et pendant 
qu’ils marchaient au hasard dans les rues, sans savoir 

‘ Localité des environs de la Mecque. ( Voy. sur la révolte de Ho- 
cein, VHisf. des Berhers, l. ïî, p, SSq, et Aboulfedæ Annal, t, Tf 

p. 53.) 
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dù diriger leurs pas , ils passèrent auprès d’une mai- 
son bien bâtie , dont l’aspect extérieur dénotait suf- 
fisamment la grande aisance qui régnait dans l’inté- 
rieur. Ils venaient de s’asseoir dans une boutique , 
auprès de la porte de cette maison , quand le maître 
les aperçut et reconnut à leur tournure et à leur air 
qu’ils étaient des étrangers et natifs du Hidjaz. «Tl 
« me semble , leur dit-il , que vous êtes des étrangers? » 
— «Nous le sommes,)) fut la réponse. — «Et je 
«crois que vous êtes natifs de Médine?» — «Nous 
« sommes ce que vous dites. » L’individu qui les in- 
terrogeait ainsi était un client des Abbacides. Ra- 
ched l’examina avec attention , et, jugeant à sa figure 
que c’était un homme de bien , il se leva et lui dit : 
«Je voudrais vous communiquer un secret; mais, 
« avant de le faire , je dois obtenir de vous la promesse 
« d’exécuter une des deux choses que je vais vous pro- 
« poser, c’est-à-dire : soit de nous accueillir chez vous , 
« de mériter la faveur de Dieu par cet acte de bien- 
«faisance, et de protéger en nos personnes [le sang 
« de] votre Prophète Mohammed ; soit de garder le 
«secret, si vous repoussez notre demande.» Ayant 
reçu de lui un engagement à cet effet , il lui adressa 
ces paroles: « Voici Idrîs, fils d’Abd Allah, fils de 
«Hacen, fils de Hacen, fiU d’Ali, fils d’Abou Taleb. 
(( Sorti avec Hocein ibn Ali du lieu où on l’avait re- 
« légué, il s’est échappé de la mort, et je le conduis 
‘t maintenant dans le pays desBerbers. Peut-être trou- 
« vera-t-il dans cette contrée éloignée une retraite as- 
« surée où ses ennemis ne sauront l’atteindre. » Cet 
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homme les fit entrer dans sa maison, et les y tidt 
cachés jusqu’à ce qu’une caravane, qui devait se 
rendre en Ifrikiya , eût achevé ses préparatifs de dé- 
part. Alors il loua pour eux un chameau, leur four- 
nit des vivres et des habits; puis, au moment où les 
autres voyageurs allaient se mettre en route, il leur 
dit : « Le gouverneur de l’Égypte a des postes mi- 
« litaires sur toute la frontière , de sorte que per- 
« sonne ne peut sortir du pays avant d’être examiné 
« et fouillé; mais je connais une route abandonnée, 
« un sentier écarté et peu.connu; je ferai passer ce 
«jeune homme par là. » En même temps il désigna 
Idrîs du doigt. S’adressant ensuite à Rached , il pro« 
mit de lui remettre Idrîs à un certain endroit, au 
delà de la ligne de postes qui couvraient k frontière. 
Rached monta alors dans l’un des deux paniers que 
portait son chameau, après avoir placé ses efiéts 
dans l’autre , et il partit avec la caravane. L’homme 
qui s’était montré si généreux fit alors venir deux 
de ses chevaux , l’un pour lui-même , l’autre pour 
Idrîs, et, s’étant engagé dans la basse route avec son 
protégé , il marcha en avant pendant quelques jours, 
afin de devancer la caravane et de s’arrêter ensuite 
pour la laisser arriver. Idrîs et Rached, s’étant ren- 
contrés de nouveau, montèrent sur le même cha- 
meau et continuèrent leur marche jusqu’à la fron- 
tière de rifrîkiya.lN’osantpasy entrer, ils traversèrent 
les contrées occupées par les Berbers et arrivèrent 
enfin dans le territoire de Fez et de Tanger Idrîs 

’ f’p/ n’cxislail pas à cctle époque. 


23 . 
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sè fixa dans cette contrée , après s’être mis sous la 
protection des Berbers. Haroun er-Rechîd , ayant ap- 
pris cette nouvelle, s’en plaignit à [son vizir] Yahya 
ibn Khaled [le Barmekide], et celui-ci lui répondit : 
« Emir des croyants, je me charge de vous débarras- 
<( ser de cet homme. » Il fit alors venir un membre de 
la tribu de Rebîah , nommé Soleiman ibn Horeiz eU 
Djezeri, un de ces dogmatistes qui avaient adopté 
les opinions des Zeidiya ^ Doucereux [dans ses ma- 
nières], brave [à l’occasion], c’était un véritable dé- 
mon de l’espèce humaine. Il tenait le rang d’imam 
[chef de secte] parmi les Zeidiya, dont il était le 
principal théologien. Ce fut lui qu’Er-Rechîd avait 
fait appeler pour soutenir, contre Hicham ibn el- 
Hakem, une controverse au sujet de l’imamat^. 
Yahya ayant gagné cet intrigant par l’offre d’une forte 
somme d’argent, lui fit des promesses magnifiques, 
tant en son nom qu’en celui du khalife , et l’engagea 
à tuer Idrîs par quelque tour d’adresse. Il lui remit 
alors une somme considérable et un flacon renfer- 
mant de la civette empoisonnée ; puis il le fit partir 
avec un homme sûr et d’une valeur éprouvée. Les 
deux émissaires se mirent en route et traversèrent 

^ Dans VHist. des Berbers , t. II, p. 4991 se trouvent quelques ren- 
seignements au sujet de cette secte chute. 

^ Dans la théorie de la constitution musulmane, le corps entier 
des croyants ne devrait avoir qu’un seul chef ou imam, revêtu des 
deux puissances , la temporelle et la spirituelle. L’imamat ou droit 
d'être imam devait-il être héréditaire ou électif? Grave question qui , 
peu d’années après la mort de Mahomet, souleva une guerre civile 
et jeta pour toujours les semences de la désunion parmi les secta- 
teurs de l’islamisme. 
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le Maghreb jusqu’au lieu où se trouvait Idrîs. Soléi- 
man se présenta devant ce prinrcc , qui le connais- 
sait déjà de réputation^ et lui adressa ces paroles : 
«Je suis venu vous voir après avoir subi volontai- 
« reinent les plus dures épreuves pendant que j’ensei- 
« gnais la doctrine pour laquelle vous connaissez mon 
« attachement. Le sultan avait voulu rne faire arrêter 
U à cause du désir que j’avais manifesté de me mettre 
« en campagne avec vous autres, membres de la fa- 
« mille du Prophète; aussi suis-je venu dans votre 
« pays pour y chercher uq asile et pour vous soute- 
« nir de tout mon pouvoir. )) Charmé de ces paroles, 
Idrîs accueillit l’étranger avec une grande bienveil- 
lance et le reçut dans son intimité après l’avoir 
comblé d’honneurs. Soleiman se mit alors à tenir 
des conférences avec les Berbers et à proclamer ou- 
vertement le devoir de soutenir la descendance du 
Prophète, fournissant aux partisans de cette doctrine 
les raisonnements qu’il avait naguère tenus en Irac. 
S’étant concilié de cette façon la faveur d’Idrîs, il 
resta auprès de lui en attendant l’occasion de le 
prendre au dépourvu et d’employer la trahison pour 
le perdre. Un jour que Rached s’était absenté pour 
exécuter une commission dont son maître l’avait 
chargé, Soleiman prit le flacon empoisonné et entra 
chez Idrîs. Lorsque la conversation se fut engagée , et 
que le prince, resté seul avec lui, l’entretenait de 
la manière la plus amicale, il prit l’occasion de lui 
« dire : Seigneur ! je prie Dieu d’accepter, s’il le faut , 
«le sacrifice de ma vie, afin qu’il épargne la vôtre! 
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«J’ai sur moi un flacon de civette, parfum dont les 
« éléments constituants ne se trouvent pas dans votre 
«pays. Je vous l’ofire, en vous priant de vous par- 
« fumer avec ce qu’il renferme. » Il le déposa alors de- 
vant le prince , qui le déboucha aussitôt pour en res- 
pirer l’odeur. Soleiman sortit alors, et trouvant son 
compagnon, qui se tenait prêt avec deux chevaux, 
amaigris d’avance pour mieux courir, il se mit en selle 
et partit au grand galop. Cet homme l’accompagna 
dans sa fuite. Quand le poison qu’Idrîs avait flairé 
lui fut monté au cerveau,. voilà que ce prince tomba 
en défaillance et demeura tout à fait insensible. Les 
gens de service, ne pouvant deviner ce qui lui était 
arrivé , envoyèrent chercher Rached , qui revint en 
toute hâte. Pendant que ce fidèle serviteur s’occu- 
pait à soigner son maître et à chercher la nature du 
mal qui l’avait atteint , Soleiman et son compagnon 
avaient déjà franchi une grande étendue de pays. 
Idrîs resta dans un état d’insensibilité complète, bien 
que son pouls continuât à battre , et il mourut vers la 
fin de la journée. Rached ayant découvert que l’au- 
teur du crime était Soleiman ibn Horeiz,, partit à 
cheval avec une troupe d’amis, dans l’espoir de rat- 
traper les fuyards. Ayant devancé tous ses compa- 
gnons, dont les chevaux avaient succombé à la fa- 
tigue, il finit par atteindre les traîtres. Soleiman sc 
retourna pour défendre sa vie, et dans ce combat 
il reçut de Rached trois coups de sabre sur la tête 
et sur le visage , ainsi qu’un autre qui lui estropia 
la main. Aucune de ces blessures n’était mortelle , 
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grâce à la bonté de son armure et à 1 adresse quîl 
déploya en se défendant. Le cheval de Rached , épuisé 
par la rapidité de cette longue course, s’arrêta tout i\ 
fait, et Soleiman profita de cctlc circonstance pour 
prendre la fuite et se sauver d’une mort imminente. 
Il ne pouvait pas faire autrement; car son compa- 
gnon l’avait abandonné au moment du danger, sans 
faire le moindre effort pour le soutenir. Aussitôt 
qu’il se vit hors d’atteinte, il s’arrêta pour panser 
ses blessures. «Un homme, dit Abou ’l-Hacen en- 
« Naufili, qui avait vu Soleiman après son retour en 
«Irac, m’a raconté que ce traître était estropié dun 
H bras. )) 

Le récit que nous venons de donner a quelque 
ressemblance avec celui que nous tenons d’ Ahmed 
ibn el-Harcth ibn Obeida el-Yemani, et que nous 
reproduisons ici : 

«Echappé de la bataille de Fekh, Idrîs ibn Abd 
Allah arriva en Égypte , pays dont la poste aux che- 
vaux était alors sous la direction de Ouadeh , client 
de Saleh, fils du [khalife abbacide] El-Mansoui\ Cet 
homme, étant partisan de la secte chute , fournit au 
fugitif des chevaux de poste. Lorsque Idrîs fut entré 
dans le territoire de Tanger, [Harôun] er-Rechîd or- 
donna à Es-Chemmakh , un de ses clients, de se dé- 
guiser en médecin et d’aller le trouver. Comme Idrîs 
souffrait d’un mal de dents qui lui avait causé une 
fluxion sur la joue, Es Chemmakh y appliqua une 
poudre empoisonnée et partit sur-le-champ. Idrîs 
mourut par felfet du poison ; son assassin prit la fuite 
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ôt alla rejoindre Er-Rechîd, de qui il obtint la direc- 
tion de la poste aux chevaux de TÉgypte. » 

Selon un autre historien, Es-Chemmakh s’enfuit 
vers minuit, après avoir prescrit d’employer cette 
poudre le lendemain matin, a Nous regardons comme 
certain , dit Mohammed ibn Ibrâhîm ibn Mohammed 
ibn el-Cacem , que cethomme l’empoisonna avec une 
pastèque; pour couper ce fruit, il employa un cou- 
teau dont il avait empoisonné la lame d’un seul 
côté; il donna au prince le morceau auquel le poi- 
son avait touché, et il pi’it l’aulre morceau pour 
lui-même. » 

Ouadeh, client de Saleh ibn Mansour, avait un 
penchant pour la famille d’Abou Taleb; aussi, 
lorsque Er-Rechîd eut appris comment il avait agi 
à l’égard d’Idrîs, il le fit décapiter et mettre en 
croix. 

En-Naufeli nous apprend qu’Idrîs mourut à Oulîli 
l’an 175 (791 de J. C.), et que, depuis l’époque où 
les Berbers avaient reconnu son autorité jusqu’à sa 
mort , il s’était écoulé trois ans et six mois. 

Selon un historien que nous n’avons pas encore 
cité, le prince qui s’échappa de la bataille de Fekii 
se nommait Dawoud, fils d’El-Cacem, fils d’Ishac, 
fils d’Abd Allah, fils de Djâfer, fils d’Abou Taleb ^ 
11 se sauva en Maghreb , et sa postérité , qui se trouve 
encore à Fez, s’est alliée par des mariages à la fa- 
mille des Idrîcides. Il rentra en Orient , car il n’avait 


* îl n' était pas, par conséquent, un «lesceinianl de Mahomet. 
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pris la fuite qu’à l’époque où ses deux frères se ré- 
voltèrent contre El-Mansour. 

«J’ai reçu, dit Ali en-Naufeli, le renseignement 
suivant d’Eiça ibn Guennoun , qui servait Idrîs ibn 
Eïça en qualité de cadi à Archgoul, et qui était entré 
en Espagne afin de prendre part à la guerre sainte. 
Soleiman, fils d’Abd Allah, fils de Hacen, fils de 
Ilacen, se rendit aussi en Maghreb et s’établit à 
Tlemcen. Pour avoir les noms des six fils d’Abd AJ- 
lalî , fils de Hacen , il faut tenir compte du nom de 
Soleiman. En voici la liste : Mohammed, Ibrâhîm , 
Idrîs, Eïça, Yahya, Soleiman. Ils naquirent dans 
l’ordre indiqué ici. Soleiman, fils de Mohammed et 
petit-fils de ce Soleiman , eut plusieurs enfants , dont 
trois. Mohammed, Yahya et Soleiman, furent tous 
Coreichides [et imams] dans la kibla, » 

((Idrîs, dit En-Naufeli, mourut sans enfants; mais 
il laissa une de ses concubines enceinte. En atten- 
dant l’accouchement de cette femme, Rached se 
chargea de gouverner les Berbers. Le fils quelle mit 
au monde et que l’on appela Idrîs , du nom de son 
père, reçut de Rached une excellente éducation. Il 
naquit dans le second mois de rebiâ de l’an lyS 
(août-septembre 791 de J. C.). Rached mourut en 
186 (802 de J. G.). L’espèce d’adoption qui attacha 
Idrîs II à Rached fournit à Mohammed ibn es-Sem- 
heri l’idée des vers suivants, dans lesquels il fait la 
satire d’El-Cacem , fils d’Idrîs , fils d’Idrîs : 


Dites au bâtard, au bàlard do Tanger ; « Vis dans cet en- 
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droit tant qu’il te plaira ; personne ne sera tenté de t’envier ’ 
ton pays. 

« Flatté par Tamour-propre , lu voudrais devenir khalife ; 
allons donc! c’est là une de ces sottises dont tes discours 
sont toujours remplis. 

«Quand je t’ai vu prendre des vilains pour amis, j’ai eu 
la conviction que Rached était ton grand-père. » 

On dit que Raclied était l’affranchi d’Eïça, fils 
d’Abd Allah et frère d’Idrîs. [Après la mort de Ra- 
ched] , la tutelle du jeune Idrîs échut à Abou Rhaled 
Yezîd ibn el-Yas. Ce chef porta les Berbors à re- 
connaître son protégé pour leur souverain et à lui 
prêter le serment de fidelité. La cérémonie eut lieu 
le vendredi 7 du premier rebiâ 187 (mars 8 o 3 de 
J. C.). Idrîs n avait alors que onze ans. Le samedi 7 
du mois de dou’l-hiddja 1 92(oct. 808 de J. C.), il tua 
Abou Leila Ishac , qui , jusqu’alors , avait été son pro- 
tecteur et celui de son père^. D après son ordre, la 
tête de la victime fut portée en Orient par Ahmed 
et Soleiman , tous les deux fils d’Abd er-Rahman. En- 
suite il alla passer un mois à Fez, dans le quartier 
des Andalous. Ceci arriva aussi en l’an 192^. L’em- 
placement où s’élève le quartier des Cairouanites 
était alors un m^irais couvert de roseaux et bordé 

^ Dans le texte arabe il faut remplacer le mot iSma par tN-wLs.. 

* Abou Leila Ishac ibn Mohammed était chef de la tribu des 
Aouréba. (Voy. ci-devant, p. 34o, et Vllist. des Berhers, t. 11, 
p. 559 , 56i.) 

^ Il y a dans cette indication une erreur chronologique ; Idris 
fait mourir Abou Leila le 7 de dou ’l-hiddja de l’an 1 92 ; or ce mois 
est le dernier de l’année musulmane; puis Abou Leila a le temps» 
de passer un mois à Fez avant que l’année soit écoulée ! 
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par quelques tentes appartenant à des Zouagha. Sur 
l’invitation de ces gens, Idrîs se rendit au milieu 
d’eux, et, en l'an i gS (808-809 de J. C.) , il posa les 
fondations de ce quartier. Au mois de moharrem 
19 y (septembre -octobre 812 de J. C ), il fit une 
expédition contre [la ville de] Niffîs; ensuite il at- 
taqua [les] Nefza et la ville deTlemcen.En l’an 1 99, 
il rentra dans sa capitale. 

Le récit que nous allons rapporter a pour auteur 
Dawoud ibn el-Caccm ibn Ishac ibn Abd Allah ibn 
Djafer^. «Je me trouvai en Maghreb avec Idrîs II, et 
je l’accompagnai dans une expédition contre les Kha- 
redjites [schismatiqaes). Lçs ayant enfin rencontrés, 
il leur livra bataille, bien que leur armée fût trois 
fois plus nombreuse que la sienne. On se battit avec 
un acharnement extrême, et ce jour-là je ressentis 
une telle admiration pour la bravoure d’Idrîs, que 
j’avais toujours les yeux fixés sur lui. — «Qu as-tu 
«donc? me dit-il, pourquoi me regarder avec tant 
« d’attention?)) — «Pour trois raisons, lui répondis- 
« je; d’abord vous crachez abondamment, tandis 
«qu’il me reste à peine assez de salive pour m’hu- 
«mecter la bouche. » — «Cela, répondit-il, tient à 
«ce que mon cœur reste inébranlable, et votre 
« bouche s’est desséchée parce que vous avez perdu 
« votre sang-froid. )> — « La seconde raison , lui dis-je , 
« c’est à cause de la force de corps que vous déployez. » 
« — Cela, me dit-il , tient aux prières que notre saint 
« Prophète offre en notre faveur. » — « La troisième 

^ Voy. cUdovant,p. 348. 
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«raison, ajoutai-je, cest de vous voir presque tou- 
u jours en mouvement; à peine pouvez- vous demeu- 
(( rer tranquille sur votre cheval. » — « Cela provient, 
«me répondit-il, du désir que j’éprouve de com- 
« battre ; ne croyez pas que ce soit un effet de la peur. 
(( C’est à bon droit que je puis réciter ces vers : 

Noire aïeul Hacen n a-t-il pas retroussé son manteau 
pour enseigner à ses fils comment on frappe avec la lance 
et l’épée ! 

La guerre ne me lassera pas avant qu’elle se lasse de 
moi; jamais je ne me plaindrai des fatigues que j’aurai à 
supporter. » 

En l’an 2i3 (828-829, de J. C.), Idrîs, qui avait 
alors trente-trois ans, mourut à Oubli. Il était à 
manger une grappe de raisin, quand un grain de ce 
fruit lui resta dans le gosier; ne pouvant s’en débar- 
rasser, il demeura la bouche ouverte, bavant et écu- 
mant, jusqu’à ce que la mort survînt. Il laissa plu- 
sieurs fils , dont voici les noms : Mohammed , Ahmed , 
Obeid Allah, Eiça, Idrîs, Djafer, Hamza, Yahya, 
Abd Allah, El-Cacem, Dawoud et Omar. Moham- 
med, qui lui succéda, partagea l’empire entre ses 
frères, d’après le conseil de son aïeule Kenza, mère 
d’Idrîs. S’étant réservé la ville de Fez pour résidence , 
il livra à son frère El-Cacem les villes d’El-Basra et 
de Tanger, avec les régions qui en dépendaient; à 
Omar, il assigna le pays des Sanhadja et celui des 
Ghomara; Dawoud obtint le commandement des 
Hoouara, établis à Tacelmet; Yahya reçut pour 
sa part l’endroit nommé Daî et les localités voisines ; 
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Eïça eut le gouvernement de Wazaccour et de Cela 
[Salé)\ Hamza eut le commandement d’El-Aoudïa 
« les rivières » , territoire situé dans le voisinage d’Ou- 
lîli , et Abd Allah se vit maître de Lemta et des lieux 
qui en dépendent. Les autres frères , étant trop jeunes 
pour exercer des commandements , allèrent demeu- 
rer avec ceux qui en avaient obtenu. Quelque temps 
après ce partage, Eïça, seigneur de Wazaccour, se 
révolta contre son frère Mohammed. Celui-ci écrivit 
alors à El-Cacem , dont le territoire touchait à celui 
d’Eïça , lui ordonnant de combattre le rebelle. El- 
Cacem s y refusa; mais Omar, qui reçut ensuite un 
ordi'e semblable, s’empressa de porter secours à 
son bienfaiteur. S’étant dirigé vers le lieu où Eïça 
avait établi son camp, il traversa les environs de 
Fez, et sans attendre l’arrivée de Mohammed, au- 
quel il avait écrit de venir le secourir, il marcha en 
avant, expulsa Eïça de Wazaccour, et le contraignit 
à se réfugiera Salé. Ayant alors reçu un second ordre 
de son frère , il tourna ses armes contre El-Cacem , 
et le dépouilla de toutes ses possessions. Dès lors 
El-Cacem se consacra à la dévotion et s’enferma dans 
une mosquée qu’il fit bâtir à Asîla , sur le bord de la 
mer. Peu de temps après ces événements. Omar 
mourut à El-Ferès, campagne qu’il possédait dans le 
pays des Sanliadja, On transporta son corps à Fez 
pour y être enterré. C’est de lui que descendent les 
Hammoudites, famille qui s’est rendue indépendante 
en Andalousie , ainsi que nous le raconterons plus 
loin. Mohammed mourut ensuite, et laissa ses Etats 
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à Ali, son fils et successeur désigné. Après la mort 
d’Ali, son neveu, .Yahya, fils de Yahya et petit-fils 
de Mohammed ibn Idrîs, obtint le commandement. 
S étant épris dune belle juive, nommée Hanna, il 
pénétra dans le bain public pendant qu elle s’y trou- 
vait, et par cet acte répréhensible il indisposa contre 
lui toute la population de Fez. Abd er-Rabman, fils 
d’AbouSehel el-Djodamiet aïeul d’ Ahmed ibn Bekr, 
[qui devint plus tard] seigneur de Fez, profita du 
mécontentement général pour s’emparer du pou- 
voir et chasser Yahy a de la ville. Ce prince se réfugia 
dans le quartier des Andalous , où il mourut la même 
nuit. Sa femme Atîca, qui était fille d’Ali ibn Omar 
ibn Idrîs, ne l’accompagna pas dans sa fuite. Ali ibn 
Omar lui-même vint alors à la tête de ses troupes, 
pénétra dans le quartier des Cairouanides et en prit 
possession. De cette manière, le pouvoir passa de 
la famille de Mohammed ibn Idrîs dans celle d’Omar 
ibn Idrîs. Sous le règne dAli, fils d’Omar, un Kha- 
redjite sofrite nommé Abd er-Rezzac , et natif, dit-on , 
de la frontière [septentrionale] de l’Espagne musul- 
mane, se révolta dans le Medyouna, montagne si- 
tuée au sud de Fez. Après avoir livré plusieurs com- 
bats à Ali, il remporta sur lui une victoire décisive^ 
et le contraignit d’abandonner la ville de Fez et de 
se réfugier dans le territoire des Aouréba. Les ha- 
bitants du quartier des Andalous lui firent leur sou- 
mission; mais ceux de l’autre quartier refusèrent 
d’écouter ses sommations, et firent venir chez eux, 
‘ Dans le texte arabe il faut lire à la place do . 
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pour les commander, un fils d'El-Cacem, nommé 
Yahya, et surnommé El-Addam}. Ce prince resta 
avec eux jusqu’à l’an 292 (goà-goS de J. C.), où 
il lut tué par Rebiâ ibn Sbleiman Yahya ibn Idrîs, 
petit-fils d’Omar ibn Idrîs, vint alors à Fez et y ré- 
tablit l’autorité dans sa famille. Il resta en possession 
de cette ville jusqu’à Tan 807 (919-920 de J. C.), 
où Messala ibn Habbous arriva dans le pays, ainsi 
que nous l’avons déjà mentionne^. Après avoir ex- 
pulsé les Béni Saleh de Noccour, ce général marcha 
sur Ez-Zeitoun, capitale des Etats que Yahya ibn 
Idrîs possédait avant de s’etre rendu à Fez. Yahya 
se mit en campagne avec l’intention de défendre cette 
place forte, dans laquelle il comptait toujours trou- 
ver un asile et une retraite assurée; mais il essuya 
une défaite qui le mit désormais dans l’impossibi- 
lité de rétablir ses affaires. Il mourut l’an 33 à (gàS- 
9/16 de J. C.) à El-Mehdiya, ville dont Abou Yezîd 
faisait alors le siège. De tous les princes idrîcides 


^ Ce nom est <5crit El-Micdam dans le texte imprimé du 

Cartas; JU-Addam dans ie Bekri de rEscurial; EUAdlem 

jLjkaJt dans celui de Paris; ElHaddjam (leçon évidemment 

mauvaise), dans le manuscrit du Musée britannique, et EU Adam 
dans le Baîan. Dans les manuscrits dTbn-KÊaldoun ( Hist. des Jdri- 
cides) , on lit EUAddam et Es-Saram ; mais, dans les Prolé- 

gomènes du meme auteur, texte imprimé à Paris, ce nom est écrit 
EUMâdam ^ f tNail f . 

^ Général de Yahya ibn Idrîs. 

^ Voy. ci-devant, p. 1 76 , et Histoire des Berhers, t. II , p. 145,526. 
Dans les documents que nous possédons sur l’histoire des Idrîcides 
on remarque beaucoup d’erreurs et de contradictions, tant' dans les 
dates que dans les noms propres. 



356 AVRIL-MAI 1859. 

qui régnèrent en Maghreb , aucun n’était parvenu à 
un tel degré de puissance et de considération que 
Yahya ibn Idrîs. En-Naufeb dit : « En l’an 3 o 5 (917 
918 de J. C. ) , Messala ibn Habbous fit sa première 
campagne en Maghreb, et, après avoir gagné l’ami- 
tié de Mouça ibn Abi ’l-Afiya par des bienfaits , il lui 
donna le commandement de ce pays. A partir de ce 
moment, Mouça se vit toujours trompé dans ses es- 
pérances et frustré dans ses projets ambitieux par la 
puissance de Yahya ibn Idrîs; aussi, en l’an 3 10 
(922-923 de J. C.), quand Messala rentra en Ma- 
ghreb pour la seconde fois, il dénonça à ce chef la 
conduite du prince idrîcide. Messala , qui convoitait 
déjà les possessions et les richesses de Yahya , résolut 
de s’emparer de lui par quelque coup de trahison. 
Voyant ce prince entrer au camp avec l’intention de 
lui offrir un riche présent, il le fit arrêter, le dépouilla 
de tout ce qu’il apportait, et lui ordonna de faire 
venir tous les trésors qu’il avait laissés dans le palais. 
Après avoir recueilli de cette façon une somme 
énorme, il chassa Idrîs du pays. Les Etats du prince 
détrôné devinrent le partage de Hacen ibn Moham- 
med el-Haddjam et de Mouça ibn Abi ’l-Afïya. » 
Voici ce que dit le cadi Mohammed ibn Omar 
es-Sadefi : « Yahya ibn Idrîs ayant été expulsé du pays 
par Messala ibn Habbous, fut réduit à un tel degré 
de misère , qu’il se vit abandonné par tout son entou- 
rage. Plus tard Mouça ibn Abi ’l-Afîya le fit pri- 
sonnier, dévasta la ville où il s’était établi et le 
retint captif dans la ville de I^okaï. Après avoir 
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subi une longue détention, Yahya obtint de Mouça 
la permission de s’en aller, et, s’ôtant rendu seul à la 
ville d’Asîla,il y fixa son séjour, et reçut de [ses pa- 
rents] , les Béni Ibrahim ,1e don d’une petite propriété 
qui suffisait, tout au plus, à son entretien. » 

Le même auteur dit : «Idris, le père de Yahya, 
avait prié Dieu do faire mourir son fils de faim dans 
un pays étranger. En l’an 33 i ( 9 / 12-943 de J. C.), 
Yahya prit la route d’El-Mclidiya, et cela à l’époque 
de la révolte d’Abou Yezîd et de sa lutte avec les Fa- 
temides , réduits alors à leurs propres forces. Il mourut 
de faim , sans pouvoir se rencontrer avec les princes 
fatemides,parcequ’Abou Yezîd tenait leur ville étroi- 
tement bloquée. )> 

En l’an 3 O 7 ( 9 1 9-9 2 O de J. C. ) , Messala ibn Hab- 
bous confia le gouvernement de FezàRîhan ibn Ali 
le Ketamien. Cet officier garda son commandement 
jusqu’à l’an 3i6 (928 de J. C.), où Hacen ibn 
Mohammed, petit-fils d’El-Cacem ibn Idrîs et sur 
nommé El-Haddjam, vint l’expulser de la ville. El- 
Haddjam resta en possession de Fez pendant deux 
ans. Ce fut à son oncle , Ahmed ibn el-Cacem ibn 
Idrîs, qu’il fut redevable de ce sobriquet. Une dis- 
cussion s’étant élevée entre eux les mit de mauvaise 
intelligence et (es entraîna dans une guerre. Les ar- 
mées des deux princes s’étant rencontrées à El-Me- 
dali , dans le pays des Sanhadja , Hacen se jeta sur 
un des serviteurs de son oncle, et lui porta un coup 
de lance dans la partie du bras où l’on pratique la 
saignée. Il fit exactement la même chose à un second 
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serviteur, puis à un troisième. Son oncle, à qui on 
raconta cette circonstance , s écria , a V oilà mon neveu 
qui s’est fait barbier-chirurgien ( liadcljam ) ! » et ce 
sobriquet lui resta. Un des poètes qui cultivaient la 
faveur des Idrîcidcs, fait allusion à cette anecdote 
dans le vers suivant : 

On me nomme Haddjam, moi qui ne suis pas un chirur- 
gien ; et cela , parce que j’ai frappé mes adversaires à la veine 
du bras. 

Hacen el-Haddjam se tenait dans le fond du 
pays d’El-Medali; mais de là il gouvernait la ville 
de Fez. Ayant livré bataille à Mouça ibn Abi’l-Afiya, 
lun des grands chefs berbers, il lui fit éprouver 
une défaite si honteuse que jamais, depuis l’arrivée 
des Idrîcides en Maghreb , rien de pareil ne s était vu 
dans ce pays. Mouça prit la fuite après avoir perdu 
plus de deux mille de ses partisans, et, avec eux, 
son fils Minhel, Quelque temps après, Hacen, qui 
se trouvait à Fez, devint la victime d’une trahi- 
son ourdie par Hamed ibn Hamdan el-IIemdani , 
surnommé El-Louzi, parce qui! était originaire du 
bourg d’El-Louz^ en Ifrîkiya. Cet homme, l’ayant 
accueilli chez lui , le retint prisonnier, après avoir 
donné l’ordre de fermer les portes de la ville», afin 
que les troupes de son hôte n’y entrassent pas. Tel 
était du reste l’usage de Fez; jamais les habitants ne 
permettaient à un chef d’introduire ses troupes dans 
la ville. Après avoir enfermé^Hacen dans une pri- 

* Voy, ci-devant, p. 62. 
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son , Hanicd envoya chercher Mouça ibn Abi * 1 -Aliya% 
et l’introduisit dans la place. Devenu maître du quar- 
tier des Cairoiianides , Mouça parvint , quelque temps 
après , à soumettre celui des Andalous. Voulant alors 
tirer vengeance de la mort de son fils Minhel, il 
engagea Hamed, de la manière la plus pressante, à 
tuer Hacen el-Haddjam. Hamed s’y refusa d’abord, 
afin d’éviter le scandale qu’un tel forfait donnerait au 
public; puis, s’étant décidé au crime,* il administra 
du poison au prisonnier, et le conduisit ensuite, 
pendant la nuit , jusqu’à la muraille de la ville. Hacen 
tomba du haut du rempart, se démit la cuisse et alla 
mourir dans le quartier des Andalous. Abd Allah ibn 
Thaleba ibn Mohareb el-Azdi y succomba en même 
temps, ayant été mis à mort par l’ordre de Mouça, 
ainsi que ses fils Mohammed et Youçof. Mohareb, 
son troisième fils, prit la fuite et se réfugia dans 
Cordoue, ou, selon un autre récit, dans El-Meh- 
diya. Mouça forma alors le projet d’ôter la vie à 
Hamed el-Hemdani ; mais ce chef parvint à s’enfuir, 
et à se réfugier dans la ville d’El-Mehdiya. Devenu 
maître du Maghreb entier, Mouça expulsa les autres 
Idrîcides de leurs possessions, et les contraignit à 
s’enfermer dans Hadjer en-Necer, forteresse bâtie , 
en l’an 317(929), par Ibrahim, fils de Moham- 
med, fils d’El-Cacem, fils d’Idrîs, fils d’Idrîs. Il avait 
même exprimé l’intention de les y assiéger afin de 
pouvoir exterminer toute cette famille; mais il dut 
renoncer à son projeè en conséquence des remon- 
trances que lui adressèrent les personnages les plus 
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ifilluenls du Maghreb : u Comment! lui dirent-ils, 
tu viens de les chasser et de les réduire à l’indigence ; 
puis, maintenant, toi qui es Berbcr, tu veux faire 
mourir toute la postérité d’Idrîs!» Pour éviter les 
suites de leur mécontentement, il alla rejoindre son 
armée , et , voulant ôter aux réfugiés tous leurs moyens 
d’action, il plaça en observation , à Tawint, un corps 
de troupes commandé par Abou Cameh ule père du 
blé » , un de ses principaux oifficiers. Son fils Medyen , 
qu’il établit dans Fez, pour lui servir de lieutenant, 
resta dans cette ville jusqu’à l’an 82 i (qdS de J. C.), 
époque vers laquelle Homéid ibn Izeli ^ arriva au 
Maghreb avec Hamed ibn Hamdan el-Hemdani. 
Aussitôt qu’il apprit cette nouvelle, il s’enfuit de la 
ville. Homeid y installa Hamed comme gouverneur. 
Les Idrîcides, ayant alors réuni leurs forces, tom- 
bèrent sur les troupes d’Abou Cameh , les mirent 
en pleine déroute et s’emparèrent de presque tout 
ce qu’il y avait dans leur camp. Ce fut là, dit-on, le 
motif qui porta les vainqueurs à désigner cette lo- 
calité par l’appellation à'El-Kaoam « le tas de blé » , 
et à employer ce nom comme mot de ralliement et 
comme parole de bon augure. Ahmed, fils de Bekr 
et petit-fils d’Abd er-Rahman ibn Abi Sehel el-Djo- 
dami, s’étant emparé de Fez, y tua Hamed et son 
fils. Mouça ibn Abi ’l-Afiya , à qui il envoya leurs 
têtes, fit transporter ces trophées à Cordoue par 

^ Ce peraonuage est le Hamîd ibn Yesel delà traduction de VHis- 
toîre des Berbers. Le nom Yesel ou Izel ^st probablement une altéra- 
tion «lu mot berber IsU, qui signifie fiancé. 
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Saîd ibn ez-Zerrad. En quittant le Maghreb, Homefd 
ibn Izeli y avait laissé Mouça ibti Abi ’l-Afiya, sans 
attendre l’autorisation [{le son souverain]; aussi, à 
son retour en Ifrîkiya, se vit-il enfermer dans une 
prison , d’où il n’efifectua son évasion que pour passer 
en Andalousie. Ensuite, en l’an SsS (gSS de J. C.), 
le fêta Meiçour arriva en Maghreb, ainsi que nous 
lavons déjà dit ^ Ce général ayant fait arrêter Ahmed 
ibn Bekr, qui commandait à Fez et qui était sorti 
de la ville pour visiter le camp, l’envoya prisonnier 
à EI-Mehdiya. Les habitants de Fez ayant alors pris 
pour chef Hacen ibn Cacem le Loiiatien, Meiçour 
tint leur ville bloquée pendant sept mois avant de 
se décider à la retraite. En l’an 3/ii (gSa-qSS de 
J. C.), quand Ahmed ibn Bekr eut obtenu la per- 
mission de quitter El-Mehdiya et de rentrer à Fez, 
Hacen ibn Cacem lui remit le commandement, qu’il 
avait gardé jusqu’alors. Meiçour, étant revenu en 
Maghreb, mit le siège devant la forteresse où Mouça 
ibn Abi ’l-Afiya s’était enfermé. Les Idrîcides prirent 
une part très-active à cette guerre, qui se termina 
par la défaite de Mouça et sa fuite dans le désert. 
Les possessions de ce chef passèrqnt entre les mains 
des Idrîcides. Tous les membres de celte famille re- 
connaissent aux descendants de Mohammed ibn el- 
Cacem ibn Idrîs ibn Idrîs le droit de les comman- 
der, et ils avaient alors pour chefs Hacen , Guennoun 
et Ibrahim, tous fils de Mohammed. Ce prince était 
resté sans influence *dans la position inférieure où 

’ Voy. ci clcvani , p, 181. 
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sGs frères et ses parents f avaient relégué, mais 
alors Tillustration et la puissance devinrent le par- 
tage de ses enfants. Son fils Ibrahim , mieux connu 
par le surnom d' Er-Raliouni , laissa deux fils, Guen- 
noun et Hannoun , qui allèrent s’établir dans le ro- 
cher de l’Aigle [Saklira-t-en-Nccer). Le vrai nom de 
Guennoun était El-Cacem. Ce prince eut à subir l’in- 
solence de Mohammed ibn Ishac, mieux connu sous 
le nom d’El-Bedjeli\ qui l’accabla de satires. S’étant 
épris d’une concubine appartenant k ce poète, il la 
lui enleva et l’installa chez lui. El-Bedjeli, qui avait 
déjà eu un enfant de cette femme, sollicita l’inter- 
vention d’Ahmed ibn el-Cacern ibn Iclrîs, alin de se 
la faire rendre. Ahmed écrivit à Guennoun, qui 
était son cousin, en le priant de la renvoyer aiipoëte 
et en lui faisant observer que l’acte dont il venait 
de se rendre coupable l’exposerait aux propos les 
plus injurieux. Voyant que Guennoun ne faisait au- 
cune attention à sa lettre, il autorisa El-Bedjeli à 
combattre le ravisseur avec l’arme de la satire, lui 
promettant de ne jamais s’en offenser. Un de ces 
libelles renfermait le passage suivant : 

Les ordures que tu lâcheras en recevant les premiers coups 
de mes satires , peiises-lu qu’elles se laisseront enlever par 
les eaux du Sefded débordé ? 

Ou par la mer de Tanger, qui s’agite sous les bourrasques 

de YEuriis [ou par le qui se précipite du haul^] d’un 

rocher escarpe ? 

' L’orthographe de ce surnom est incertaine. (Voy. p. 338.) 

’ Il y a ici un blanc dans tous les manuscrits. 
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Ou par le Nil d’Égypte quand il répand ses torrents dévas- 
tateurs , dont les vagues écumantcs ei\vahissent le rivage ? 

Guennoun prétend qu’il n’est que pédéraste; il est cepen- 
dant le passif quand il se trouve seul avec son page. 

Enfants de Mohammed le bâtard , vous êtes les plus vils 
de tous les êtres qui se lèvent le malin et qui se couchent 
le soir ! 

Si Guennoun appartient à la famille de Mahomet, je me 
déclare infidèle envers le prophète Mahomet! 

Nous avons déjà parlé du Sefded et fait remarquer 
que ce fleuve change de nom selon les localités qu’il 
traverse. Lepoëte parle dps bourrasques de l’Eurus 
dans la mer de Tanger, parce que le vent de i est 
y cause d’énormes désastres et se fait sentir égale- 
ment sur les deux côtés [du détroit]. 

De tous les descendants de Mohammed , celui 
qui parvint au plus haut degré de puissance fut 
Abou ’i-Aïch, fils de Guennoun et petit-fils de Mo- 
hammed. Il posséda tout le territoire qui s’étend de- 
puis lou Iddjadjin , au sud de Hadjer en-Ncsr, jusqu’à 
la ville de Fez. Le savant de la famille était Ahmed , 
fils d’Ibrahîm et petit-fils de Mohammed. U possé- 
dait par cœur Thistoire des anciens Arabes et les 
chroniques [de l’islamisme]; il connaissait bien les 
généalogies des Arabes , et comme sa prudence était 
égale à son intelligence , il mérita , par ses talents , 
l’admiration univcrseile. Aussi le nommait-on Ah- 
med el-Fadl «Ahmed l’homme démérité.» Le ter- 
ritoire dont il était le seigneur s’étendait depuis 
lou Iddjadjin jusqu’à la ville de Ceuta. Il avait un 
tel penchant pour les Omeïades [d’Espagne] , qu’il 
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poussa jusqu au fanatisme son dévouement pour cette 
famille. Ce fut lubqui, en l’an 33^ de 

J. C.), consulta le grand cadi [de l'Andalousie] , Mo- 
hammed ibn Abd Allah ibn Abi Eïça, lui exprimant le 
désir de passer en Espagne, et de faire la guerre sainte 
sous les ordres d’Abcl er-Rahman, émir des croyants. 
Ce monarque, ayant eu connaissance du souhait 
exprimé par le prince idrîcide, ordonna au cadi de 
lui répondre et de l’encourager à venir. Il le char- 
gea en meme temps d’informer son correspondant 
qu après avoir débarqué à^AIgésiras, il trouverait, à 
chacune des trente stations qu’il devait parcourir 
avant d’arriver à BelatHomeid, sur l’extrême fron- 
tière [du nord] , un kiosque bâti pour le recevoir, et 
que chacun de ces édifices coûterait mille mithcals 
(pièces d'or) à l’émir des croyants. «De cetle ma- 
nière, ajouta Abd er-Rahman , on fera vivre éter- 
nellement le souvenir de son arrivée en Espagne. » 
Le seul membre de la famille d’Idrîs dont la renom- 
mée scientifique rivalisa avec celle d’ Ahmed cl-Fadl 
fut Ahmed el-Akber« l’aîné , l’ancien », fils d’El-Cacem 
ibn Idrîs et surnommé El-Gareti, Il possédait elfec- 
tivement quelques connaissances et jouissait d’une 
certaine réputation en Maghreb. Ce fut lui qui at- 
tira [dans ce pays le jiocte] Bekr ibn Hammad. Deux 
autres de ces princes, nommés l’un, Ilacen Gaen- 
noan, fils d’El-Cacem, et l’autre, Eïça Un Gaen- 
noan, et petit-fils de Mohammed ibn el-Cacem, se 
rendirent à la cour de l’émir des croyants, Abd er- 
Rahman. Ils y arrivèrent le lundi, i 9. du mois de 
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choual de i’an 333 (mai gdS de J. C.), et, après 
avoir passé quelque temps à jouir des faveurs dont 
ce monarque les combla, ils repartirent pour leur 
pays dans le mois de safer de Tannée suivante (sep- 
tembre-octobre 9 A 5 ). Au commencement de Tan 338 
(juillet 949), les Béni Mohammed ibn el-Cacem 
firent abattre la ville de Tétouan ; puis ils en eurent 
du regret , et se disposèrent à la relever de ses ruines. 
Les habitants de Ceuta, ayant appris leur intention, 
poussèrent de hauts cris et prétendirent que la nou- 
velle Tétouan nukait à la.prospéritc de leur ville et 
lui enlèverait tous ses avantages. L’émir des croyants, 
Abd er-Rahman , s’empressa d’y envoyer un corps 
de troupes sous les ordres d’ Ahmed ibn Yala. Ce 
général arriva à Ceula en Tan 34 i (952-953) et ex- 
pédia au gouverneur de Tîguîças une dépêche par 
laquelle le souverain espagnol ordonnait à Homcid 
ibn Izeli, commandant de cette place, de se rendre 
à Ceuta avec ses troupes, et d’aider Ibn Yala à com- 
battre les Béni Mohammed. Lorsque les deux corps 
d’armée eurent effectué leur jonction, Ali ibn Moad, 
que Homeid avait envoyé en mission auprès de ces 
Idrîcides, les décida à sortir de lYtouan et à livrer 
leurs fils [comme otages] à Ternir des croyants. Ah- 
med ibn Yala se rendit alors auprès du [souverain 
oméïade] avec Hacen et Mohammed, dont le pre- 
mier était fils d’ Ahmed el-Fadel, fils d’Ibrahîm ibn 
Mohammed, et le second était fils d’Eïça, fils d’Ah 
med ibn Ibrahim. Ces deux Idrîcides arrivèrent à 
Cordoue le samedi 1 n redjeb 34 1 (décembre 95a de 
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J*. C.). Eïça [père de Mohammed] était surnommé 
Abou 'l-Aïch. Hacen [ibn Ahmed] fit alors venir au- 
près de lui son fils Yahya, et Mohammed [ibn Eïça] 
envoya chercher son fils Hacen, Ces jeunes princes 
arrivèrent à Cordoue le mercredi 2 5 du second rebia 
342 (septembre gSS de J. C.), et se fixèrent dans 
cette capitale. Leurs pères repartirent pour le Ma- 
ghreb , après avoir été comblés , à plusieurs reprises , 
de dons et d’honneurs, Yahya et Hacen laissèrent de 
la postérité mâle à Cordoue; le premier y mourut 
enran 349 ( 96 o- 96 i de J. C.), et le second en 35o. 
On les enterra dans le cimetière du faubourg, et le 
cadi El-Monder ibn Saîd ^ récita sur eux le service 
funèbreé Yahya laissa un fils, nommé Hocein; Hacen 
en laissa deux : Mohammed et llocein. Ces princes 
demeurèrent à Cordoue jusqu’à l’avénement d’El- 
Mostancer^. Au mois de redjeb 354 (juillet-août 965 
de J. C.), ce khalife les fit conduire [en Afrique] 
par quelques grands de l’empire, qui possédaient 
toute sa confiance. Ces envoyés remirent les trois 
princes à Ahmed [el-Fadel] et à Hacen , tous les deux 
fils d’Ibrahîm ibn Mohammed ibn cl-Caccm. Comme 
Yahya [petit-] fils d’Ahmed [ibn Ibrâhîm] et père 
de Hocein était déjà mort, Alimed ibn Ibrâhîm ac- 


* Monder ibn Saîd , grand cadi de Cordoue , mourut en office vers 
la fin de Tan 355 (novembre, 966 de J. C.). Dans les Ânalecles d’El- 
Maccari (t. I, p. 470 du texte arabe imprimé) se trouve une notice 
biographique de ce magistrat distingué. (Voy. aussi le Maccari de 
Gfiyangos, Irad. angl. vol. II, p. 468 .) 

* En Van 35 o (961 de J. C.). 
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cueillit le fils de son [petit-] fils Yahya et l’établit 
dans le territoire que celui-ci avait possédé. 

Nous allons maintenant parler de la postérité 
d’Omar ibn Idrîs ibn Idrîs , aïeul de la dynastie [ham- 
moudite], qui surgit en Andalousie. Omar eut plu- 
sieurs fils : i°Aii,néduneconcubine; 2 ° Idrîs, dont la 
mère , Zeineb , était fille d’Abd Allah , fils de Dawoud , 
fils d’El-Cacem el-Djaferi; 3® Obeid Allah, né d’une 
esclave nommée Rehaha; le quatrième se nommait 
Mohammed, Ali laissa douze fils et une fille nommée 
Atica, qui épousa Yahya ibn Yahya ibn Mohammed 
ibn Idrîs, ainsi que nous l’avons déjà dit^. Presque 
toute la postérité de ces quatre frères vit au milieu des 
Aouréba; le reste se trouve dans la ville de Fez et 
dans le territoire des Kotama. Hamza ibn Ah fut tué , 
avec scs deux fils , Haroun et Yahya , à Beni-Aousdja , 
ville qui lui appartenait; Mouça ibn Abî ’l-Afiya les 
ayant faits prisonniers, leur donna la mort de sa propre 
main. Hamza avait aidé Hacen ibn Mohammed ef 
Haddjam dans la bataille qui amena la déroute de 
Mouça ; puis , après avoir assisté à la mort de Minhel , 
fils de Mouça, il avait fait suspendre le cadavre de 
ce jeune chef à la porte de son palais, dans la ville 
des Béni Aousdja. Ce fut pour se venger que Mouça 
leur ôta la vie. Hacen, fils d’Obeid Allah et petit-fils 
d’Ali, était affligé de la lèpre. Guennoun, fils d’Idrîs 
et petit-fils d’Ali, fut chassé de son pays par Mouça 
ibn Abi ’l-Afiya; il passa chez les Zeiiata, fut fait 
prisonnier par les Béregouata, et laissa de la pOsté- 

* Voy. ci-devant, p. 35/i. 
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rité dans le pays de ce peuple. Abou ’l Aïch , fils d’Ali , 
laissa de la postérité en Espagne. Idrîs, fils d’Omar 
ibn Idrîs , surpassa en mérite tous ses frères. Le droit 
de commander -à la famille entière fut exercé par ses 
descendants jusqu à ce que les Béni Mohammed ibn 
el-Cacem eussent obtenu la supériorité numérique. 
Mohammed, fils dldrîs ibn Omar, portait le surnom 
d'Abou 'l-Aïcli; mais il était mieux connu sous le so- 
briquet à'Ibn Meiyala, Il montra toujours un grand 
dévouement à En-Nacer Abd er-Rahmari. Nous avons 
déjà mentionné que Yahya, fils dldrîs, maître de 
la ville de Fez, fut le plus puissant des Idrîcides du 
Maghreb , et qu’il mourut à El-Mehdiya. « Les salons 
de Yahya ibn Idrîs, dit Ali en-Naufeh, étaient très- 
fréquentes par les uléma et les poètes. Abou Ahmed 
es-Chaféï assistait régulièrement aces réunions, et 
prenait part aux discussions scientifiques qui avaient 
lieu en la présence du prince. Plusieurs écrivains tra- 
vaillaient à copier des livres pour Yahya ibn Idrîs; 
on arrivait d’Espagne et d’autres pays dans l'espoir 
de goûter de ses bienfaits, et on ne le quittait qu’a- 
près être comblé de grâces et d’honneurs. » Outre 
les fils d’Idrîs ibn Omar que nous avons nommés, 
il y en avait encore cinq, qui laissèrent une posté- 
rité nombreuse. Obeid Allah, fils d’Omar ibn Idrîs, 
épousa une Berbère nommée Melouka; cette femme 
lui donna plusieurs fils, dont nous ne connaissons 
que Hamza , El-Cacem et Abou ’l-Aïch. Ses autres fils , 
Ali, Ibrâhîm et Mohammed, naquirent d’une Zoua- 
ghienne. On désigne Mohammed par le titre d'Es‘ 
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Chehîd (de martyr». Hamza se distinguait par s^i 
bravoure, sa générosité et son caractère entrepre- 
nant. li laissa plusieurs fils, dont la nombreuse pos- 
térité se trouve encore d’ans le pays des Ghomara et 
dans celui des Zenata. Ali, fils d’Obeid Allah, eut 
aussi plusieurs fils, dont le seul Guennoun laissa de 
la postérité; on en trouve dans le canton d’El-Dje- 
zîra^ Ibrahim, [fils d’Obeid Allah], laissa de la posr 
téritéàHadjer en-Necer, et on trouve les descendants 
d’un de ses fils dans le pays des Zenata. El-Cacem, 
fils d’Obeid Allah, laissa une nombreuse famille, 
dont les membres demeurent parmi les Zenata. La 
postérité de Mohammed es-Chehîd habite aussi le 
territoire des Zenata. Abou ’l-Aïch , fils d’Obeid Al- 
lah, laissa deux fils, Hammoud et Yahya; la posté- 
rité de celui-ci habite Tazeghedera^. Hammoud eut 
trois enfants : El-Cacem, Ali et Fatema. Ali obtint 
le khalifat de l’Andalousie en l’an ioy ( i o 1 6-i o i y 
de J. C.). Il fut tué dans un bain, au palais de Cor- 
doue, par deux pages esclavons. Les assassins subi- 
rent la peine de mort. Il laissa deux fils, Yahya et 
Idrîs, dont le premier était son successeur désigné 
et seigneur duMaghreb ; le second possédait la ville de 
Malaga. Après la mort d’Ali, les Berbers firent venir 
son frère El-Cacem, et, l’ayant conduit au palais, ils 
le proclamèrent khalife , avec le concours du peuple , 
qui lui prêta le serment de fidélité. Yahya, neveu 

* Peut-être El-Djezîra t-eUKhadra , maintenant Algéceras, en Es- 
pagne. 

^ La position rie cette localité nous est inconnue. 
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d’Ei-Cacem , apprit cette nouvelle avec ûidignation , 
parce que son pèr^e Tavait déjà déclaré héritier du 
trône, et, secondé par son frère Idrîs, il résolut de 
combattre son oncle , qui leur avait enlevé , par sur- 
prise, l’exercice du kbalifat. Idrîs traversa la mer 
pour se rendre en Maghreb, et Yahya, qui était 
d’accord avec lui, quitta ce pays et débarqua à Ma- 
laga, afin de faire valoir ses droits au trône du kha- 
iifat. Arrivé à Séville l’an l\ i Ix (i ooiS-i oa/i de J. C.), 
Yahya poussa en avant jusqu’à Cordoue, où il se fit 
proclamer khalife , sous le titre d’jEWlfotaZia l’exalté ». 
La khotba se faisait partout en son nom quand les 
troupes berbères répudièrent son autorité et le con- 
traignirent à se réfugier dans Malaga. Son oncle, 
El-Cacem, revint alors à Cordoue, et prit le titre 
A'EUMamoun [securns); mais, ayant été détrôné par 
son neveu Yahya, il alla s’établir dans Séville, d’où 
il se fit expulser plus tard par Mohammed ibn Abbad. 
S’étant alors rendu à Xérès, où il fut assiégé^ par son 
neveu Yahya , il tomba , lui et ses fds , entre les mains 
de son adversaire, et fut enferme avec eux dans une 
prison. Yahya ibn Ali, devenu maître du royaume, 
conserva le pouvoir jusqu à sa mort Il fut tué dans 

^ Dans le texte arabe, je iis à la place de . 

* Yahya ibn Ali s’empara de Cordoue, pour la seconde fois, en 
l’an 4 i 6 ( 1 02 5 ) ; il la perdit deux années plus tard ; mais il conserva 
Carmona, ainsi que la ville et les dépendances de Malaga, jusqu’à 
l’an 427, où il fut assassiné par quelques-uns de ses propres ser- 
viteurs. (El-Maccari, trad.de Gayangos, vol. Tl, p. 240 et suiv.) C’est 
à tort que Conde et ses copistes le font mourir en 417. Les rensei- 
gnements fournis par Conde sont presque toujours inexacts ou faux. 



DESCRIPTION DE L’AFRIQUE SEPTENTRIONALE. 371 
le mois de moharrem 427 (novembre 1 o35 de J. C.)^ 
Son frère , ayant appris cette nouvelle à Ceuta , s’y 
fit proclamer khalife , sous le litre diEl-Aziz Billah 
«puissant par la grâce dfe Dieu», et alla débarquer 
à Malaga , où il se lit proclamer de nouveau, sous le 
titre diËl-Motediyed Billah «soutenu par Dieu». On 
fit la prière publique au nom de ce khalife, tant à 
Malaga et dans les états berbers de l’Andalousie, 
que dans Alméria et les lieux qui en dépendent. Il 
mourut le lundi 16 moharrem 43 1 ( octobre loSg 
de J. G.). Son [fils et] successeur désigné, Hacen 
ibn Yahya, seigneur de 'Ceuta, passa en Anda- 
lousie après avoir pris le titre d!El~Mostancer Bil- 
lah « le victorieux par la faveur de Dieu » , et se fit 
reconnaître comme khalife à Malaga, à Grenade et 
dans les lieux qui avoisinent ces deux villes. Il con- 
serva le pouvoir jusqu’à sa mort, événement qui 
eut lieu en l’an 434 (io42-io43deJ.C.). Son frère, 
Idrîs ibn Yahya , prit alors le titre àEl-Aali « l’exalté » , 
et se fit proclamer khalife le jeudi 6 du second 
djomada 434 (janvier io43 de J. G.). Dès lors on 
célébra la prière publique au nom de ce prince, à 
Malaga, àGrenade, à Carmonaetdans les cantons qui 
en dépendent. Il fut déposé en l’an 438 ( 1 o46-i 047 
de J. G.). Mohammed, fils d’Idrîs et petit-fils d’Ali, 
se mit alors en avant, prit le titre d'El-Mehdi « le di- 
rigé » , et régna comme khalife dans ces mêmes lo- 
calités jusqu’à l’an 444 (io 52 -io 53 de J. G.), 
époque de sa mort. L’autorité passa entre les mains 
de son neveu Idrîs, fils de Yahya, fils dldrîs, fils 
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4 ’Aii. Ce prince adopta le titre à'El-Mouwaffac «le 
favorisé», sans prendre celui de khalife. Quelques 
mois plus tard , El-Aali Idrîs ibn Yahya pénétra dans 
la ville où El-MouwalFac se tenait, et, pour la se- 
conde fois, il se fit proclamer souverain à Malaga. 
Le pouvoir lui resta jusqu à l’an 446 (io 54 -io 55 
de J. C.), époque de sa mort. Son fils Mohammed 
ihn Idrîs lui succéda sous le titre d'El'Mostâli « qui 
cherche à s’élever», mais sans se faire proclamer 
khalife. Il resta à Malaga jusqu’au commencement 
de Tan 447 (avril io 55 ), quand cette ville lui fut 
enlevée par Badîs ihn Habbous ibn Makcen K Dès 
lors la dynastie fondée par Ali ibn Mahmoud cessa 
de régner. Mohammed ibn Idrîs vécut quelque temps 
à Alméria dans une profonde obscurité; puis, au 
mois de choual 469 (août-septembre 1 067 de J. C.) , 
il se rendit à Melîla, par suite d’une invitation que 
l’on venait de lui adresser. Les Béni Ourtedi, ha- 
bitants de cette localité , de Colouê Djara et des lieux 
voisins, le reconnurent pour leur souverain. Il est 
resté avec eux jusqu à ce jour; nous sommes main- 
tenant vers la fin de 46 o (octobre 1068 de J. C.). 

NOTICE DE L’EMPIPE DES BEREGHOÜATA ET DE LEURS ROIS. 

Le récit qui va suivre provient de Zeminour, sur- 
nommé Aboü-Salehy et membre de la tribu des Bé- 
reghouata. Cet homme était fils de Mouça , fils de 
Hicham, fils de Ouardîzen, et il tenait chez son peuple 
le rang de chef de la prière. Ayant été chargé d’une 

^ Comparez Hist. des Berbers, i. II , p. 63. 
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mission par le souverain des Béreghouata, Abou- 
Mansour Eïça, fils d’Abou * 1 -Anyir Abd Allah, fils 
d’Abou Ghofaïr Yahmed, fils de Moad, fils d’El- 
Yaça * , fils de Saleh , fils de Tarif, il arriva à Cordoue 
dans le mois dechoual 352 (octobre-novembre 96 3 
de J. G.), et se présenta à la cour d’El-Hakem el- 
Mostancer. Pour communiquer les renseignements 
qu’on lui demandait , il avait recours au député qui 
raccompagnait et qui lui servait d’interprète. Abou 
Mouça Eïça , fils de Dawoud , fils d’Achrîn es-Settaci , 
c’est ainsi que se nommait l’interprète, était natif de 
la ville de Chella; il professait la religion musul- 
mane et appartenait à la famille de Kheiroun ibn 
Kheîr. 

Tarif, aïeul des rois des Béreghouata, était fils de 
Chemaoun, fils de Yacottb - Tds dîshac. Il avait pris 
part aux expéditions de Méicèra-Jtir6|-Matghari , sur- 
nommé El-Hakîr «le méprisable^», et k celles de 
Maghrour ibn Talout Ce fiit éri* souvenir de lui 
que l’île de Tarif «Tarifa» iféçut cfenom. Les parti- 
sans de Meicera se dispersèrent ^prés la mort de leur 
chef, et Tarif, qui, à cette ^|ioqué^, exerçait le pou- 
voir royal chez les Zenata et les Zouaglia , passa dans 

^ En lettres arabes ïuwÎ; plus lois le même nom est écrit El- 
1 as î • 

• Ce chef berber, partisan zélé de la doctrine hérétique pro« 
fessée par les Sofrites, n’était pas du tout un adversaire méprisable ; 
il battit les Arabes dans presque toutes les ^Câ^cont^es, et peu s’cn 
fallut qu’il n’arrachât l’Afrique septentrionale à l’autorité du khalife 
de l’Orient. (Voy. VHist. des Berbers d’îbn-Khaldoun,pa 5 si»n.) 

Nous ne trouvons aucun renseignement au sujet de ce person- 
nage. 


xm. 
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4a province de Tamesna {Temsnn) et y fixa son sé- 
jour. Les Berbers le prirent pour leur chef et îui 
confièrent le soin de les gouverner. Il mourut dans 
ce pays sans avoir jamais renoncé aux pratiques de 
f islamisme. L’un de ses quatre fils, le nommé Saleh^ 
reçut des Berbers le commandement suprême. « La 
mort de Saleh , dit Zemmour, eut lieu précisément 
cent ans après celle du Prophète [Mahomet] ». Dans 
sa jeunesse, il avait combattu, à côté de son père, 
sous les drapeaux de Meicera-t-el-Hakîr. S’étant dis- 
tingué par son savoir et par ses vertus, il se présenta 
aux Berbers en qualité de prophète, et leur enseigna 
les doctrines religieuses qu iis professent de nos jours. 
Il déclarait aussi que Dieu lui avait fait parvenir un 
Coran , volume qu’ils lisent encore aujourd’hui. « Cet 
homme, ditZenmàour, éstle Saleh el-Moamenin dont 
Dieu a fait meptià|ji dans le Coran de Mahomet , sou- 
rate de l’interdiclidn L Ayant chargé son fils El-Yas 
de conserver «a doctrine, il lui enseigna les lois et 
les prescriptions de k religion qu’il voulait établir. 
Il lui ordonna, en même, temps, de ne pas publier 
cette doctrine avant d^oir acquis assez de forces 
pour ne craindre aucun danger; car il aurait non- 
seulement à remplir le devoir de la prédication , mais 
aussi celui de mettre à mort tous ceux qui oseraient 
lui résister. Il lui recommanda aussi de vivre en 
bonne intelligence avec le souverain de fAndalou- 

^ On lil dans le Coran , sourate 66, verset 4 : « Et Gabriel et le saint 
des croyants (en arabe Saleh cl-Moumemn) et les anges [lui seront], 
après cela, un soutien. » 
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sie. S’étant alors mis en route pour TOrient, il pro-’ 
mit à ses sectateurs de revenir psfrmi eux quand le 
septième de leurs rois serait monté sur le trône. Il 
déclara aussi qu’il était le Mehdi, qui doit paraître 
lors de la consommation des siècles, afin de com- 
battre Ed-Deddjal « rantechrist » ; qu’il compterait 
au nombre de ses disciples Eïça ibn Meryam « Jésus , 
fils de Marie w , et qu’il devait célébrer la prière à la 
tête d’une congrégation dont Eïça ferait partie ;^enfin 
qu’il remplirait la term de sa justice autant qu elle 
a été remplie d’iniqtnté. \ ce sujet il leur adressa 
plusieurs discours, dont il attribuait la composition 
à Mouça ’l-Kelîm « Moïse , qui parla avec Dieu^ » , au 
devin Satîh^ et à Ibn-Abbas^. Il ajouta que son nom , 
en langue arabe , était Saléh « saint» ; en syx'iaque , 
«possesseur »; en persan, Aalem «savant^»; 
en hébreu. Ou rahbia «monseigneur», et en berber, 
Ouryawera, c’est-à-dire «celui après lequel il n’y a 
ricn^)). 

' C’est le Coran , sourate 4, verset autorise le titre de 

^ieUm, donné à Moïse. 

^ Personnage fabuleux que les historiens mitsulmans font vivre 
trois ou quatre cents ans. Selon eux, il était encore au monde, lors 
de la naissance de Mahomet, et avait prédit les hautes destinées de cet 
innovateur. 

^ Abd Allah ibn Abbas, l’un des cousins de Mahomet et aïeul des 
khalifes abbacides, se distingua autaut par son savoir que par sa 
vertu. 

Si cet imposteur avait connu le persan, il aurait employé le 
moi danichmend, ou danich^acr à la place d'aedem, moi purement 
arabe. 

Ce nom est évidemment altéré, et les Arabes qui ont voulu l’ex- 
pliquer paraissent avoir pris la syllabe finale ivern pour la pré- 
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• Lors du départ de Saleh, son fils El-Yas prit le 
commandement , .et demeura, en apparence, très- 
attaché aux devoirs de Tislamisme , la crainte et la 
prudence Tayant empêché de manifester la doctrine 
qu’il avait reçue de son père. La pureté de ses mœurs 
et l’austérité de sa vie le tinrent éloigné des affaires 
mondaines. Il mourut après un règne de cinquante 
ans, et laissa plusieurs fils, dont un se nommait 
Yonnos, Celui-ci, ayant succédé au pouvoir, enseigna 
publiquementla nouvelle religion , et fit tuer toutes les 
personnes qui refusaient de l’adopter. Emporté par 
le fanatisme , il dépeupla trois cent quatre-vingt-sept 
villes, ayant passé au fil de l’épée tous les habitants, 
parce qu’ils lui aivaient résisté. Sept mille sept cent 
soixante et dix de ces récdcitrants subirent la peine 
de mort dans Tameliougâf , localité portant le nom 
d’une haute pierre sé dressait au milieu de l’em- 
placement du marché. Dans une seule bataille , il tua 
auxSanhadja mille oaaghd; chez ce peuple, le mot 
ouaghd sert à désigner un individu qui n’a ni frère , ni 
cousin ; or les pi^^nnes de cette catégorie se ren- 
contrent raremeUidàns les tribus berbères. En indi- 
quant combien il y avait eu de morts appartenant 
à la classe la moins hombreuse , on donnait le moyen 
d’apprécier les pertes énormes que les autres classes 

position arabe [aprh). Or era ou ara, en langue berbère , s’em- 
ploie avec la négative our de la même manière que la particule pas 
se joint au ne en français. Le mot berber ouryawera signifie 

il na rien apporté, sens qui ne convient pas ici ; peut-être devons- nous 
ourillara, c’est-à-dire il na pas été, non-existant, introu- 
vable, rare, sans pareil. 
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de la population y avaient faites. «Younos, ajoute 
Zemmour, se rendit en Orient, et accomplit le pè- 
lerinage, devoir que personne de sa famille n avait 
rempli , ni avant , ni après lui.» Il mourut dans la qua- 
rante*qualrième année de son règne, et l’autorité, 
qui aurait dû rester dans sa postérité, tomba entre 
les mains de [son neveu] Abou Ghofaïr Yahmed, fils 
de Moad. fils d’El-Yaçâ, fils de Saleh ibn Tarif. Ce 
chef suivit la religion de ses aïeux, et parvint à un 
haut degré de puissance. Il livra aux Berbers un 
grand nombre de batailles^ dont le souvenir ne se 
perdra jamais. Lors de la prise de Tîmghacen , ville 
immense qui existait à cette époque, il laissa mas- 
sacrer les habitants pendant l’espace de huit jours, 
depuisle jeudi jusqu’au jeudi de la seihaine suivante ; 
aussi les maisons, les plaées et les rues de la ville 
furent inondées de sang. Une autre bataille , livrée 
dans une localité nommée Béht, coûta la vie à un 
nombre infini de combattants. Abou Ghofaïr épousa 
quarante-quatre femmes, dont chacune lui donna un 
fils. Il mourut vers l’an 3 oo de i’hégîre ( 9 1 2-9 1 3 de 
J. C.) , après un règne de idn^-neuf ans. Abd Allah 
Abou ’l-Ansar, celui de ses fils qui lui succéda, se 
distinguait par son caractère généreux et ses manières 
engageantes; fidèle observateur de sa parole, tou- 
jours prêt à soutenir ceux qui recherchaient sa pro- 
tection, il recevait des cadeaux, mais il en rendait 
plusieurs fois la valeur. Il avait le nez épaté , le teint 
remarquablement clair, le corps très-blanc et la barbe 
longue. Pour tout habillement, il portait un large 
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pantalon et un manteau. Jamais il ne mettait de che- 
mise , et jamais il np s’enveloppait la tète d’un turban , 
excepte en temps de guerre. Il n’y avait que les étran- 
gers qui portassent le turban dans son pays. Chaque 
année il réunissait ses milices et ses troupes domes- 
tiques , sous le prétexte d’envahir le territoire d’un 
peuple voisin, et, par cette démonstration, il forçait 
les tribus [ des environs] à lui envoyer des cadeaux 
et à rechercher son amitié. Aussitôt qu’il avait reçu les 
offrandes de toutes ces peuplades, il licenciait ses 
troupes et cessait ses préparatifs hostiles. Il jouit 
d’uq règne tranquille pendant quarante-deux ans , et 
fut enterré à Tamselakht, où l’on voit encore son 
tombeau. Un de seè fils , nommé Aboa Mançoar Eîça, 
lui succéda l’an Süi (pha-pSS de J. C.). Ce prince 
monta sutle&ône à l’âge de vingt-deux ans, et, s’é- 
tant attaché à suivre la politique de son père , il pro- 
fessa ouvertement la religion des Béreghouata, et 
parvint à se faire géhéralement redouter par l’ac- 
croissement de to puissance. Son père, en mourant, 
lui avait recommandé de cultiver l’amitié du souve- 
rain de l’AndalousiO, Axinseil que tous ces princes 
avaient toujours domié è l’héritier présomptif du 
trône. Voici, selon Zemmour, une des paroles qu’A- 
bou Ghofaïr adressa à son fils : « Tu es le septième 
membre de la famille qui aura exercé le commande- 
ment, et j’ai l’espoir que Saleh ibn Tarif viendra te 
trouver, ainsi qu’il l’a promis. » Ici finissent les ren- 
seignements fournis par Zemmour.' 

Abou ’l-Abbas Fadl , fils de Mofaddel ibn Amr, de 
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la tribu arabe de Mcdhedj , nous a fourni les renseigne-» . 
menls suivants : Younos, qui le premier avait sou- 
tenu par les armes la religion des Béreghouata , était 
originaire de Chedouna «Sidonia» (en Espagne) et 
de la localité nommée Oaadi Berbat II se rendit en 
Orient la même année que plusieurs autres person- 
nages remarquables, savoir : Abbas îbn Naseh, Zeid 
ibn Sinan le Zenatien, chef de la secte des Ouace- 
liya; Berghoul ibn Saîd de Trara, l’aïeul des Béni 
Abd er-Rezzac, famille sofrite^ appelée aussi les Béni 
OuMl ; Menad , chef des Menadiya , le même qui laissa 
son nom au château d'El-Menadiya, près de Sidjil- 
messa; et un autre individu dont je ne me rappelle 
pas le nom. Quatre de ces hommes se distinguèrent 
par leurs connaissances dans la jurisprudence cano- 
nique et orthodoxe ; mais Younos et les deux autres 
s’arrogèrent la qualité de prophètes. Selon le même 
historien, Younos avait goûté du breuvage qui for- 
tifie la mémoire, ce qui lui procura la faculté de 
retenir tout ce qu’il entendait. A jses connaissances 
en astrologie , en divination etf:^ns l’ârt d’évoquer les 
génies , il réunissait quelques notièns de théologie 
scolastique et de controverse, sciences qu’il avait étu- 
diées sous Ghailan h S’étalât mis en route pour vi- 

' Ghailan, de Damas, fils de Younos, affranchi copte, embrassa 
l’islamisme; mais, au lieu de s’en tenir à la doctrine orthodoxe, il 
nia la prédestination et enseigna le libre arbitre de l’homme. Une 
nouveauté si abominable mérita un prompt châtiment : le khalife 
Oméïade Hicham ibn Abd el-Mclek, fît arrêter et crucifier celui 
qui, le premier, avait osé enseigner aux musulmans les principes de 
la théologie scolastique. Cette exécution eut lieu en l’an i lo de l’hé- 
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siter TEspagne, il s’arrêta chez ce peuple zenatien 
[ les Béreghouata ]., et , quand il eut reconnu toute 
l’étendue de leur ignorance, il fixa son séjour dans 
leur pays, et se mit à leur prédire certains événe- 
ments, dont l’arrivée lui fut indiquée par les astres. 
Presque toujours il devinait très-juste, et, par ce ta- 
lent, il s’acquit auprès d’eux une grande considéra- 
tion. Convaincu alors de leur crédulité et de leur 
faiblesse d’esprit, il annonça ouvertement ses doc- 
trines religieuses et somma les Berbcrs de le recon- 
naître pour prophète. Comme il était natif de Berbat , 
il donna à ses sectateurs le nom de Berhati; et ce mot , 
en passant par la bouche des Berbers , devint Bé- 
reghomti ^ 

Ibn Môfaddel parle aussi d’un long poème que 
Said ibn Hicham, le Masmoudien, composa sur la 
bataille de Beht. Il nous en a communiqué ces 
vers : 

Femme ! ne paRS pas encore ; resle ; raconte-nous , donne- 
nous des renseij^emi^is certains. 

Les Berbers, égarés et perdus, sont frustrés dans leur es- 
poir; puissent-ils ne jamais s’abreuver d'une source limpide! 

gire (728-9 de J. G.). {Æ^t|llbeUMaarif,^.2à^^ Hist, litU des Arabes, 
par de Havnner, en aliéünand, t. II, p. i52*, Ckekresiani , p. 32 
du texte arabe imprimé; Kitxth el-Mewakef, p. 333 du texte arabe 
imprimé.) M. Quatremèrea pris le mot ghailan pour le pluriel de 
ghoul, et l'a rendu par génies. 

^ 11 y a en Espagne une rivière Barbati , dont l’emboucbure est à 
cinquante-quatre milles ouest d'Algésiras et à neuf milles est du cap 
Trafalgar. Ibn-Khaldoun repousse la dérivation donnée par £1-Bekri. 
( Voy. Hist. des lierbers, t. II, p. i33, oiîi il faut remplacer les mots 
vallée des environs de Xérès par rivière de la plaine de Xérès. ) 
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J abhorre une nation qui s'est perdue, qui s'est écartée de h 
voie de l'islamisme. , 

Ils disent : « Abou Ghofair est notre prophète; » que Dieu 
couvre d’opprobre la mère de ces menteurs ! 

N’as-tu pas vu la journée de Beht? N'as-tu pas entendu les 
gémissements qui s'élevèrent sur les pas de leurs coursiers P 
Gémissements de femmes éplorées, dont les unes avaient 
perdu leurs enfants; les autres, hurlant d'effroi ou laissant 
échapper le fruit de leur sein. 

Au jour de la résurrection, les gens de Tamesna connaî- 
tront ceux qui nous ont protégés. 

Younos sera là , avec les en&nts de ses enfants , entraînant 
sur leurs pas les Berbers asservis. 

« C’est donc là Ouryawera? Que la géhenne se ferme sur 
lui, ce chef des orgueilleux! 

«Votre réprobation ne date pas d'aujourd'hui, mais de 
l’époque où vous étiez partisans de Meicera. » 

Ce dernier vers confirme le récit de Zemmour, 
où il dit que Tarif avait été un des compagnons de 
Meicera. Cet homme égarélenseignait à ses secta- 
teurs à reconnaître d'abord là mission divine de tous 
les prophètes , ainsi q^e Cell&de Saiè4i ibn T arîf et de 
chacun de ses descendants régnerait après lui ; à 
croire fermement que les dilcours cémposés par lui 
pour leur instruction étaient un.e révélation de la 
part de Dieu; loin de la gidîre dé Dieu un tel ou- 
trage! à jeûner pendant le liàois de redjeb et à man- 
ger pendant celui de ramadan^; à prier cinq fois 
chaque jour et cinq fois chaque nuit; à célébrer la 
fêle du sacrifice le onzième jour de moharrem; en 
faisant l’ablution , à se laver d’abord le nombril et les 

‘ Au contraire de Tusage musulman orlliodoxc. 
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lianches , ensuite les parties du corps qui servent aux 
évacuations ordinaires, puis la bouche; à s’essuyer 
le cou par devant et par derrière avec la main mouil- 
lée; à se laver les avant-bras à partir des coudes; à 
passer la main mouillée sm" la tête trois fois et à s’en 
frotter les oreilles autant de fois; enfin à se laver 
les jambes à partir des genoux. Quelques-unes de 
leurs prières consistent en gestes sans prosterne- 
ments ; d’autres ressemblent à celles des musulmans. 
Us font trois prosternements de suite , et ils élèvent 
de terre leur firant et leurs mains jusqu’à la hauteur 
d’un demi-palme. Leur ihram^ consiste à placer 
l’une des mains sur l’autre et à dire ; A bisem en 
Yacoch^l ce qui signifie «au nom de Dieu!» puis, 
Aioggar Yacôchl c’est-à-dire «le grand, c’est Dieu!» 
Pendant qu’ils prononcent la profession de foi, ils 
tiennent les deux mains oiÿvertes et appliquées sur 
le sol ; ils récitent deleur Coran en se te- 

nant debout [péndanf^^ prière] , et fautre moitié en 
faisant les prqs^èi^emenls.'^ans la salutation [qui 
ternûne la prière] ils ptunohcent en langue berbère 
des inots cdrrespdnd^t à,.:iaëtix«ci ; « Dieu est au- 
dessus de nous; rieii^ne imiëst caché de ce qui est 
dans la terre et dansMe çiei ». Ensuite ils répètent 

^ L' ihram , nommé aussi tekhîr, accomplit en prononçun l les mots 
Âllahoa Akber «Dieu est trës^graodît 

® Yacoch; telle est la iççon de nos manuscrits; elle paraît repré- 
senter le mot lacckus; la suppression d’un seul point dans le mot 
arabe nous donnerait la leçon Bacoch, c’csl-à-dire Bacchus, Le culte 
de cette divinité a donc existé chez les Berbers du Maroc central. 
Yacoch n’est pas un mot berber. Le mot bisem est arabe. 
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vingt-cinq fois ia fonnule Moggar Yacoch, et autant 
de fois les mots Ihan Yacoch , c’est-à-dire « l’unique , 
c’est Dieu»; puis Oar d’am Yacoch, ce qui signifie 
« il n’y a point de semblable à Dieu ». C’est le jeudi , 
de grand matin , qu’ils célèbrent la prière publique. 
Leurloi lesobligede jeùnerun certain jour de chaque 
semaine , et le même jour de toutes les semaines 
suivantes. Ils prélèvent la dime de tous les grains à 
titre d’aumône légale; mais ils ne l’acceptent pas des 
musulmans. Chacun d’eux peut épouser autant de 
femmes que ses moyens physiques et pécuniaires lui 
permettent d’en avoir ; il n’y apas de limite au nombre ; 
mais ils ne peuvent épouser leurs cousines jusqu’au 
troisième degré. Avoir dés concubines, épouser des 
fammes musulmanes, marier leu» filles à des mu- < 
sulmans , tout cela leur est défendu*, mais ils peuvent 
répudier leurs femmes et lés répifei^dre autant de fois 
que cela leur plaît. Dé vol^ dont la culpabilité est 
établie par son propre avé^ ou par des preuves évi- 
dentes est mis à mort. Chéï. ètm én lapide la per- 
sonne reconnue coupable dé'fin’m^ajfion. Le menteur 
est flétri du titre à’EUMoghëij^n céluiqui altère la vé- 
rité » , et chassé du pays. La rafiçoh exigée d’un meur- 
trier est de cent bœufs. Il neTeùr est pas permis de 
manger la tête d’aucun animal ; le poisson même est 
une viande défendue , à moim qu’il ne soit égorgé. Les 
œufs sont un mets prohibé; manger des poules est un 
acte répréhensible, tant qu’une nécessité impérieuse 
ne l’exige pas. Ils ne font pas Yadan « appel à la prière », 
ni l’icama « l’introduction à la prière ». Pour connaître 
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l«s heures, ils se contentent d’observer le chant du 
coq, et de là vient ia défense de manger la chair de 
cet animal. Ces sectaires recevaient dans leurs mains 
et avalaient la salive de leur faux prophète, croyant 
s’attirer ainsi la bénédiction divine; ils la portaient 
aussi à leurs malades comme un remède infaillible. 
Les Béreghouata étaient devenus très-savants dans 
la connaissance des astres et dans la pratique de l’as- 
trologie judiciaire. Tous, hommes et femmes, se 
distinguaient par leur beauté et par la force extraor- 
dinaire de leurs bras. Chez eux on voyait une jeune 
fille vierge sauter par- dessus trois ânes placés de 
front, sans que sa robe les touchât; tour de force 
que leurs femmes nàaiiées Ou. veuves étaient inca- 
pables d’accoihplir, • 

Le Coran que Sdeh ibn Tarif composa pour l’u- 
sage de ses sectateurs' réu^me quatre-vingts sourates 
qui portent^ presque doutés,. léhom d’un prophète, 
en y comptant «^uî d’Àdam. , La première sourate 
est intitulée .dÿoaè uJobn, et la dernière, Younos 
«Jonas», Oùly trquye. aüAsî la sourate de Fimoun 
« Pharaon «i; icellè d^ ^CamOn «Goré», celle de Ha- 
man «Âmaii», celle Yàdjovdj et Madjoadj «Gog 
et Magog » , celle SüÈi^lbeddjal « l’Antéchrist » , celle 
d’El-Eidjel « le veau d’ori? , celle de Haroat etMaroafi, 
celle de Taloat « Saul » , cèile de Nemroud « Nemrod » , 
et d’autres encore qui ressemblent aux précédentes 
par les contes qu’ elles renferment. On y remarque 

^ Deux anges rebelles dont les noms sont mentionnés dans la sc< 
condc sourate du Coran. 
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aussi la sourate du Co<} , celle de la Perdrix , celle de Ija 
Sauterelle, celle du Chameau, celljB du Serpent, lequel 
marchait sur huit pattes , et les sourates des Mer- 
veilles du monde, chapitfe qui, selon eux, renferme 
la science la plus sublime. 

fragments tradüits dc commencement de la soorate de 
JOB, laquelle forme L’INTRODUCTION DE L’OUVRAGE. 

« Au nom de Dieu 1 Celui auquel il a donné son 
livre pour le communiquer aux hommes, c’est le 
même dont il a employé l’entremise pour leur ma- 
nifester ses nouvelles. Ils* disent : Satan a eu connais- 
sance du destin; k Dieu ne plaise! Satan n’a pas la 
faculté de savoir ce qui est connu de Dieu seul. De- 
mande quelle est la chose qui dompte les langues 
dans les discours; lien ne peut dompter les langues 
dans les discours, excépf|'’:Dîeu, pa]; son décret. La 
langue que Dieu a envoyi^ pour ôiPrir la vérité aux 
hommes, c’est par eUé ^e: la vérité s’est établie. 
Regarde Mahomet ». DànSiiëur langue , ces derniers 
mots s’expriment ainsi^ Imomi^ Mamet, d’où l’on 
voit que Mahomet s’y dit Mamet. «Tant qu’il vécut, 
tous les hommes qui étaient devenus ses compagnons 
se conduisirent avec reethude; lorsqu’il fut mort, 
les hommes se corromph^t. B en a menti celui 
qui a dit que la vérité pajihèe se maintenir là où il 
n’y a pas un envoyé de Dieu ». Cette sourate est très- 
longue. 

Zemmour racontait qu’à l’époque où il fournis- 

^ Moiin, en berber-chelha , signifie voû. 
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sait ces renseignements les descendants de Saleh 
ibn Tarif pouvaient toujours se mettre en campagne 
avec trois mille deux cents cavaliers , et que les tribus 
béreghouatiennes soumises à leur empire et profes- 
sant leur religion étaient les suivantes : les Djeraoua, 
les Zouagha, les Beranès, les Béni Âbî Naser, les 
Mendjesa , les Béni Âbi Nouh , les Béni Ouagbmer, les 
Matghara, les Béni Bouregh, les Béni Demmer, les 
Matmata et les Béni Ouzekcînt. Les forces combi- 
nées de toutes ces tribus se composaient de plus de 
dix mille cavAbers. Pàrmi les peuplades musulmanes 
soumises à léra autorité et réunies à leur empire, 
on comptait les Zenata de la montagne, les Béni Ilît, 
les Nomaleta, les BeniOuaoucînt, les Béni Ifren, les 
Béni Naghtt, lesBcni’n-Noilian, les Béni Ifellouça, 
les Béni Kouna, les Béni Isker, les Béni Âssada, 
les Regana, lés lxemîii j[bn;^eii}er «les lions»), les 
Menada, les les Resana et les Terarta. Les 

forces réunies de ces peuplades pouvaient former 
un corps de dpi^ zniUe' câyaliers. Dans Tarmée des 
Béreghoaa^\i^pn ne voiimi tambours, ni drapeaux. 
Zemmour, ^ti|üel hpés devons ce renseignement, 
fit l’énumération de .]^üs dé cent rivières qui cou- 
lent dans leur pays, et il s^ala, comme la plus 
grande, le Macenai, fleUYe qui se déchaîne dans la 
mer, et qui coule du midi au nord; sa longueur, 
depuis sa source jusqu’à son embouchure , est de 
six journées de marche. Le Ooancîfen se décharge 
dans l’Océan, après avoir réuni ses eaux à celles du 
GHEL14 [qui coule] au pied [de la ville] de Ribat. 
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Les Béreghouata continuèrent à professer publi- 
quement leur religion dans la cpntrée qui leur ap- 
partenait, et à se laisser gouverner par les descen- 
dants de Saleh ibn Tarif; mais , quelque temps après 
l’expiration de l’an /lao (1029 de J. G.), l’émir Te- 
mîm, rifrenide^, prit les armes contre eux, et, s’é- 
tant emparé de leur pays , il y fixa sa résidence , après 
en avoir expulsé une partie de la population et ré- 
duit le reste en esclavage. Depuis lors , la puissance 
des Béreghouata est restée anéantie; leurs fausses 
doctrines ont disparu sans avoir laissé de traces, et 
tous les liens qui les attac*haient à l’infidélité ont été 
brisés. Temîm se distingua par la sévérité de son ca- 
ractère et un grand àmour dè la justice; il punit de 
mort un de ses fils qui avait enlevé une jeune es- 
clave à un marchani|| établi jSur lebdrd de la rivière 
de Gheüa. Aujourd’hui pn professe l’islamisme dans 
toute la région qui avait apiüiteiiu Alix Béreghouata 

BOOTB DE FEZ. A CAtEOOAN. 

De Fez à Gairouan il y à .quaFsmtë joujmée? de 
marche. Nous allohs indiq^uer ici lés plus remar- 
quables de ces statieiis. ! 

On sort de Fez par le Bab el-Fatouh, porte qui 
fait partie du quartier des Âhdalous , et l’on traverse 
le Merdj « marais » d’IsH^HicHAM pour atteindre 

^ Ibn-Khaldoun parle de ce chef, auquel il donne le nom d’d bon 
Kemal Temîm, (Voy. Hist. des Berhers, t. III, p, 222 .) 

^ Pour la suite de l’histoire des Béreghouata , voy. Hist des Ber- 
bers, t. II, p. i3o et suiv. 
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le Sbbod, fleuve qui est h quatre milles de Fez et 
dont les bords sont couverts de villages. De là on se 
dirige vers la loc^ité nommée Acaba-t-el-Bacr « la 
colline du bœuf», d'où l’on se rend à Khandoc el- 
Fodl « la ravine aux fèves » , endroit qui appartient 
aux Miknaça. Après avoir traversé une suite non in- 
terrompue de villages., de terres cultivées et de ruis- 
seaux appartenant aux Azdadja et à d’autres tribus , 
on arrive à Galâ Gorhat château qui avait servi 
de retraite à Abou Moùcad, fils de Mouça ibn Abi ’l- 
Afiya. On y voyait autrefois un (^'am^, plusieui's bazars 
et un bain. A dix milles ati nord de cette place forte 
se trouve la ville de Teçool, nommée aussi Aïn Is- 
hac, qui était naguère . la capitale deslÜtats de Mouça 
ibn Abi ’l-Afiya. Elle occupait trois collines et ren- 
fermait un djamé, quelques bazars, un bain et une 
source de bonne eaù, sur laqùeUe Mouça avait fait 
construire un pa\#oh. Gette ville fut détruite par 
Meiçour, général au service du fatemide [Obeid Al- 
lah]. De nos jours, le territoire situé entre Fez et 
Gormat^e;^. occupé par des Matghara. Une distance 
de deux jmjâpées sépâre ces deux villes, ou, selon 
Mohammed {ilm Youçqf] . d’une journée seulement. 
Pour atteindre la •ville de Djeraoua, il faut mettre 
six journées, ûù htdt s^ùrldohammed, dont deux 
se passent à traverser le désert. [Voici l’indication 

' Dans le texte arabe de YHist. des Bcrlim>t.I,p. i74,ccmot est 
écrit Koumat dans la traduction , t. I , p. 269. Dans les ma* 

nuscrits arabes les copistes confondent très-souvent le r ^ avec le 
ou J . 
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de cette route : ] On se rend de Gourmet à Oülîli*. 
boui^ où Zaoui , neveu de Mouça ibn Abi ’J-A(iya , 
avait fixé sa résidence ; puis on traverse le Feddj « ou 
défilé» de TèzA, localité* qui appartient à des Mik- 
naça; puis on arrive au Ooadi OcAROGGuiN, rivière 
d’eau salée, qui coule dans le territoire des Miknaça; 
de là on se rend à là rivière Za, puis on traverse le 
désert jusqu’à Djerooa. Gettè place , située dans une 
plaine , était autréfois entotiitée d‘un mur de briques. 
Dans l’intérieur ést ùnq^citadéUe; à l’extérieur, on 
remarque plusieurs sources d'eau salée ’ et des fau- 
bourgs qui entourént^la ville de tops les, cotés. En 
dedans des murs se trouvent ^dques^jppits d'eau 
douce, cinq bains, dont un porte le nom.jl'Amr ibn 
el-Aci, et un i(^am^<|^^^-n<^,;soùt^ co- 

lonnes de pieire. l’ Cefte^'V^'eJ.-Coii^àt^ en l’an 
aSg (873-873 de Ejça, fils 

d’Idrîs, fils de Mt^ainçà,^ És '^Soieiman , fils 
d’Abd Allah , fils de^flacén^fils deJËIaçen, avait plu- 
sieurs portes, dont 'Cleu:|^ régalaient i’oriept, une 
l’occident et une autilè le û‘à''çd;JLeS'VaSte'à plaines 
qui entourent cette pîâçe ^n^^nent é^emènt à la 
culture des céréales etàla liouriture des troupeaux. 
A quatre milles au sud de Djeraoaaj)n trouve, dans 
la montagne nommée Dje^l-Mtrntha , un château, 
bâti par El-Hacen, fils d’Aboul-Aïch, et entouré de 
jardins et d’eaux vives. Depuis le château jusqu’au 
pied de la montagne s’étend une forêt de broussailles 
tellement épaisse, qu’il est impossible d’y pénétrer. 
Dans les environs de Djeraoua , on voit de nombreux 
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villages habités par des Berbers de diverses tribus, 
tels que des Matghara, des Béni Ifren, des Oudana, 
des Yagbmor de la montagne, des Béni Racin , des 
Béni Badacen et des Béni* Ourimecb. Abou ’i-Aïch 
et ses successeurs possédaient aussi la ville de Tlem- 
cen et les contrées qui en dépendent. El-Hacen, 
son petit-bla, ayant quitté Bjeraoua pour s’enfermer 
avec sa iamille, ses ' tfésèrs et ses énfants dans le 
château dont nous Venons, de parl^, s’y laissa prem 
dre, ail’ân,â3S (giq-gSéide J/IS.)» par El-Bouri, 
fils de Moîi^ ibn Abi '1-Afîÿa. Un long poème, com- 
posé’par j^kribn Haminad , J|snierme une allusion 
à cet éyéni^pi.ent. Voici le passage : 

Demandé aux Zotia^ha quel était Teffet de ses épées el de 
ses lances qu&id eUes lra|^j^pnt .k étincelante [de 
gueiriers] .qui<$%pp^iài( stmarçhé].,. 

Demande territoire jus- 
qu alors intoét* qc» |léâro clîevaux] se vautraient 

[sur rherbe] lances Sexibles. 

Une disgàce crèië^e envekppif les \Maghîla abattus par 
ses épées-^ùn breuvage d^mefiume fut le partage de 

C’est auprès dé Djeraoùâ que se trouve le port 
de TAFÉRéDBsiiÎT.Çn met une journée pour se rendre 
deDjeraoua àTawolWÀ, lieu de marché très-fréquenlé, 
et une autre journée^ pour atteindre Tlemcbn , ville 
dont nous avons déjà parlé et qui est habitée par 
des Zenata. De là on se rend à Tafoa, grande ville 
renfermant une nombreuse population, et située sur 
deux rivières , dont l’une , provenant d’uno source 
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thermale , Ibumit la boisson des habitants et met en 
mouvement tous les moulins. Ensuite on arrive au 
Casr ou u château » d’IsN Senan l’Asdadjien , autour 
duquel on voit beaucoup de jardins arrosés par la 
rivière Kedal. De là on marche jusqu’à Ilîl, grande 
ville entourée d’arbres et remplie d’une nombreuse 
population ; elle ést habitée par des Hoouara et ren- 
ferme une mosquée djaMi. Ensuite on arrive à £l- 
Ghozza, ville magnifique, qui' est bâtie mr le Chelif 
et entourée de jardins.'On met trois journées pour 
se rendre de là à TiBBRT.^viUe dont nous avons déjà 
parié, et deux journées pour se transporter de Tè- 
hnrt à TamaghIlt, château construit eh briques, sur 
le bord d'une rivière , et qui possède un bazar et un 
fauboui^. Les hab|1|ihts ajgpàrtiennent à une tribu 
zenatienne, les bfehi arrivé, ensuite à 

Izmama , forteresse vin b'aà’ar, quelques 

caravansérails et uhé..pb|R%itipn deLoua- 

tiens et de Nei^àbu^pS. ioifi . <m l^ùve la ville 
de Haz, située 8uru|Î!êj.^;^èré;qùî èbiifé ^ndant la 
saison des pluies. déserte , 

Ziri ibn Menad le ^isà^b^i|iièjp èp àjiéM expulsé les 
habitants. De là on se rènd4 EbiRA , rivière qhi coule 
[en toute saison], et dcarties^bOTOî stwit Occupés par 
les Béni Irnaten, qui avàiént autifefois habité la ville 
de Haz. Boura abonde en scoipions, et possède un 
petit bazar. Auprès de ModzïA, place forte où le voya- 
geur arriva ensuite , s’élève un château en pierre , do 
construction antique, nommé Casr el-Atech «lechâ- 
toau do la soif » , autour duquel s’étend une flaque 

26. 
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d>’eau salée. On y voit aussi une ville immense , bâtie 
par les anciens, et maintenant déserte ; elle est cons- 
truite de l’espèce de pierre nommée el-djelii^, et 
s’appelle Medîna-t-er-Rommam «la ville de la gre- 
nade ». Au pied de son emplacement coulent plu- 
sieurs sources très-abondantes, dont les eaux, qui 
sont de bonne <pi^ité, vopt atteindre El-Mecîla. On 
y voit encore une autre ville antique sans habitants, 
et qui s’appelle en langue berbère Taonrest, c’est-â- 
dire «la rouge»; elle est construite en pierres, et 
s’élève auprès d’une rivière d’eau douce. On passe 
du château de Mouzya à Êb-MÉ<riLA , ville dçnt nous 
avons déjà fait mention; puis oharrive à Âdena , ville 
abandonnëéV qui (ut mise'en ruinas, l’an Saà (gSS- 
g36 de J. ^.|rpàÿ^i^i i^ù lËa^ surnommé 
Ibn elrAttdetimf Cei^%ut flèïi à t’èpoipie oh Meicera 
le/eto^ revint de son 'èic|iédition en Maghreb. Le ter- 
ritoire d’Àdena oEGré un ^ia'd nombre de ruisseaux 
et de source d'eau douce. On ÿ remarque surtout 
i’AïN EL-KiTTANabfontaine^duiin », source de bonne 
eau, qui jailHt dans iin; désert et qui est ombragée 
par quatre dattiers. Cet endroit est à une journée 
d’Ëi-MecilA.^ :Â roriënt [d’Ël-Meciia] coule le Ouaoi 
Macgara, ruisseau 'sur lequel se trouvent sept vil- 
lages, dont celiu qlii porterie nom de Yekcem fournit 
''"V. , 

^ Pierre de Udlle, en yssJl* La signification du mot 

djelü serait demeurée incertainey ai notre auteur, en parlant de la 
ville de Tebessa (voy. plus loin), n'avait pas dit quelle était bâtie 
en pierres djeîil Or nous savons que les anciennes constructions de 
celte ville sont en grosses pierres, régulièrement taillées. 

* Voyez le cahier d’octobre-novembre i858, p. 488. 
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de l'huile d’une excellente qualité. Entre Aïn el-Kittan 
et Âdena , on rencontre trois rivières : le Seher, le 
Oaadi ’n-Niça «la rivièrj des femmes», et le Oaadi 
Abi Tonil. On y trouve aussi une fontaine nommée 
Aïn el-Ghazal « la source de la gazelle ». Entre le Se- 
her et le Nîça , il y a une distance de trois milles. Le 
Oaadi ’n-Niça fut ainsi nommé , parce que lesHoouara, 
dans une de lou^ courses , avaient enlevé les femmes 
d’ Adena. Les habitants de cette ville poursuivirent 
les ravisseurs , et , les ayant atteints auprès de la 
rivière, ils délivrèrent Içurs femmes, reprirent le 
butin et tuèrent une partie des HoouaraL Adena est 
à deux journées de Tobna , ville dont nous avons déjà 
parlé. Les environs [d’Adena] sont habités par les 
Béni Zenradj. De lè on se rend au Néher el-Ghaba 
« la rivière de la forêt »'; puis on majrclie pendant trois 
jours à travers une contrée occupée par des Arabes , 
des Hoouara, des Miknaça, des Kebipa et des Ouar- 
gla. Cette région, ainsi que les paysjrpisins , est do- 
minée par I’Acras, nèphtagne qui à une étendue de 
sept journées de naaipb<^; elle renferme un grand 
nombre de places for^.éfipef!tenant aux Hoouara et 
aux Miknaça , qui prétèssent les <h>ctrines hérétiques 
de la secte ibàditc. Ce futdahsTAurasquAbou Ye- 

zîd Makhled ibn Keidad le Zenatien et natif de Nef- 

■ '' 

‘ On trouve en Algérie et sur les frontières du désert plusieurs lo- 
calités qui se nomment Oaadi Ce dernier mot est berber et 

signifie lieu ou Von passe la nuit, oit Von Uvaque» Comme ie même 
mot signifie/mmes en arabe , il y a beaucoup d'indigènes qui expli- 
quent l'origine de ces noms par des contes semblables à celui que 
nous donne El-Bekri. 
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zaoua se révolta contre Abou ’J-Cacem, fils d’Obeid 
Allai) lejFatemide» Elle fut aussi la demeure de la 
Kabena. Le voyageur arrive ensuite à Baghaïa , foi*- 
teresse ancienne, construite en pierre et entourée, 
de trois côtés, par un grand faubourg. A l’occident, 
on ne voit que des jardins et une rivière. Les ca- 
ravansérails, bains et bazars sont relégués dans le 
faubouig; mais le djamê se trouve ^ans l’enceinte de 
la ville. Baghaïa est située au pied de 1* Auras, dans 
une vaste jdaine coupée par des ruisseaux. Ses envi- 
rons sont occupés par des peuplades appartenant aux 
tribus des Mezata et des Darîça, qui professent les 
doctrines] des Ibâdîtes. Pendant l’hiyer ils se tiennent 
dans la région des sables, où il ne tombe ni pluie, 
ni neige, né voulant pas ej^powr aux intempéries de 
cette sai^ lètp^ jeunes cn^eaux qui viennent de 
naître. LesdE^bers et iésfioinains s’étaient fortifiés 
dans Baghaïa quand Qçba ite Nafè le Coreichite les 
attaqua. A la. suite de plusieurs combats acharnés, 
la fortune sa déoltu^ contre epx; mis en déroute par 
le chef wabeï qui léur ti^ beauepup de monde, ils 
se réfutèrent dans la .fprlérs^* vainqueur leur 
enleva plusieurs ebévoux, appartenant à la race que 
l’on élevait dans j^Auras, ét qui, par leur vigueur et 
leur légèreté, surp^saiept tout ce que les musul- 
mans avaient encore vudans leurs expéditions, Oeba 
ne jugea pas convenable de s’arrêter devant Baghaïa , 
ne voulant pas perdre un temps précieux qu’il pour- 
rait employer à combattre d’aatres adversaires. De 
nos jours , toute la population de cette ville professe 
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les doctrines des Ibâdites. A Baghaïa , les blés se mç- 
surent au oaeiba, dont chacun , contient soixante- 
quatromodddela dimension autorisée parieProphète, 
et équivaut à un ca/ïzet*demi, mesure de Cordoue. 
Le cafîz employé pour mesurer l’huile est le même 
que celui de Cairouan , et contient cinq arrobes de 
Cordoue. Le ratl de viande équivaut à vingt ratl JU- 
fili. De fiaghaïa l’on se rend à Meddjana, grande 
ville environnée d’une muraille en briques et pos- 
sédant un quelques bains et un grand nombre 

de mines, dont une, appelée El-Oarîtci, appartient 
à des Louata, et fournit de l’argent. Cette ville porte 
aussi le nom de Meddjana-t~el-Mâden « Meddjana les 
mines »; elle possède un château, bâti en pierres et 
renfermant trois cent soixante citernes. Meddjana est 
habité par des ÂrabesVniais lés environs sont occu- 
pés par des Louata. Lé;châtëau dont nous venons de 
parler porte le nom dé Bichr ibu Artah. Ce chef y 
pénétra de vive force; et envoya le cinquième du 
butin à Mouça ibn Noèeir, qui l’avait chargé d’em- 
porter cette place fo^e. Ënine' Baghaïa «t Meddjana 
on rencontre le Foiijfoc $t’Du caravansérail » de Mes- 
KÎANA et le OuAdi MeI^ag', livide dangereuse, rem- 
plie de fondrières ef^yès-diffî^le à traverser à gué. 
De Meddjana on passe à M^riéadj'enna , petite ville 
qui renferme une mosquée, un caravansérail et un 
bazar, et qui s’élève dans une vaste plaine. Telle est 
la route suivie pendant l’été; mais en hiver il faut 
se rendre de Meskiana à la ville de Tbbessa, parce 
que le Mellag est si gros à cette époque que la pre- 
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qiiièi'e route est impraticable. Tebessa est une grande 
et ancienne ville, Jîâtie en pierres de taille. On y 
trouve une grande abondance de fruits. Un© partie 
de ia muraille qui l’entoure futabattue par Abou Y czîd 
Makhled ibn Keidad. Elle est située auprès d’une 
gi’ande rivière, bordée de forêts et de vergers-, on y 
trouve surtout des noyers, dont le fruit est renommé 
pour sa grosseur et sa saveur. On remarque dans 
cette grande ville plusieurs salles voûtées, où les ca- 
ravanes de voyageurs s’abritent avec leurs animaux 
quand il tombe de la pluie ou de la neige. Une seule 
de ces salles peut contenir plus de deux mille bêtes 
de somme. De Tebessa on arrive à Sebîba, ville très- 
ancienne, construite en pierre et renfermant un 
djamé et plusieurs bains. Elle est arrosée par plusieurs 
ruisseaux qui font' tburheï’'des moulins. Le territoire 
de cette ville est couvert- 4® jardins et produit du 
sa&an, dont ia qualité ;èst parfaite. Tout autour s’é- 
lèvent de grandes montagnes, habitées par une po- 
pulation aràbe nommée Béni %MoÿhalUs , et par une 
tribu berbère, lés Béni Keslan. Dans les environs, 
on rencontre beaucoup de Berbérs appartenant, les 
uns à la tribu des Hoouara, et les autres à celle des 
Merniça. Sur la route qui mène à Sebîba on trouve 
un lieu de guet honimé Àîri et-Tîna « ia source de la 
ligue », et une fontaine appelée AïnErban, dont l’eau 
découle d’un conduit antique. A l’orient de celte 
source est une haute montagne qui se termine en 
pointe-, on y voit, dans une crevasse de rocher, le 
corps d’un homme égorge que l’on sait être toujours 
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resté en cet endroit depuis les temps qui ont précédé 
la conquête de l’Ifrîkiya [ par les musulmans]. Toutes 
les parties du corps, ^andes et petites, ont résisté 
ê la décomposition et éciiappé aux atteintes des ani- 
maux carnassiers et d’autres bêtes. On dit que c’est 
le corps d’un des disciples de Jésus; du reste nous 
en avons déjà parlé De Sebiba on se rend au vil- 
lage d’EL-DjBHNÏÎN , qui est grand, bien peuplé, et 
renferme des bazars et des boutiques. Il est entouré 
d’arbres et abonde en fruits. De là à Caihouan il y a 
une journéede marche. EbDjehnïîn est situé au pied 
du Mamtodr , montagne qui doit son nom à Moaouia 
ibn Hodeidj ; ce général y dressa son camp et éprouva 
une pluie tellement forte, qu’il s’écria : « Notre mon- 
tagne est mamioar » , q’est-à-toe« sujette aux pluies^ ». 
De là on passe à la stetion nommée El-Heri, auprès 
de laquelle est une toiu; de guëi; puis on se rend à 
Kodîa t-es-Châîh « le tertre d’orge » , d’où on arrive 
à Cairodan. 

Selon Mohammed ibn Youçof, on se rend de 
Sebîca à Sagdîa ,Mehs « lé cpnal d’arrosage de Mems », 
bourg florissant et bien peuplé, oii l’on trouve une 
mosquée et un caravansérail; puis à El-Mostaîn*, 
bourg grand etbien peuplé , où l’on voit deux citernes 
et un puits de trente toises de profondeur, qui four- 
nit de l’eau de bonne qualité; puis au château d’EL- 
Kheir, où l’eau est saumâtre; puis au château d’Ez- 

^ Voy. ci-devant, p. 68. 

* Voy. Hist. des Berbcrs, t, I, p. 335. 

^ L’orthographe de ce nom est incertaine. 
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Zbradba, nommé aussi El-Khattara, localité floris- 
sante et bien peuplée; puis à la ville de Gairouan. 

KOUTE DE FEZ 'à SIDJILMESSA. 

La ville de Sofroüï, située à une journée de Fez, 
est ceinte de murs et entourée de ruisseaux et dé jar- 
dins. Aune journée plus loin, on trouve El-Asnam 
(I les stèles », d’où l’on met une journée pour arriver 
à El-Mbzi, endroit situé dans le territoire des Me^ 
klata ; une autre journée de marche conduit le voya- 
geur à TASAGHsiERtjvillagç situé sur une rivière. Pour 
atteindre ensuite le lieu appelé Amghax,ü faut faire 
une forte journée de marche, c’est-à-dire environ 
soixante milles. Sorti delà, on entre dans le terri- 
toire de Sidjilm^ssa. Après avoir traversé pendant 
trois jours un pays Bien arrosé, bien boisé et rempli 
d’arbres fruitiers, ori arrive dans cette ville. 

Nous reproduisons ici , .d’après les indications de 
Mohammed ibn Youçof, un itinéraire de Sidjilmessa 
à Fez. Parti dé cétte première ville, on arrive , après 
une journée de maixîbe , àüendroit nommé Arfoud ; 
c’est une montagne absolument stérile, dont les 
environs sont topt à fait déserts et qui offre une 
source d’eau chaude. De là on arrive à El-Ahça, lo- 
calité sablonneuse, où l’on se procure de l’eau en 
creusant à la profondeur d’environ une coudée. Cette 
station, située dans le territoire des Zenata, est à 
une journée de la précédente. A une journée plus 
loin on trouve Yerara , château fort , qui possède une 
nombreuse population, un bazar, un djamê et un ruis- 
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seau d’eau vive. Les moutons de cette localité son9 
d’une belle race, que l’on dit être celle de Kis 
endroit situé dans le pays de Fars (Perse). Leur laine, 
qui est d’une qualité supérieure , s’emploie à Sidjil- 
messa pour fabriquer des étoffes , dont chaque pièce 
se vend à un prix qui dépasse vingt mithcals (pièces 
d’or). Une autre journée de marche sufiBt pour at- 
teindre Sengdemfqo,- montagne disant partie de ce 
Deren (l’Atlas) dont nous avons fait mention en plu- 
sieurs endroits de notre ouvrage. On y voit beaucoup 
de pins , de cèdres et de chênes à ^ands doux. A une 
journée plus loin , surle bord méridional de Molodîa , 
on trouve Mathata Aueskodr , canton considérable 
qui abonde en céréales et dont la totalité est arrosée 
par les eaux de cette rivière , et couverte de troupeaux 
de bœufs etde moutons. Il possède un djamé et un lieu 
démarché. La journée ^ttivsnte s’achève à l’endroit 
nommé Souc Lemîs, qui possèqeun lieu démarché, 
une mosquée et Unenoa^|>reuse population. Les envi- 
rons sont sillonnés par deà eaqx courantes. Cette lo- 
calité appartenait autrefois à Médyen , fils de Mouça 
ibn Abi’l-Afiya. Une autre jotU'p^ de marche con- 
duit le voyageur è, Maghîla-t-ïçm Tigai^k, établis- 
sement appartenant 4 ' ttoe côn^i^ation de sofrites 
et entourée d’un grand faubourg. Les BeniTigaman 
eux-mêmes professent la religion orthodoxe et de- 
meurent sur la colline qui touche au faubourg. On 

‘ Ile du golfe Persique. M. Defrémery, dans sa traduction du 
Gulislan^p, 1*77, note 4 » a donné de très-bons renseignements au 
sujet de Kis. 
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met ensuite deux journées à traverser une chaîne 
de hautes montagnes , jusqu’à ce qu’on arrive à Ma- 
ghîla-t-el-Cat , grande fç^teresse, qui renferme un 
djamê et un bazar. On y remarque beaucoup de ruis- 
seaux et des vergers. L’arbre le plus abondant est 
le figuier, dont les fruits desséchés s’envoient à Fez. 
Une autre journée de marche conduit à Lodata Me- 
DYEN, forteresse réputée imprenable; elle est située 
sur la rivière Sehou, et appartient à des Louata. De 
là on va descench'e à Fez. 

DESCRIPTION DE SIDJILUESSA. 

Sidjîlmessa fut fondée en l’an lào (yfiy-ySS de 
J. G.). L'accroissement de cette ville amena la dé- 
population de Tergha, ville qui en était éloignée 
de deux journées,, ainsi que la ruine de la ville de 
Ziz L Sidjilmessa csL. située.^ dans une plaine dont 
le sol est imprégné de sel. Elle est entourée de fau- 
bourgs; dans i’intérieur op, voit de très-belles mai- 
sons et des , édifices ^^agiiifiques; elle possède un 
grand nombre de jei'd^.vlpa partie inférieure de la 
muraille, qui l’eni^'Uï^.est en pierres, et la partie 
supérieure .en biÿqqea* Cet ouvrage de défense fut 
élevé par Âbou M^our^ el-^açâ, fils d’Abou’l-Ca- 
cem, qui fit tous les frais de la construction sans 
vouloir pennettre à qui que ce fût d’y contribuer 

^ La ville de Zîz a laissé son nom à la rivière qui passe auprès de 
Tafîlelt. 

^ Sidjîlmessa était située un peu à l’est de Tafîlelt. 

’ Plus loin l’auteur donne à ce prince le surnom d'El-Mantacer, 
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avec lui. Il y consacra mille modi «boisseaux» de^ 
vivres [tous les jours]. Cette muraille, percée de 
douze portes, dont huit en fer, fut construite par El- 
Yaçâ en l’an 199 {8i4-8^i5 de J. C.). L’année sui- 
vante il se transporta sur les lieux, et partagea entre 
diverses tribus les terrains de la ville qu’elles possè- 
dent encore. Les habitants portent toujours le nicab , 
voile qui leur cache la figure; et si, par hasard, 
quelqu’un d’entte eux se montre le visage découvert, 
ses proches parents ne lë reconnaissent pas. 

Sidjilmessa est siuiée sur une rivière formée par 
la réunion de pliiisiéurs ruisseaux qui prennent leur 
source dans une localité nommée Aglef. Â peu de dis- 
tance de Sidjilmessa ce cbturânt d’eau sè partage en 
deux branches, dont i’une passé à l’orient et l’autre 
à l’occident de la ville. Le i^aniÉ, fondé par Èl-Yaçâ, 
est d’une construction solide et bien soignée; mais 
les bains sont mal bâtis et d*nn mauvstls travail. L’eau 
que l’on consomme dans lâ villâ*est saumâtre , ainsi 
que celle que l’on tiré "des piiits. L’eau qui sert h 
l’arrosement des terrés ënsemébcées provient de 
la rivière et se ramasse dans des bassins, comme 
cela se pratique ailleurs pour la'-^ture des jardins. 
Les dattes, les raisins et toutes les'.auttéë eàpèçesde 
fruits s’y trouvent en grande abondance. On l^se 
sécher à l’ombre les raisins qui viennent pur treilles 
sans avoir été atteints par faïdeUr du soleil, et on leur 
donne le nom de dhilli « ombragé » ; mais on fait sé- 
cher au soleil les grappes qui ont déjà subi l’influence 
de ses rayons. 
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, Sidjilmessa est située à l’entrée du désert , et l’on 
ne connaît aucun \ieu habité, ni à l’ouest, ni au sud 
de cette ville ^ On n'y voit pas de mouches. L’élé- 
phantiasis ne se déclare jamais parmi les habitants 
de cette ville, et lorsqu’une personne qui en est at- 
teinte arrive chez eux, sa maladie ne fait plus de 
progrès. A Sidjilmessa on engraisse les chiens pour 
les manger, ainsi que cela se pratiqué à Gafsa et à 
Gastîliya. On y regarde aussi cpmniie.une friandise 
les grains dé blé qui commencent à germer. Les lé- 
preux y font le métier de Vidangëur; celui de maçon 
est réservé spécialement aux juifs! 

Lorsqu’on part de Sidjilmem .pour se rendre à 
Ghana, dans le pays dés noirs, on doit marcher pen- 
dant deux çdois à travers hn désert inhabité. Dans 
cette vasté-régionti Oni rehcontre queiqués nomades 
qui ne s’arrêtent nùile part. Tels sont les Béni Mes- 
sottfa, fraction :,de la grande tfibu des Sanhadja; ils 
n’ont pas une 861119 villé' où |ls puissent sè réfugier, 
à l’exception toutejbis.de Ooadi Derâ, qui est à cinq 
journées de Sidjildiesra. 

La dynasde deStBéni Midi^r régna dans Sidjil- 
meS8^.pçûd||ht l’e^ce de cent soixante Ans. Abou 
’l-Gaceth Semgou ibn Oueçoul, le Miknacien, pèm 
d’Ëb^e^ et graùd-père de Midrar, s’étant trouvé en 
Ifrîkiya , fit la rencontre d’Urrima , client d’Ibn Abbas, 
et reçut de lui [dos instructions religieuses]. U pos- 
sédait des troupeaux qu’il faisait très-souvent paître 

^ Les indications fournies par Ël-Bekri lui* même démontrent ia 
fausseté de ce renseignement. 
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sur le terrain qui devint plus tard l’emplacement de 
Sidjilmessa. Quelques Sofrites vinrent se joindre à 
lui; mais, dès qu’ils furent au nombre de quarante, 
ils prirent pour chef Eîœ ibn Mezyed el-Asoaed « le 
noir». Alors, c’est-à-dire en l’an io 4 (722-723 de 
J. G.), ils se mirent à bâtir la ville de Sidjilmessa. 
Selon d’autres historiens, Midrar était forgeron et 
faisait partie'desmèedi» faubouriens» d’Espagne. Lors 
de l’affaire du faubourg*, il quitta ce pays et se fixa 
dans le voisinage de &djilÉùes^. L’emplacement de 
cette ville était alors une pleine ipcplte où les 
Berbers se rassembià^etit k uhé certaine époque de 
l’année pour acheter ét des outres de peau. 

Midrar apportait régüliél^menî à ce marché les us- 
tensiles de f<w q[u’il avait fahti^és; plus tard il y 
dressa une tente pour lui Servie de demeure, et les 

^ Le i3 ramadan 3oa (fin ), une révolte éclata 

dans le faubéurg (rabed) situé an ifud de Cèrd^uë, Ël^Hakem,, troi- 
sième souverain de la dynasUe d^Ôtnéï^dés^é^^ se mit aussi- 
tôt à la tête de sa gaifde , at;^ua les însnrgés et en fit un massacre 
épouvantable. Par son ordrç^i on rasa livrâtes les maisons et même 
les mosquées de ce quartier popiiküx, ét on livra le sol à la chfirrue. 
LesLabitants, forcés à s expatrier, se reudu’cnt, iel uns à Tolède, 
les autres chOx les BerberS dè; FAfiiqu^ septentiôoale , èi ïe reste, 
formant un corps det^ninséindle hommes, plia débarquer à Alexan- 
drie. Bientôt après, ceux-ci s*empàrèrent de la, yiüé èt se firent bien 
payer par le gouvernement abbàcide avant dé conséhttr à reprendre 
la mer. Ils passèrent dans ITIè dé Crète , où le gouvernement byzantin 
n entretenait plus de ^rnisoii , et ib y fondèrent unepètito dynastie 
musulmane. Partout où ces faubouriens (rahedis ) aliment s'établir, 
ils se distinguèrent par leur audace et parleurs brigandages. La des- 
truction du faubourg mérita à Ël-Hakem lui-même le sobriquet 
à'Er-Rabedu (Ibn cLAbbar, dans les Notices et extraits de Dozy, 
p. 38 et suiv. le Maccari dcGayangos, vol. Il, p. i02-3.) 
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Berbers s’établirent autour de iui. Telle fut l’ori- 
^nede Sidjilmessa, qui devint graduellement une 
ville importante. 

Bien que le premier do ces récits soit plus con- 
forme à la vérité que le second , il n’en est pas moins 
vrai que Midrar exerça le n^étier de forgeron , puisque 
ses descendants, devenus souverains de Sidjilmessa, 
essuyèrent, à ce sujet, les traits de la satire. 

Eïça ibn Messyed, premier gouverneur de Sidjii- 
messa, se Conduisit de manière 1 mécontenter ses 
partisans sofintes. Un jdiirv dans une réupion tenue 
chez iui, ^ou ’i-Khattah# adressa ces pàlroles à l’as- 
semblée,* Les noirs sont j^ous des- voleurs, sans en 
excepter eeiü^là» ; èrU^tl |ndnthi dù doigt. Les as- 
sistants s’emparèrent aussitôt d’Ëîça, et; l'ayant atta- 
ché à un^bre, stirle bàiit d'une colline, ils le lais- 
sèrent exposé* aux .'piqûrfis des moustiques jusqu’à 
ce qu’il mpurûtt Caite cidline porte encore de nos 
jours le nom âe Djebel Mça «la montegne d’Ëïça». 
Ce chef avait régné quinze ans. Âbou ’l-CacemSem- 
gou,.rle Idümacien , fils de Mezlan, fils de Nezoul-, 

^ èl-A]â el-Maâfmi Âlrabc appartenant à une 

tribu 56 mit à la tête des Berbers achismàtîques, tantSo. 

frite 5 'q[li*lbâdîie 5 r^^.i^^ i 4 i (768 de J. Ç.). Devenu tout-puis- 
sant dans ia jpartia oriantaie de ce pays, i) étendit son autorité jus- 
({u*aa Maghreb occidental : l'anecdote racontée ici par notre géograph c 
en est là preuve. £n l'an 1 44 (761), il trouvala mort dansune grande 
bataille qu'il livra aux troupes du kalife abbacide £l-Mansour. Cette 
rencontre eutlieu à l’orient de la ville de Tripoli. (Voy. Hisl. des 
Berhers, index , aux mbts Âhou *l’Khattab et Ibn el-ÂchdtL) 

* L’auteur de Y Histoire des parle de ce chef ^ que l’on nom- 

mait aussi Semgoii ibn Ouaçoul. 
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que l’on choisit alors pour chef, conserva le pour 
voir pendant le reste de ses jourj. Il mourut subite- 
ment, l’an 168 {784-785), au moment où il faisait 
le dernier prosternemeiît de la prière du soir. Son 
règne avait duré treize ans. Abou ’l-Ouezîr el-Yas , son 
lils et successeur, fut déposé l’an 174 (790*791 de 
J. C.) par son frère Abou’i-Montecer el-YaçÂ, qui 
s’empara du trône. Celui-ci, homme d’un caractère 
despotique, emporté, dur et violent, subjtigua tous 
les Berbers qui osèrent lui résister, et humilia .leur 
esprit oi^eilleux. Il préleva le quint sur le produit 
des mines du Derâ ; il professa ouvertement les doc- 
trines de la secte sofrite, et fit bâtir les murs do 
Sidjilmessà, ainsi que nous venons de le dire. Il 
mourut en Tan a, 08 (8a3-824 de J. G.) ét eut pour 
successem son fils El-MontecelP ibn el-Yaçâ, sur- 
nommé Midrar. Lè règne dé celüi-ci fut troublé par 
la rivalité de ses deux fils. Chacun de çes jeunes 
gens portait le nom dé i^etmoan/ mais l’un était 
surnommé Ibn Thakîa <i le fils de "rhakia» et Taùtre 
fbn er-Rostemiya « le fils de la Boètemidé ». Aroua , la 
mère de celui-ci, était fillé /d^bd er-Rahman et pe- 
tite-fille de Rostem^. Pendant trois ans:, les deux 
frères se disputèrent le pouvoir par la voip des armes , 
jusqu’à ce que leur père, qui favorisait Ibn er-Ros- 
temiya, chassât Ibn Thakîa de Sidjilmesàa. Le fils 
préféré déposséda son père; mais les habitants de la 
ville se soulevèrent contre lui et le privèrent ducom- 

^ Voy. sur ies Rostemides de Tîhert VHist. des Berhers, l. I, 
p. 3 et suiv. 
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mandement. Ibn Thakia , à qui ils offrirent le trône , 
refusa de l’accepte^ au préjudice de son père; aussi 
prit-on le parti de rendre le pouvoir à Midrar . Quelque 
temps après, ils découvrirént que leur souverain ve- 
nait d’inviter Ibn er-Rostemiya à quitter le Derâ avec 
tous ses partisans , et qu’il avait l’intention de lui re- 
mettre l’autorité suprême. A cette nouvelle, ils assié- 
gèrent Mi^ar [dans son palais], lui enlevèrent le 
commandement et prirent pour chef son fils Ibn 
Thakia, le inêmeipie l’on désigne ordinairement par 
le titre à'Èl- 4 mîr « l’émîr». Ce prince garda le pou- 
voir jusqü’à sa mort, qui eut lieu en l’an 268 (876- 
877 de J. C.]. Il régnait encore quand son père 
Midrar mourut, dépouillé de toute autorité. Moham- 
med, fils et Successeur de Méimoiin el-Âmîr, garda le 
pouvoir jusqu’au mois de safer de l’an 270 (août- 
septembre 883 ],. qu’ii’ cessa de vivre. El-Yaçâ, fils 
d’El-Montecer, fils d’Âbôu’l-Cacem [Semgou], prit 
alorsTe commandèment'ét régna jusqu’au mois de 
dou ’l-Hddje ‘397 (aoôt-septenibre 910). Il s’enfuit 
alors de sa capitale, qui venait de tomber au pouvoir 
d’Abou Abd Alls^h es-Chîaï. Le vainqueur donna le 
command^ent de la vifiè à Ibrahim ibn Ghaleb le 
Mezatien; it^is, cinquante jours plus tard, les habi- 
tants massacrèreiiit leur « nouveau gouverneur et tous 
les soldats qu’Es-Gbiaï avait laissés dans la place. En 
l’an 298, au mois du premier rebiâ (novembre-dé- 
cembre 9 1 0 de J. C.) ,E 1 -Feth Ouaçoul , fils d’El-Amîr 
Meimoun, prit le commandement. 11 mourut dans 
le mois de redjeb 3 oo (février-mars 918 de J. C.), 
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et eut pour successeur son frère Ahmed. Dans te 
mois de moharrem 809 (mai-juin 921 de J. C.)^ 
Ahmed fut tué par Messala ibn Habbous, qui em- 
porta la ville d’assaut après l’avoir assiégée pendant 
quelque temps. Messala y installa , comme gouver- 
neur, Ei-Motezz, fils de Mohammed , fils de Sarou, 
fils de Midrar, qui mourut en office fan 821 (988- 
984 de J. C.). Mohammed, fils et successeur d’El- 
Motezz , garda le pouvoir jusqu à Vau 33 1 ( 942-948 
de J. C.), époque de sa mort Él-Montecer Semgoii 
lui succéda; mais, conimf il tf avait que treize ans, 
son aïeule prit la direction dès affaires. Deux mois 
plus tard l’autorité leur fut enlevée par Mohammed, 
fils d’El-Feth et petit-fils à’EbAmîr. Ce prince, ayant 
triomphé par la force des armes, chassa son cousin 
El-Montecer, fit profession de la doctrine orthodoxe, 
et se conforma au rite àe Malek. Monté sur le trône, 
il tint une conduite irréprochable et travailla â faire 
fleurir la justice; dn peut toutefois lui reprocher de 
s’être arrogé, en l’an 34^1 (953-^44 fi® J- C.), le litre 
d’dmir eh-Moumenin « c^pmmandant des croyants » , 
d’avoir pris le surnom êîEs-Chahèr BiÜüh « le recon- 
naissant envers Dieu», et d’iypi^ fait frapper, en 
cette qualité, des dirhems ét dinars. IJ resta 
sur le trône pendant quelque: temps; mais à l’ap- 
proche des troupes d’Aboti t’emîm Maadd [El-Moezz 
le Fatemide] , commandées par le général Djouher, 
il sortit de la ville avec les gens de sa rhaison , sa fa- 
mille, ses enfants, ses principaux officiers, et alla 
s’enfermer avec eux et ses trésors dans Tasegdalt, 
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château fort situé à douze milles de Sidjilmessa. 
Djouher s’empara de cette ville en i’an Sây (gSS 
de J. C.). Mohammed, étant sorti de sa forteresse 
avec un petit nombre d’amîs, se dirigea vers son an- 
cienne capitale, après s’être déguisé. Il avait l’inten- 
tion d’examiner l’état des affaires; mais il fut reconnu 
en route par quelques hommes de la tribu des Mat- 
ghara , qui le firent prisonnier et le livrèrent à Djou- 
her. Cela eut lieu dans le moisde râdjebdela même 
année (septembre-octobré gSSde J. C.)t 

Il suffit d’ensemençer june fois les terres autour 
de Sidjilmessa pour avoir dès récoltes pendant trois 
ans consécutifs. Cela tient à la chaleur extraordinaire 
qui règne dans ce pays. Lors de la récolte, les grains 
sont très*sèc$, etuno partie tombe dans lés crevasses 
dont le sol est sillonné eLcqmménç^ à pousser ; aussi 
la seconde, et, la tcpisième;^née foq se, borne à la- 
bourer la y terre sans l’avoir ensemencée. Leur fro- 
ment, qui est dé l’^spè^ chinoiéè, a le grain si petit, 
qu'il on faut' spixaéyte ^tqulh^ mille grains pour rem- 
plir un modd lie la,; dunenjiion autorisée par le Pro- 
phète. lie jiçdi «ibdsseau ire^ usage chez eux con- 
tient douze conca^i^ cançal équivaut à huit zellafa, 
et la zellajEa à h^ modd de la capacité légale. On 
remarque comme., une singularité que, chez eux, les 
pièces d’or sont reçùein aü <jÔmpte et non pas au poids , 
et que les poireaux se vendent au poids et non pas 
au compte. 

Entre Sidjilmessa et Cairodak on compte qua- 
rante-six journées de marche, ou cinquante -trois, 
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scion Mohammed ibn Youçol'. L’on se rend d’abord 
à CarAR el-Amîr «la résidence, de l’émîr», c'est-à- 
dire de celui qui appartenait à la famille de Midrar; 
puis à Hisn ibn Midrar* « le château du fils de Mi- 
drar I) ; puis à la montagne d’ÂKESRAÏGH; puis à Ames- 
KODR, ville appartenant aux Matmata, peuplade qui 
cultive toujours l’amitié du souverain de Sidjilmessa. 
Nous avons déjà parlé d’Ameskour; elle est à cinq 
Journées de Sidjilmessa; Ensruite on arrive à la ville 
de Djeraoda , après avôir mis six journées à traverser 
une région, partie hafiitée, partie déserte. On y re- 
marque une localité bien connue sous le nom d’Es- 
SoDOüB «la sortie»; elle est située auprès du pays 
habité, dans le voisinage d’une source dé bonne eau. 
C’est là que s’embrâncbi la, route qm mène à Melîla. 
De Djeraoua l’on se rend à Calrôuah ,’ en suivant la 
route déjà indiquée., F|.ôür aller de Sidjilmessa à Me- 
lîla, l’on se rend d’abord à fîs-Spdour, |insi que nous 
venons de le dirè; puis, à Aôi|iRCïr , bpüi^ florissant 
qui s’élève sur le bord du Moloçïa; puis à Djerwaod , 
endroit très-fréquenté de cerfsiides peuplades qui s’y 
installent dans des cabanes dé. broussailles; l’on rap- 
porte même [que ces gens] vont bientôt s’y établir 
tout à fait. De là on se rend às CotdtiÊ Djara, ville 
très-peuplée, dont nous avons déjà fait mention , et 
qui est située sur une montàgne , auprès d’un lac 
salé; parti de là, ou se rend directement à Meula, 
ce qui fait quinze journées do marche. Nous avons 
déjà parlé de Melîla. 
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ROUTE DE SIDJII.MESSA À AGUMAT. 

(I 

De Sidjilmessa à Tîhammamîn^, où se trouve une 
mine de cuivre, deux journées de marche-, de Tî- 
hammamin à OüAm Derâ « la rivière du Derâ » , deux 
journées de marche. Les bords de cette rivière sont 
couverts de bocages et d’arbres fruitiers en quantité 
prodigieuse/ On y trouve l’espèce d’arbre nommée 
Tàkout^-, il ressemble au tarfa «tamarisc» et sert à 
la préparation du cuir de Gbàdaips, Chaque jour de 
la semaine il se tient un iparché sur les bords du 
Derâ , dans l’une oq l’autre des nombreuses localités 
auxquelles on a donné cette destination. Il y a cer- 
tains jours où l’on tient ^eux marchés [dans deux 
endroits difrërents.]^'tant éstgrande l’étendue de cette 
région et le nopibre de se^JhabitaMs. La partie cul- 
tivée de ce temtpîfé^s’étejpd. sgns interrù^ sur 
une longueliç de sépt jotirii^ès de marche. DuOuadi 
Derâ on passe à Ï!éni<^%E^.^omm^^ Adamest; puis 
à OuRZAZAT, place ’â^li^^i^lt^tix Heskoura; cela 
fait éLovf, jouriïéesr''ji|pr^.:,a.voir marché pendant 
quatrë jours dans le. pays dés Heskoura, on arrive 
aux établissement d’une tribu nommée Hezerdja. 
On y voit une naojdtgne de ce nom , où l’on trouve 
des pieires fipes de toutes les espèces, et aussi re- 
marquables par leur bonne qualité que par l’éclat 

* Mot arabe berbérisé <jui signifie les sources d'eaux thermales, les 
bains, 

* Taliout est le nom berber d’ une espèce d’cupborbe. (J6fi el-Bei- 
thar,) 
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de leurs couleurs. Ces pierres se forment sur les ro- 
chers de la montagne ; mais elles sont aussi rudes et 
âpres au toucher que la peau de chien de mer. On 
ne peut pas les tailler; f émeri même n’y mord pas. 
Elles y sont en grande quantité! Une journée de 
plus amène le voyageur â Aghmat. 

DESCRIPTION P'AGHMAT. 

Le nom d’ÂGüHAT est porté par deux villes situées 
chacune dans une plaine. L’une s’appelle ÏAghmat 
des Han, et l’autre l'Aghikat des Oarîka. Le chef de 
ces peuples réside daps cette dernière ville, et c’est 
là que descendent les iharchapds et les voyageurs; 
car il n’est permis à apeun qtranger d’habiter Agh- 
inat Ilan. Une distance de quit milles sépare les 
deux villes. On y voit une petite rivière , qui coule 
du midi au nord et. ^ont j'|a|!i est sajimâtre ; elle se 
nomme Taghîromt. 'Tout autour d’f^ghmat Ourîka] 
s’étendent des jardini et dé? .forêts dé dattiers. Ce 
canton est très-grand ; il. est occupé par des tribus 
masmoudiennes, qui demépiént dans de? bourgs 
fermés [cosoar) et dans les lieùx où elles parquent leurs 
bestiaux. Une grande aoçndénée règne dans ce pays 
et tout y est à bon marché. Chi y ppTte de la ville de 
Niffîs de grosses pommes, dont dn petit acheter pour 
un demi-dirhem de quoi chaTger un mulet. Nous de- 
vons cependant ajouter que l’air de cette contrée est 
malsain ; que les habitants ont tous le teint jaunâtre , 
et qu’il s’y trouve beaucoup de scorpions , dont la pi- 
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qùre est morteile. On ^ tient plusieurs marchés, qui 
sonttrès-fréquenté^; dans celui d’Aghmat, qui a lieu 
chaque dimanche, on vend toute espèce de mar- 
chandises et d'ellets de méhage. En ce jour on tue 
et on consomme plus de cent bœufs et mille mou- 
tons. Autrefois, à Aghmat, les habitants se transmet- 
taient entre eux la cj^arge d’émîr ; celui qui en avait 
exercé les fonctions pendaiit un an était remplacé 
par un autre que le peuple choisissait dans son sein. 
Gela se faisait toujours par suite d’un arrangement 
à l’amiable; c’est, au moins-, ce que rapporte Mo- 
hammed ibn Youçof le Cairduanite. 

Le ribat dé Cpoz, situé sur l’océan Environnant, 
sert de port à Aghmiat. Les idavires y arrivent de tous 
les pays; ihfiisils në pfuVeht i^^ la mer que 
dans lasa&on des plSl^VljPifsque le çiel est obscurci 
et l’atmosphère brumeuse. Alors' s’élève un veut de 
terre qui leur est paifàiteméht favorable , et qui, s’il 
continue , les porte hoTi^s dé danger. Au contraire , si 
le ciel est clair et l’atmosphère pure, le vent de mer 
souffle du côté dé l’occident et soulève des vagues 
assez grosses pour pousser le navire vers les plages 
du désert. Avec un tel vent, il est rare qu’un bâti- 
ment parvienne è se situer. 

ROUTE O' AGHMAT ODR!kA AU HIBAT DE COCZ. 

D’OüRÎKA â NipfÎs, treôte-cinq milles; de Nilfîs à 
Chefchaooen trente milles ; de là à Meramer , trente 

* Chefehaouen est le pluriel herher de Chef chaoua, nom d’uue peu- 
plade qui habitait une partie de l'Atlas, au sud de la ville de Ma- 
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milles, et de là au ribat de Gouz , vingt-cinq milles^ 
somme totale , cent vingt milles., 

ROUTE D’ASHMAT k TEZ. 

D’Aghmat à l’endroit nommé Abd el-Khalec ibn Si, 
qui se compose de collines de sable , une journée de 
marche. De là à une vaste plaine appelée Fahs Ne- 
ZAR « la plaine de Nezaf » , une journée ; le mot nezar^ 
signifie, en langue berbère, «un crible». Cette lo- 
calité fut ainsi nommée parce qu elle est de* forme 
circulaire et cQncave au «milieu^. De là au Odadi 
OoANciPEN, une journée. Cette gi^nde rivière, que 
l’on traverse sjir des outres enflées, ^et qui se dé- 
charge dansd’bpéan Ënvû'pnnant, prend sa source 
dans un endroit nomâ^ ifadood» lès, luuites», et si- 
tué entre le teiritoire ;^s Zouagjia ét^^^ des Mat- 
gbara. De là.à Ë.A’KS «l^ plaifie idancbe», 

tine journée. Sdrti de cette-^àefe plaine «on arrive, 
après une journée de marche, à l’endroit nommé 
Béni Ouareih, où l’on tsouve Êèàuçoup, d’arbres de 
l’espèce qui s’appelle el-forbioun.ii euphorbe ». Lefor- 
bioun est un arbrisseau épineux , aux tiges herba- 
cées , d’où découle un suc laiteux qui possède une 
qualité purgative. De: 4à au territoire des Zooagha , 
une journée ; puis à Hisn Daï « la forteresse de Daï » , 

roc. ( Voy. ce mot dans la table géofraphique placée en tête du pre- 
inicr volume de la traducUon dé YHist. de^ Berbers, ) 

^ L'orthographe de ce nom eàt Incertaine. 

* A la place de Paris porte ’ 

c’est-à-dire un endroit dangereux. 
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une journée. Ce château est situé au milieu d’une 
glande forêt, composée de diverses espèces d’arbres. 
On y tient un marché qui est très-fréquente et qui 
attire de Fez, de Basra et*de Sidjilmessa, plusieurs 
caravanes chargées d’effets et de marchandises. A une 
journée plus loin on trouve le Derna , grande rivière 
qui se jette dans le Omncifen. De là [au canton des] 
Maghila, une journée. Cette f>euplade avait eu pour 
chef Mouça ibn Agliéllid,, homme d’une force ex- 
traordinaire; iorsq[u’il saisissait la queue du meilleur 
cheval , l’animal ne pouvait bouger, malgré les coups 
d’éperon que lui donnait le cavalier, âodzeccour , 
localité située à une journée plus loin, était habitée 
autrefois par les Béni Mouça , famille .qui avait fait 
partie des;|labadis d’Ëspsi^e. Ges gens portèrent le 
ravage chèz lôurs ,vpisièa,f!CT se réiodir^nt tellement 
incommodes , qu’ils eurépl ]â Æoqtenir une guerre 
contre ceux qu’ilshvaiént outragés. Vaincus dans une 
bataille qui leur cpdtâ’héâücoup de monde, ils se 
dispersèrent dans terrttpire d’Aghmat; un très- 
petit noçahre, ayan|; pbtenu une amnistie , eurent 
la permission de rester à Âouzac'cour, où ils sont 
encore aujpihrd’hqi. De là à SoDC Fescoür, marché 
bien approvisionné ét trè^fréquenté , une journée. 
On y fabrique des hournous noirs d’une texture as- 
sez serrée pour être imj^erméables à l’eau. De là à 
OoLHAÇA, «une journée; puis, à Goezzenaiya, une 
journée; puis au village d’OoRZÎGHA, une jouimée. 
Ourzîgha est très-peuplé et bien arrosé; les fruits 
et les vivres s’y trouvent en abondance ; un millier 
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de prunes coûte un quart de dirhem. Meiçour el-« 
Fêta, ayant levé le siège de Fez, en l’an Saâ (gSS- 
936 de J.C.), se rendit à Ourzîgha, dont il massacra 
toute la population mâle* et réduisit les femmes en 
esclavage. De là on met une journée pour se rendre 
à Aghîgha c’est-à-dire a pierres sèches » ; elle fut ainsi 
nommée , parce qu’elle est bâtie de pierres sans ci- 
ment. Cette ville est. maintenant déserte; elle devait 
sa fondation aux Rabedis espagnols, dont une partie 
s’y fixa ; forcés par les -Berbers de l’abandonner, ils 
allèrent s’établir à Oulîli, où ü en reste encore un 

K- 

petit nombre jusqu’à nos jours. Dé, là on se rend à 
Macîta^, grand canton’où la câlture du coton réussit 
parfaitement. On y tient un iparché ; niais il n’a pas 
beaucoup d’importânçè,:I)e là à Fez;.uinè journée; 
cela fait en tout dix-hùil journées de marché. 

BOPVB DK ÙEid A sn»ilUKSSA. ' 

La ville de Derâ, nouimée ppomedé, est le chef- 
lieu de la province de Derâ^ avons déjà men- 
tionné qùe le Oaadi Derd prelij^ sa sdntcè dans le 
Deren (l’Atlas). Cette ville renferme une nombreuse 
population, un djamé et plusieurs baz|ii‘s très -fré- 
quentés; elle jouit aussi d’un èommérce florissant. 
Elle est située sur un coteau, au nord d’une rivière 
qui coule de l’est à l’ouest, et qui se précipite du 
haut d’une colline rougeâtre avant d’arriver auprès 

* Le mot aghagh, forme dérivée d*aghigh, s'emploie en berber- 
cabyle avec la signification de pierre, 

^ Variimie Macina, 
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(le la ville. Ali , fils d’Ahmed, fils d’Idrîs , fils de Yahya, 
fils d’Idrîs, était aytrefois seigneur de Derâ. De là on 
met une journée pour se rendre à Tameddjathet , 
localité qui produit une espèce d’arbre ainsi nommée, 
dont les feuilles sont larges et persistantes comme 
celles, du tamarisc. Les écuelles dont on se sert à 
Derâ, à Sidjilmessa et dans les contrées voisines, 
sont faites avec le bois de cet apbre. A une journée 
de là on trouve un endroit nommé Aman Tîssen , 
c’est-à-dire «l’eau salée». Le jour suivant conduit à 
Ten Oodaden^ ; ce nom signifie «le puits des cerfs » ; 
on y trouve une mine de cuivre. La journée suivante 
s’achève à Agrou^. Tous ces lièux sont situés dans le 
territoire des Séria, peuple qui forme une branche 
de la tribti’des Sanhadjét. A lOi'ë :j6urnée plus loin 
se trouve clist-à-dire « les puits 

du roi»*, delà on se rébd^àulieu iiommé Aman issi- 
dan^, c’est-à-dire ’« l’eau %s^utruches»; puis à Ar- 
guer an-oottcfian, c’esLà^j^ëi le champ des chacals ^ » ; 
ensuite on arrive & Auerghad, endroit où commen- 
cent les jardins de Sidjilmessa, ville qui est à six 
milles plus loin. 

' Oudad, ufl^Üer i'eidaden, est le nom berber du moullon à 
manchettes. , . , . , 

* Toawenntn est le pluriel de (ofufnit, diminutif de ouanou « puits ». 

’ Var. Àgzou. 

* Le mot üs(d « autruche s , singulier d’issîdan , se retrouve encore 
dans le dialecte berberdc Soena, (Voy. le Vocabulaire donné par le 
capitaine Lyons, dans son Voyage à Morzouc.) 

^ Tous CCS noms sont berbers. 
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NOUVELLES CONSIDÉRATIONS 

SÜR 

LE CARACTÈRE GÉNÉRAL DES PEUPLES SÉMITIQUES, 

ET EN PARTICDEIER 

SUn LEUR TENDANCE AU MONOTHÉISME, 

PAR M. ERNEST RENAN. 

(sOtTB.) 

.iJt 

. DEUXIÈME PARTIE. 



Que conclure de tO'ut,çëlA'|;.Que^^ sémi- 

tique, commfe ia rac^'*î^^ne£eut en partage , dès 
Jes premiers jo^ dewn àÉeç uii 

type de langage, un certaip typé dé religion, et que 
l’idée fondamentale dç qf jilé r^i^on ét^t la supré- 
matie absolue d’un maitreÀini^üe, qui avait fait le 
ciel et la terre. Ce serait Héüljmàl comprendre notre 
pensée quededonn.er 4tine[ttdi^p?op.ositionun sens 
matériel en queîqu§ s(^e,' et de* 1^' faire synonyme 
de celle-ci : tous les ’péiupieâ.;séi!hîtiques ont été mo- 
nothéistes. Un tej paradoxe serait trop facile à réfu- 
ter. L’esprit des races doit se juger d’après les traits 
généraux qui font caractère , et pon d’après le nombre 
des cas individuels. On répète tous les jours, et avec 
raison , que les Français sont une nation spiiituelle ; 
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ceia veut-il dire que tous les Français sont des gens 
d’esprit, et qu’il n’y a de gens d’esprit que parmi les 
Français? — Je ne puis admettre davantage qu’on 
oppose comme des difficultés insolubles à la thèse 
ci-dessus énoncée l’exemple des peuples sémitiques 
qui n’ont pas été monothéistes, et les cas individuels 
de monothéisme qu’on trouve en dehors des peuples 
sémitiques. Il me suffît , i“ que le caractère dominant 
du rôle des peuples sémitiques dans l’histoire uni- 
verselle soit la propagation du monothéisme; a® qu’au 
fond même de la religion des Sémites païens on 
trouve beaucoup de traits qui ne s’expliquent que 
par une conception primitive de la divinité , radica- 
fement différente de celle des peuples ariens , en ce 
quelle impli^àit toujours l’idée de royauté abso- 
lue; 3® enfiti,'<pie;,îlh ^ ne se soit pro- 

duit en dehors dé la ràcç s^tnitique que par l’action 
de la philosophie,; |!^,phijMôphie/e^ effet, aspirant 
à n’être d’aUçunè et ^rie procéder que par la 
logique eb^ràite v ^e avec l’ordre de re- 

cherctîes qui nous occupefï’esprit humain, tel que 
le psychologue le décrit, est le même partout; mais, 
à côté de l’esprit timnain, il y a l’esprit de chaque 
race, qu’il faut’ ebéreihér' surtout dans les manifesta- 
tions populaires.' Ls^êigique du peuple n’est pas celle 
de l’école ; il né s’agit pas ici de savoir si pour être 
conséquentes les diverses races auraient dû arriver 
au monothéisme, 'mais si en réalité elles y sont arri- 
vées. 

Or il est un fait capital sur lequel nous ne nous 
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lasserons pas d’appeler Tattention des critiques : c’est 
qu’il n y a pas un seul exemple d’une nation poly- 
théiste qui soit arrivée d’elle-même au monothéisme. 
Certes , s’il est un moment où il semble qu’une telle 
conversion aurait dû s’opérer, c’est à l’époque delà 
lutte du paganisme hellénique avec le christianisme. 
Sommé de se réformer, sous peine de mourir, l’hel- 
lénisme mourut et ne se réforma pas. Ni les sarcasmes 
des Pères de l’église, ni les exigences croissantes de 
la réflexion , ni le sourire de l’incrédulité , ni tout 
l’esprit de Julien, ne réussirent à tirer quelque chose 
de raisonnable d’une religion conçue en dehors de 
la raison. On arriva bien à une classification et à une 
hiérarchie des dieux, dont il ny a point de trace 
dans l’état primitif des rel^ioils .àrieniies; on créa 
une sorte de présidént ou de^monar^ue du sénat 
céleste, auquel on pfetaMa -pîûpart dés attributs du 
Dieu unique; maislé dboix porta ’tentôt sur un 
dieu, tantôt sur un autièévje t(ieu'j|»lntos inter pares 
ne fit point disparaitré'sas rivaux, et ne jréussit ja- 
mais à opérer la gratifié" siÀplii|çàtiôlï dé f Olympe, 
que les notions claires’idu ^ônptbéisme sépaitique 
avaient seules le pouvojtt dè,r(ésiïiser. Les essais d’in- 
terprétation monothéisté de ïa .^^êillé paythologie in- 
dienne, qu’ont tentés: les brabmahés , ne sont point 
arrivés à des résultats plus: satisfaisants; U n’en est 
sorti qu’un panthéisme vague ; fort éloigné du théisme 
essentiellement personnel des juifs, des chrétiens et 
des musulmans. 

Un naturalisme primitiftendant vaguement au nio- 
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nothéisme, sans pouvoir l’alteindrc , telle parait avoir 
été la loi des religions ariennes. Un monothéisme 
primitif, ici se conservant très-pur, là s’altérant par 
divers malentendus et par- le contact avec les reli- 
gions étrangères, telle parait avoir été la loi des re- 
ligions sémitiques. Le polythéiste chez les Sémites , 
au moins chez les Sémites nomades, est celui qui 
associe à Dieu d’autres êtres mais son infi- 

délité même est comme un hommage rendu à Dieu. 
Qu’on lise le verset 1 6 o de la surate ii du Coran , on 
comprendra bien ce qu’était Allcih potu* les Monschri- 
Mn, et la différence qu’il y avsut entre les supersti- 
tions condamnées pai' Mahomet et le polythéisme 
pur. L’isqlementqù nous apparaît le dieu des Sémites 
est du reste la meiUeuriÎjpreùye^qae dès l’oiiginc il 
a été unique. Pourvoi J^hbyah , pourquoi Allah 
n’ont-ils autom^ d’ej^ipi ni demi-dieux? 

C’est qu’ils qu’un Zeus 

ou qu’un Brahma, l^e&isi^ttx. . du .polythéisme , en 
effet, ne-sq-dé^n^f pas des pus les aut^^^ ils se 
suhonlohiient Ibl upa Stnc B*éjà dahs 19V éda 

on Voit cisi'tains ^eiix néç^bir^des épithètes qui pa- 
l’aisserit/àu^rehuOT cqi^d’cBil , ne pouvoir convenir 
qu’au Diaû un,i!|i^e. J^is: cela tire si peu à consé- 
quence, que /dàne l’hyiltne suivant, des épithètes 
équivalentes sont àppH^ées à un autre dieu. Il 
semble que la vieille hyihnographie obéit parfois à 
l’habitude qui , selon un proverbe populaire , porte 
les prédicateurs à exalter outre mesure le saint du 
jour, et qui, dans le cérémonial de l’Orient, fait tou- 



CONSIDÉRATIONS SUR LES PEUPLES SÉMITIQUES. 421 
jours appeler le souverain auquel on s’adresse roi des 
rois et souverain de Vunivers. • 

Loin que le monothéisme sémitique m’apparaisse 
comme une conséquence du progrès de la réflexion , 
je suis donc bien plutôt porté à ienvisdger comme 
le résultat d’une intuition primitive , analogue à celle 
qui présida pour chaque race à la création du langage. 
En fait de religion et en fait de langues , rien ne s’in- 
vente ; tout est le fruit d’un parti pris à l'origine une 
fois pour toutes. On conçoit que l’idée primitive se 
soit altérée , au moins parnai ceux des Sémites qui se 
trouvèrent en contact avec les populations établies 
avant eux en Babylonie , populations qui paraissent 
avoir eu une religion entièrement différente de celle 
des Sémites et de celle des Ariens; mais la notion de 
l’unité divine se conserva chez les nomades» souvent 
éclipsée . sans cesse renaissante. Elle arriva chez lés 
Hébreux à une organisa tion très-p^erfectionnée , grâce 
à laquelle elle résista à tputes les attaques, se releva 
de toutes les défaites , et s’empara , sous la forme chré- 
tienne, d’une grande partie du monde. Les mêmes 
instincts se réveillent six cents ans plus tard dans la 
tribu de Koreisch, dépositaire des traditions et des 
institutions centrales de l’Arabie, comme la tribu de 
Juda l’avait été de celles des Hébreux. Ils créent l’is- 
lamisme , qui conquiert au monothéisme toutes les 
parties du monde que le christianisme n’avait pas en- 
vahies, et achève ainsi l’œuvre providentielle des Sé- 
mites ^ Ce qui prouve , en effet , que les trois religions 

^ Cette unité des trois grandes religions sémitiques, procédant 

28 
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susdites sont bien l’œuvre du génie de cette race , c’est 
quelles sont d’autant plus monothéistes qu’elles sont 
plus sémitiques en leur origine et leur accroissement. 
Tandis que ces religions restentdans le sein de la race 
sémitique , elles gardent leur austère simplicité. Dès 
qu’elles en sortent pour suivre leurs destinées , elles 
s’altèrent. Le christianisme; la moins purement sé- 
mitique des trois , en ce sens qu’une foule d’éléments 
non sémitiques sont entrés dans sa formation, et 
qu’il s’est entièrement développé en dehors des 
peuples sémitiques, est aussi, des trois, la moins mo- 
nothéiste. Né dans le sein du sémitisme , le chris- 
tianisme n’est plus reconnaissable cent ans après 
qu’il a été adopté par les Grecs , si bien que les Sé- 
mites restés exempts d’influences étrangères , c’est-à- 
dire les Arabes au vu* siècle , ne peuvent plus l’a- 
dopter, à cause des éléments mythologiques et mé- 
taphysiques qu’il renferme, et se font un système 
religieux bien plus monothéiste ^ L’islamisme subit à 

toutes cTun même isslinct foudamentai , a été fort bien entrevue par 
rhomme qui Vepr48eDte le mieux, de nos jours, la race sémitique, 
je veux dire par Abd el-Kâder. Cest l’idée principale du curieux 
opuscule traduit par M. Dugat (Paris, i 858 ). Voir surtout p. 99 
et suiv. •— Napoléon ,^qui avait parfois un sentiment assez juste des 
choses orientales, a exposé des vues analogues. (Campagnes d'Egypte 
et de Syrie, ch. v; 2 vol. Paris, 1847.) 

^ Aux preuves par lesquelles j’ai essayé d’établir l’originalité de 
fislam , ou , en d’au très termes , de démontrer que l’islamisme n’estpas 
un simple calque du judaïsme, j’en ajouterai une qui m’est suggérée 
par M. Caussin de Pcrceval. ün vers de la Moallaka de Zoheyr ( v. 27 ) 
est ainsi conçu : « Ne tentez pas de dérober aux regards de Dieu ( *vll 1 ) 
vos secrets sentiments; Dieu connaît tout ce qui est caché. » Quoi de 
plus monothéiste? Or Zoheyr avait achevé toutes ses poésies avant 



CONSIDÉRATIONS SUR LES PEUPLES SÉMITIQUES. 423 
son tour le même sort. Il s’altère en Perse, danÿ 
i’Tnde, chez lesTurcs; la légende de Mahomet, dans 
l’imagination de ces nouveaux convertis, prend les 
proportions d’une vie dé Krischna ou de Çakya- 
mouni L’Arabie proteste, et essaye diverses ré- 
foi'mes, dont la plus caractérisée est celle des Wah- 
habites. Comment expliquer cet appel persistant à la 
simplification de l’idée divine , si ce n’est par le puri- 
tanisme excessif de la race sémitique , qualité sin- 
gulière qui fait que, son œuvre religieuse étant une 
fois sortie d’elle et lui revepant après avoir traversé 
des races étrangères, elle ne la reconnaît plus, et 
quelle éprouve le besoin de la réformer dans le sens 
de son esprit étroit , sec et dénu é de toute flexibilité ^ ? 

Si les Sémites primitivement domiciliés et civilisés 
nous offrent sous le rapport religieux un spectacle 
différent de celui qu’offrent les Sépiites nomades, 
cela s’explique de soi-même. Le nomade veut un 
culte simple, car il voit très-peu de chose et toujours 
la môme chose. Le citadin , au contraire , veut un 
culte plus compliqué et des formes extérieures plus 

l’apostolat de Mahomet (Caussin , Essai, II , 53i.) Ce qui a empêché 
(le bien voir quelles racities le culte à' Allah avifit dans TArahie avant 
l’islam , c’est la fausse idée d’une religion unique qu on suppose avoir 
régné dans toute l’Arabie avant Mahomet. De certaines traces de pa- 
ganisme on a ainsi conclu , contrairement aux bons principes de la 
critique , que tous les anciens Arabes étaient païens. 

^ Le Hiyat al-Kolouh, recueil de traductions schiites sur la vie du 
Prophète, ressemble certainement plus au Lalitavistara qu’au Sirnt- 
crrasoul. 

2 Voir les excellentes réflexions du baron d’Eckstein sur ce sujet, 
dans ses Questions relatives aux antiquités des peuples sémitiques,^ 20 . 

28 . 
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'somptueuses. Les Sémites monothéistes, perdus an 
milieu de populations païennes, étaient d’ailleurs ex- 
posés^ une perpétuelle tentation. Leurs idées épurées 
devenaient insuffisantes pour la foule dès qu ils em- 
brassaient la vie citadine. Si le peuple d’Israël n eût 
eu le privilège unique de posséder dans son sein une 
tradition non interrompue de zélateurs religieux, 
cent fois il eût passé au culte de Baal-Pcor ou de Mo- 
loch. Manquant ainsi à la vocation qui devait les me- 
ner à la gloire , les Israélites seraient auj ourd’hui aussi 
inconnus que les Ammqpites ou les Moabites. Il est 
probable que , parmi les tribus sœurs des Béni Israël , 
il y en eut plusieurs qui ne leur furent d’abord in- 
férieures ni sous le rapport. des idées religieuses, ni 
sous le rapport de l’importance politique. Mais 
n’ayant eu ni Mol^e, ni David, ni Élie, ni Josias, ni 
Jérémie, ni Esdras, mies Macchabées, ellesnefurent 
que d’obscures tribus , privées par leur faute de l’u- 
nique moyen d’action que la nature leur eût départi 
pour coopérer à i’œuyre de l’humanité. 

Le monothéisme en effet exige , pour être main- 
tenu dans toute sa pureté, des institutions conser- 
vatrices très-sévjères. Toute religion qui n’est pas 
gardée par un clergé fortement organisé tombe fa- 
talement dans le polythéisme. Qu’on songe à ce que 
deviendrait le christianisme à Naples , par exemple , si 
le clergé ne maintenait, au moins officiellement, en 
présence du culte des saints le culte de la divinité! Le 
bouddhisme , parti d’une idée si métaphysique , est ar- 
rivé dans certains pays , dans leTibet par exemple , à se 
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f ractionner en cultes locaux , différents de village à viK 
lage , et sous lesquels 1 unité du Boyddha a totalement 
disparu. Le monothéisme des peuples sémitiques ne 
résida jamais quen une iiAperceptible aristocratie. Le 
peuple était toujours porté vers les pratiques des reli- 
gions étrangères, à peu près comme de nos jours les 
Juifs de Pologne font dire des messes en temps de cho- 
léra , malgré les rabbins. Mais f idée mère d’un peuple 
est toujours représentée par un petit nombre. L’œuvre 
de l’ancienne Rome est en réalité l’œuvre du sénat, 
et pourtant nous l’attribuons avec vérité au peuple 
romain ; car il faut juger une nation par les grandes 
choses qu’elle a faites dans le monde, lors même que 
l’immense majorité de ceux qui la composent n’en a 
eu aucune conscience et y a travaillé sans le savoir. 

Un fait décisif traça d’ailleurs de très-bonne heure 
une ligne profonde de séparation sous le rapport de 
la destinée religieuse entre les divers peuples sémi- 
tiques, je veux parler de l’interdiction ou de la per- 
mission des images peintes et sculptées. Une nation 
qui a sous les yeux des représentation» figurées de- 
vient presque infailliblement idolâtre. Toute repré- 
sentation figurée, chez un peuple naïf et doué de 
quelque imagination, produit avec le temps une lé- 
gende ou un mythe. Les législateurs du monothéisme 
des Hébreux comprirent bien cela. En défendant les 
représentations figurées, ils posèrent la grande con- 
dition de salut pour leurs institutions, et ils assurè- 
rent avec habileté l’avenir religieux de leur tribu. On 
peut dire que les nomades trouvent cette interdiction 
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.dans les lois mêmes de leur existence : la vie nomade 
exclut l’attirail nécçssaire à un cuite idolàtriqiie ; il faut 
que le panthéon puisse s enlever avec le douar. Une 
arche portative , où sont renfermés les objets sacrés et 
les archives , voilà tout ce quepcrmettentleshahitudes 
du Bédouin : on voit sans peine à quelles conditions 
de simplicité le culte se trouve par cela seul réduit. 

Au fond, si l’on sait bien comprendre les obser- 
vations qui précèdent, on verra qu’au-dessus de ce 
que j’appelle l’instinct monothéiste il y a un prin- 
cipe plus général dont cet instinct ifest qu’une ajî- 
plication, c’est le manque de fécondité dans l’ima- 
gination et le langage. On a montré avec finesse 
en ces derniers temps comment chaque mot pour 
l’Arien primitif était prégnant, si j’ose le dire, et 
renfermait un mythe en puissance ^ Le sujet de 
phrases telles que celles-ci : «La mort l’a frappé, 
une maladie l’a enlevé, le tonnerre gronde, il 
pleut,)) etc. était à ses yeux un être faisant en réa- 
lité faction exprimée par le verbe. Pour le Sémite 
monothéiste, au contraire, la nature fut l’ouvrage 
d’un maître souverain. Tous les phénomènes, et 
en particulier ceux dé la météorologie , qui préoc- 
cupaient si vivement les peuples primitifs, étaient 
rapportés par lui à une cause uniqtte. Le tonnerre 
était la voix de Dieu; l’éclair, sa lumière; le nuage 
orageux, son voile; la grêle, les projectiles de sa co- 

* Voir surtout la Comparative mjiliology de Max MüHcr dans les 
Oxford Essays , pour i S'Oô ,ct dans la Bévue germanique , juinetjuillct 
i 858 . Cet opuscule a clé réimprimé séparément [Durand, 1859). 
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1 ère, et ainsi du reste. Les derniers chapitres du 
livre de Jol)^ qu’on peut appele.run cours de phy- 
sique et d’histoire naturelle sémitiques , ne nous mon- 
trent qu’un seul agent pour tous les phénomènes 
qui y sont décrits, et cet agent c’est Dieu. La pluie, 
dans toutes les inytbologies primitives de la race 
indo-européenne , est représentée comme le fruit des 
embrassements du Ciel et de la Terre. « Le Ciel pur, 
dit Eschyle , dans un passage qu’on croirait emprunté 
aux Védas, aime à pénétrer la Terre; la Terre de 
son côté aspire à l’hymen j la pluie tombant du Ciel 
amoureux féconde la Terre, et celle-ci produit pour 
les mortels les pâturages des troupeaux et les biens 
de Gérés 2. » Dans le poëme de Job, c’est Dieu qui 
crève les outres du ciel (xxxviii, Sy), qui ouvre des 
rigoles aux ondées [ibid. 2 5 ), qui engendre les gouttes 
de rosée [ilid, 28). 

Il allirc à lui les émanations des eaux. 

Qui se fondent en pluie et forment ses vapeurs. 

Les nuages les répandent ensuite; 

Elles Ipinbent en gouttelettes sur la foule des liommes. 
[Jüh, xxxvi , 27-28.) 

‘ A partir du chapitre xxxvi , v. 2 2 . Une des particularités de style du 
discours d’Éliliou , est l’habitude d’attacher 1 affixe ^ , se rapportant à 
Dieu, à presque tous les phénomènes ou agents naturels, , 

Ijjy, nix, '1'7‘lp. elc. 

* Danaïdes, Fragm. 108. Cf. Maury, Hist, des rclig, de la Grhe 
antique, 1, 898 et suiv. H faut lire le Prornélhée tout entier (par 
exemple, v. 88 et suiv. io4 et suiv. cl les derniers vers) pour com- 
prendre à quel degré Eschyle avait conservé le sciilimcnl de cette 
vérité, que les dieux n’étaient que des forces naturelles, conçues 
comme des êtres moraux. 
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Il charge la nue de vapeurs humides , 

11 pousse devant lui le nuage qui porte la foudre. 

Celui-ci se porte de côté et d’autre sous sa direction , 

Pour exécuter tout ce qu’il lui ordonne 

Sur la surface de l’univers. 

Soit qu’il s’agisse de punir ses créatures , 

Soit qu’il en fasse un instant de miséricorde. [Job, xxxvii , 
î i-i3.) 

L’Aurore, dans les mythoiogics ariennes, est l’objet 
d’un nombre vraiment surprenant de mythes, où tou- 
jours elle joue le rôle d’un personnage et prend des 
noms divers. Elle est fille de la Nuit; elle est em- 
brassée par le Soleil; elle engendre Tithonos ou le 
jour; elle aime Képhalos (le Soleil); elle a pour ri- 
vale Prokrîs (la Rosée); elle fuit devant le Soleil et 
est détruite par son étreinte. Dans fe Rigvéda clic va 
dans chaque maison (I, cxxiii, 4); elle pense à la 
demeure de l’homme (I, cxxiii, i); elle ne méprise 
ni le petit ni le grand (I, cxxiv, 6); elle amène la ri- 
chesse (I, XLVin, i); elle est toiyours la meme, im- 
mortelle et divine (I, cxxiv, 4; I, exxm, 8); elle ne 
vieillit pas (I, cxm, i5); elle est la déesse toujours 
jeune, mais elle fait vieillir l’homme (I, xc, 1 1 ). 

L’Aurore s’approche de chaque maison ; c’est elle qui an- 
nonce chaque jour. 

L’Aurore, la jeune fille active, revient éternellement; elle 
jouit toujours la première de tous les biens. (Rigvéda, I, 
cxxiii, 4*) 

O Indra M tu as frappé la fille de Dyaus (l’Aurore) , une 
femme diiïicile à vaincre ! 

' Indra est la divinité solaire des Védas. 
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L’Aurore s’est précipitée hors de son char brisé , craignant^ 
qu’Indra, le taureau, ne la frappât. 

Son char git là, brisé en pièces; elle est partie bien loin. 
(Bigvédaj IV, xxx.) • 

L’Aurore s'approche de lui (du Soleil); elle expire dès 
que Tctre brillant qui illumine les deux commence à res- 
pirer ‘ ( Rigvéda , X , glxxxix. ) 

Dans le livre de Job, au contraire, Dieu com- 
mande au matin , fait lever ou scelle les étoiles (ix , 
7 ) , assigne à la lumière et aux ténèbres leurs bornes 

réciproques (xxxviii, 19-20). 

» 

As-tu, depuis que tu existes, donné des ordres au^matin ? 

As-tu enseigné sa place à faurore. 

Pour qu’elle saisisse les bords de la terre. 

Et qu’elle en secoue les méchants P 

A son apparition , le monde change comme la ierre sigillée ; 

L’univers se montre sous un riche vêtement; 

Les malfaiteurs voient s’éteindre leur lumière, 

Lebras déjà levé pour le crime est brisé (xxxviii, 12-1 5 ). 

Presque toutes le^ racines des langues ariennes 
renfermaient ainsi un dieu caché , tandis que les ra- 
cines sémitiques sont sèches, inorganiques, abso- 
lument impropres à donner naissance à une my- 
thologie. Quand on sest bien rendu compte de la 
puissance de la racine div, désignant féclat du ciel 
pur, on s’explique très-bien comment de cette racine 
sont sortis dies, divum. (sub dio), Zeiîç, Jupiter, Dies- 
piter, Dyausclipitar^, deva, deus, 3 re 6 s, Agni (ignis), 

‘ Les indications et les traductions qui précèdent sont emprun- 
tées à M. Max MüHcr. 

^ Je rattache à la même racine le nom gaulois jusqu ici inexpli 
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Varouna [OiipoLvoç) Ge ou De {An(Jtvri7p), contenaient 
également le germe d’individualités ^ qui, s éloignant 
de plus en plus de leur sens naturaliste primitif, 
devaient arriver par la suite des siècles à n être plus 
que des personnages à aventures On chercherait 
vainement à tirer une théologie du même ordre des 
mots les plus essentiels des langues sémitiques, or 
a lumière » , samâ <t ciel » , ars « terre » , nâr « feu » , etc. 
Aucun des noms de dieux sémitiques ne se rat- 
tache à de pareils mots. Les racines dans cette fa- 
mille de langues sont, si j’ose le dire, réalistes et 
sans transparence; elles ne se prêtaient ni à la mé- 
taphysique ni à la mythologie. L’embarras de l’hé- 
breu pour exprimer les notions philosophiques les 

qué de Tentâtes (Tcu-tad). Tcn correspondait à Zens; lad, dans ies 
langues celtiques signifie phre, (Cf. Cæs. Comm, VI, i8 ; oCalli sc 
omoes ab Dite pâtre prognatos prædicant».) Tous les mots qui signi- 
fient «jour» et «Dieu» dans les langues celtiques se rattachent aussi 
à la racine div, 

^ Le mot déva, dans les Védas, semble encore désigner parfois 
une classe particulière d'êtres célestes * et en tout cas il conserve 
pleinement le sens épithélique de «brillant». Je dois l’intlication 
de ces faits à M. Adolphe Regnier. Quant à l'application de déva et 
3-eds à l’idée abstraite de la divinité, envisagée comme un attribut 
commun de tous les dieux, ainsi que cela a lieu dans les noms 
propres Beàècopos, Dév&datta, elle n'a lieu qu’aux époques philoso- 
phiques. (Pape, fVœrt. dergriech, Eigennamen, p. i 64 cl suiv. — Le- 
(ronne, dans les Mém. de VAcad. des iimript. t. XIX, i” part, p, 87 
et suiv.) Dira-t-on que c'est également par suite de l’aclion d’écoles 
philosophiques qu’on trouve le nom (T Abdallah chez les Arabes anté- 
islamiquesP 

* J’aime à rappeler que l'initiative de ces vues appartient à Eu- 
gène Burnouf. (Voir la préface du tome lU du Bhagavata Poiirana, 
p. Lxxxvi-viii. ) Il se plaisait à répéter raxiome- Nomina nnmina, qui 
est devenu , entre les mains de M. Kuhn et de son école, la clef de 
la mythologie comparée. 
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plus simples, dans le livre de Job , dans l’Ecclésiaste, 
est quelque chose de surprenant.^ L’image physique , 
qui dans les langues sémitiques est encore à fleur 
de sol, obscurcit toujours la déduction abstraite et 
empêche dans le discours tout arrière-plan délicat. 

L’impossibilité où sont les langues sémitiques 
d’exprimer les conceptions mythologiques et épiques 
des peuples ariens n’est pas moins frappante. On 
essaye vainement de se figurer ce- que deviendraient 
Hésiode ou Homère traduits en hébreu. C’est que, 
chez les Sémites , ce n’est pas seulement l’expression , 
c’est la pensée même qui est profondément mono- 
théiste. Les mythologies étrangères se transforment 
toujours entre les mains des Sémites en récits pla- 
tement historiques. L’évhémérisme est leur unique 
système d’interprétation , ainsi que nous le voyons 
dans Bérosc , dans Sanchoniathon , dans tous les éerh 
vains qui nous ont transmis des détails sur les my- 
thes syriens et babyloniens , dans les historiens et les 
polygraphes arabes, et peut-être dans les premières 
pages de la Genèse elles-mêmes h Ce singulier sys- 
tème tient à ce qu’il y a de plus profond dans la cons- 
titution de leur esprit. Le monothéisme, en effet, 
comme nous l’avons déjà fait remarquer, est toujours 
évhémériste dans les jugements qu’il porte sur les 
religions mythologiques. Ne comprenant rien à la 
divinisation primitive des forces de la nature, qui fut 
la source de toute mythologie, il n’a qu’une seule 

^ J’ai développé ceci plus longuement dans mon mémoire sur 
Sanchoniathon. 
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panière de donner un sens à ces grandes conslruc 
lions du génie antique , -c est d y voir une histoire em- 
bellie et des séries d’hommes divinisés. 

IL 

La plupart des objections qui ont été opposées 
aux vues que j’ai émises sur le caractère général des 
peuples sémitiques seraient, je crois, susceptibles 
d’être résolues par des considérations analogues. On 
m’a reproché d'avoir tracé un portrait qui ne con- 
vient qu’aux Hébreux et*aux Arabes. Je persiste à 
croire que je devais prendre pour types de la race 
ces deux grandes individualités , dont l’étonnante res- 
semblance, à travers les siècles, est le plus sûr in- 
dice d’une primitive variété psychologique de l’hu- 
manité L Je maintiens également la limite que j’ai 
assignée à letir constitution intellectuelle et morale. 
Tout en reconnaissant l’immense service que la race 
sémitique a rendu au genre humain , on ne saurait , 
selon moi, admettre que ce service tout négatif doive 
être préféré aux dons bien plus essentiels que la race 
indo-européenne a faits au monde, et qui forment, 
si j’ose le dire, lo" substratum de toute civilisation. 


* Je citerai, comme une curieuse coïncidence, l’opinion deM. H. 
Vernet, qui, dans un intéressant écrit (Opinion sur certains rapports 
qui existent entre le costume des anciens Hébreux et celui des ^Arabes 
modernes , Vans ^ i856), est arrivé par des considérations d’artiste (les 
parties d’érudition de son opuscule sont défectueuses) à entrevoir 
l’unité du groupe sémitique, dont il ne connaissait pas l’ciistcncc 
scientifique. 
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L’esprit des peuples sémitiques manque en général 
d’étendue et de délicatesse. Tout ce qui est mesure 
leur échappe; ils font un règlement de police ayant 
pour sanction la peine de mort. L’intérêt n’est ja- 
mais banni de leur morale; la femme idéale dont le 
livre des Proverbes (xxxi, lo et suiv.) nous trace le 
portrait, est une femme économe, intéressée, pro- 
fitable à son mari, mais d’une moralité fort peu éle- 
vée. Le plus saint homme, chez les Juifs et chez les 
musulmans, ne se fait pas scrupule de commettre 
des crimes atroces pour arriver à ses fins. La poésie 
sémitique offre à peine une page qui ait pour nous 
un charme de sentimentalité; quand l’amour s’y ex- 
prime, c’est sous la forme d’une volupté lascive et 
brûlante, comme dans le Cantique des Cantiques, 
ou sous la forme d’une courtoisie de harom, comme 
dans les Moallakât ^ L’égoïsme, la violence et la 
perfidie qui entachent depuis plusieurs siècles les 
mœurs de l’Orient , et qui donnent à l’histoire mu- 
sulmane dans tous les pays une si triste uniformité , 
tiennent en grande partie à l’influence sémitique , 
propagée par l’islamisme dans l’Asie tout entière. — 
On ne peut non plus laver ces peuples du reproche 
d’une certaine sensualité. La müsique, le plus sen- 
suel des arts, est le seul où ils aient réussi. Le goût 
des pierres précieuses , des parfums , des narcotiques 
sont dans le monde entier (les noms de ces objets 

^ Quelques traits du cycle du Kitâb el-Agâni, en particulier les 
récits d’Antar, d’Imroulkaïs , des deux Mourakkisch, impliquent 
cependant une galanterie plus chevaleresque. 
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presque sans exception en font foi) des importations 
sémitiques. 

L ordre intellectuel des pays sémitiques ou sémi~ 
lises présente les mêmes lacunes. Le peu de cas que 
les Sémites font de fliomme et de scs facultés les 
amène à un grand dédain du savoir. Ils en croient 
les iimites beaucoup plus près de nous quelles ne 
le sont en réalité. L’incomparable poésie du livre de 
Job, et surtout les discours pleins d’une amère ironie 
contre la science humaine , que l'auteur met dans la 
bouche de Jéhovah, cachent une absence totale du 
sentiment philosophique.' Au fond, la pensée de ce 
livre est bien plus loin de nous que celle des produits 
en apparence les plus singuliers de l’esprit indien. La 
logique des Sémites dilfèrc profondément delà notre. 
Le Talmud est, sous ce rapport, un phénomène 
étrange et elFrayant; les raisonnements de saint Paul, 
fort analogues à ceux du Talmud, ne sont que de 
simples chocs d’idées sans lien syllogistique. Le 
fiqh des musulmans ne s’élève jamais non plus au- 
dessus de la science mesquine du casuiste. Le même 
trait de caractère qui a interdit aux Sémites la grande 
mythologie, leur a interdit la métaphysique, c’est-à- 
dire la recherche des lois et des principes du monde. 
Dieu est leur unique àpx>/» et l’on pourrait montrer 
que , toutes les fois que les spéculations métaphysiques 
se sont développées dans le sein des religions issues 
du sémitisme , ça été d’une manière subreptice , grâce 
à l’influence des races indo-européennes , et par une 
dérogation aux exigences de la rigoureuse orthodoxie. 
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On m’a objecté le développement scientifique de 
Babylone , des Syriens et des Arabes. En ce qui con- 
cerne Babylone , il est certain que cette ville fut le 
centre d un assez grand mouvement intellectuel. J’ad- 
mettrai meme volontiers que ce mouvement a pu 
avoir sur celui de la Grèce une influence plus con- 
sidérable qu on ne serait tenté de le croire au pre- 
mier COU]) d’œil. Mais deux observations sont ici 
nécessaires : i ° il est douteux que la discipline chal- 
deenne soit de provenance sémitique; il faut y voir 
plutôt, ce semble, un reste des institutions d’une 
i\ace antérieure, qu’à défaut d’un nom meilleur on 
peut aj)peler coaschite, institutions que la race sémi- 
tique aurait acceptées ou laissées subsister, comme la 
race tartarc l’a fait en Chine pour les institutions chi- 
noises ; 2°le développement scientifique de Babylone, 
quelque graves conséquences qu’il ait pu avoir, pa- 
raît avoir été d’assez mauvais aloi. A partir de l’é- 
poque des Séleucid es, Babylone ne lègue au monde 
que des extravagances et du charlatanisme : l’astro- 
logie, la divination, le gnosticisme, des supersti- 
tions de toute espèce. Ce que les polygraphes arabes 
nous ap])rcnncnt de la science de Babylone (et l’on 
peut, d’après ces écrivains, s’en faire une idée assez 
exacte) nous en donne la plus pauvre idée. M. Chwoi- 
solin soutient, il est vrai, avoir trouvé dans V Agri- 
culture nahaiéenne, dont il prépare une édition en ce 
moment, les restes d’une science aussi étendue et 
aussi sérieuse que celle des Grecs ; mais, quelle que 
soit mon estime pour les laborieuses recherches de 
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ce savant, je ne puis accepter qu’avec réserve les ré- 
sultats qui! assure devoir sortir du livre précité. H 
faut‘ attendre , pour en juger, que l’ouvrage ait été 
publié intégralement, et même alors il faudra pro- 
bablement de longs efforts pour que la critique ar- 
rive à déterminer avec précision la véritable valeur 
de ce monument singulier. Un caractère qui suffi- 
rait à lui seul pour ne faire rentrer qu’à demi le 
développement intellectuel de Babylone dans l’bis- 
loire de la grande science philosophique , c’est son 
caractère usuel. La littérature de Babylone, comme 
celle de Carthage, paraît avoir été surtout composée 
d’ouvrages d’agriculture, de technologie, etc. C’est 
vers la Chine, bien plutôt que vers la Grèce, que de 
telles productions nous invitent à tourner nos regards. 

En ce qui concerne les Syriens et les Arabes, re- 
marquons d’abord que les Syriens ne sont que des 
traducteurs et des commentateurs, de purs écoliers 
des Grecs. Quant aux Arabes, leurs mouvements 
sectaires et tbéologiques ont de l’originalité; leur 
philosophie et leur science n’en ont guère. C’est un 
reflet de la Grèce, combiné avec des influences de la 
Perse et de l’Inde. Cette philosophie arabe , qui a tant 
d’importance à nos yeux , grâce à la vogue quelle ob- 
tint en Occident au moyen âge , est à peine connue des 
musulmans les plus érudits. Mai vue des orthodoxes 
et souvent persécutée, elle ne compta jamais qu’un 
nombre peu considérable de partisans, et fut en- 
tièrement étouffée au xiii® siècle. Le soufisme est une 
revanche bien plus éclatante de la liberté de penser 
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f'ontre la rigueur musulmane; mais le soufisme n’a 
rien (le sémitique : c est un produit de la Perse, ou 
plutôt de rindc, une réaction de l’esprit naturaliste 
et panthéiste des peuple indo-européens contre la 
théologie étroite partie de i‘ Arabie. L’influence des 
philosophies Yoga et Sankhya sur la formation du 
soufisme ne saurait être niée h 

On peut donc le dire sans exagération, jamais 
une pensée large n’est sortie du sémitisme. A l’ex- 
ception du moment où a dominé l'influence persane 
par les Abbasides, l’islamisme a été pour les choses 
libérales un véritable étouffbir; son elTrayantc sim- 
plicité, supprimant toute vie civile, tout grand dé- 
veloppement do s(âcricc et d’art, on a fait un fléau 
])onr des parties fort importantes du monde , et , quoi- 
qu’une grande fraction de l’espèce humaine doive h 
Mahomet un culte plus pur, je ne sais si, dans l’en- 
semble de l’histoire universelle, la religion qu’il a 
fondée a été un bienfait. L’histoire de l’islamisme 
présente, à chaque ])age, le triste spectacle de ten- 
tatives sans (*esse rcnaissaiiles d’une civilisation plus 
comjdètc, ayant pour fauteurs des souverains intcl 
ligents, mais toujours ctoulfées par des recrudes 
eenccs de fanalisnic populaire. Ce fanatisme, il faut 
le dire, rejn’ésentait des résurrections incessantes du 
véritable esprit de l’islam. Le livre d’Abd el-Kadcr, 
récemment traduit, est à cet égard un curieux ensei- 
gnement. On y voit av(*e surprise im esprit fort dis 

’ Cr. A. WclxT, Ahad Varies, p, 2 i 5 (260 irad. Sadous) \ inilisch' 
Shiz':eii , p. 1 î 0 - 1 1 y. 
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tingué, qui a été en contact perpétuel avec les idées 
européennes» rester étroitement renfermé, sous le 
rapport de la philosophie et de V érudition, dans le 
cercle de Tencyclopédie riiesquine des Masoudi et 
des Soyouthi. Le même phénomène a lieu en littéra- 
ture et en poésie. Rien de plus uniforme que la lit- 
térature que fislamismc a portée avec lui d’un bout 
à l’autre du monde. Les peuples devenus musulmans 
qui ont voulu conserver quelque littérature natio- 
nale ont été forcés de cesser d’être musulmans en 
poésie, et de revenir à leurs vieilles fables. C’est ainsi 
que la Perse s’est créé tout un cycle épique avec son 
antique mythologie, transformée en histoire. Les Ma- 
lais font de même : la partie originale de leur littéra- 
ture est conçue dans leur ancien système mytholo- 
gique, à peu près comme les peuples modernes, au 
xvi® et au xvii® siècle , se croyaient obligés , dès qu’ils 
parlaient en vers , de se faire païens. Dans le chris- 
tianisme , qui renferme un si grand élément de poésie, 
ce retour au paganisme était superflu; aussi resta-t-il 
toujours entaché d’une certaine fadeur. Mais les cadres 
littéraires que l’islamisme portait avec lui étaient si 
étroits, que cette espèce de protestation littéraire 
était inévitable. Certes les légendes relatives aux con- 
quêtes des premiers khalifes renfermaient quelque 
chose d’épique , et les contiennent 

le récit, offraient la matière de véritables épopées 
musulmanes ^ ; mais ce qu’il y a précisément de re- 

^ Il en fut de même sans doute chez les Juifs pour les livres an- 
tiques, intitulés i run’ mOn'jD nSD et ISD- 
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marquable , c est que ce germe ne se développa point*; 
pour trouver des matières épiques , on se crut obligé 
de sortir de i’islam. Les formes roides et froides de la 
Kasida, si insuffisantes pour des imaginations quelque 
peu fécondes , restèrent la loi de la littérature arabe ; 
tant il est vrai qu en toute chose Tisiamisme n a su que 
comprimer et étouffer, jamais élargir et féconder. 

En politique , comme en religion , les anciens Sé- 
mites paraissent , au premier coup d’œil , supérieurs 
aux ancêtres des Ariens, tandis qu’en réalité le prin- 
cipe de leur société était bien moins fécond. Les Sé- 
mites n’ont jamais eu de société civile dans le' sens 
que nous attachons à ce mot. Le code mosaïque était 
complet vers le milieu du vni® siècle avant notre ère ; 
or ce code suppose , dans quelques-unes de ses par- 
ties, des théories sociales si raffinées qu’on est tenté 
d’y voir des utopies qui n’auraient jamais été appli- 
quées : tel est, par exemple, ce qui concerne l’armée 
sabbatique et l’année jubilaire. Malgré cette appa- 
rente supériorité, le peuple juif n’a jamais eu dévie 
politique, et les institutions juives, qui ont tant servi 
au progrès religieux de l’humanité , ont très-peu servi 
au progrès de la vie publique. On peut meme dire 
quelles y ont nui , en répandant partout un peuple 
détaché de toute patrie, et trop porté, ainsi que 
nous le voyons déjà dans le livre d’Esther, à four- 
nir aux souverains des serviteurs dociles contre 
leurs sujets. Il faut en dire autant de l’islamisme. 
L’idée primitive de la société musulmane paraît d’a- 
bord très-noble et très-propre à maintenir la dignité 


29 - 
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de l’individu, puisquclle est la négation de toute 
souveraineté humaine, et quelle repose sur le prin- 
cipe, en apparence libéral, que le vrai croyant ne 
relève que de Dieu. Mais en réalité, il y avait là un 
principe à la fois d anarchie et de despotisme, dont 
la société musulmane ne sut jamais se débarrasser. 
A Tanarcbie des premières années qui suivent la 
mort du Prophète, succède une terrible compres- 
sion , à laquelle la nature de l’islamisme ne fournis- 
sait aucun contre-poids. Ne connaissant pas la dis- 
tinction du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel , 
qui a sauvé l’Occident et qui renferme le secret de sa 
supériorité , le monde musulman eut le sort qu’aurait 
eu la chrétienté, si les papes du moyen âge eussent 
réussi à abattre le pouvoir séculier et à se constituer 
en chefs des croyants. Un tel état de clioses ne pouvait 
comporter ni liberté de culte, ni liberté de pensée, 
ni relations régulières avec les nations non musul- 
manes. La Turquie, qui de nos jours représente, 
non certes la race, mais l’établissement sémitique 
(l’islamisme , en effet , est un moule si impérieux pour 
les nations qui s’y assujettissent, que tous les peuples 
qui se font musulmans deviennent , en quelque sorte , 
des Sémites), porte la conséquence de ce redoutable 
isolement. Le mur de séparation qui sépare si pro> 
fondément de nos jours les peuples musulmans et 
les peuples clirétiens représente en réalité la divi- 
sion de l’esprit sémitique et de l’esprit indo-eui'o- 
péen, le christianisme ayant complètement dépassé 
les limites de l’esprit sémitique, pour se conformer 
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à l’esprit des peuples qui l’adoptaient, rislamisme^ 
au contraire , ayant violemment pjié les races les plus 
diverses à sa mesure. Les musulmans ont été moins 
persécuteurs et moins viôlents dans leur propagande 
que les chrétiens ; mais, en un sens, ils sont plus ex- 
clusifs, parce qu’ils n’ont réussi à créer, en dehors 
de la religion, aucun lien entre les hommes, ni au- 
cune culture profane indépendante de la théologie. . 

Le Sémite ne connaît en réalité que le pouvoir 
spirituel, soit sous forme patriarcale, soit sous forme 
prophétique. Le schérif tient son pouvoir d’un prin- 
cipe religieux, et la mission des prophètes n’a point 
encore cessé de nos jours. Les enthousiastes qui , jus- 
qu’à ces derniers tem.ps, s’élevaient chaque année 
en Algérie , dilleraicnt fort peu des inspirés qui , à 
chaque fêle de Pâque exaltaient le patriotisme et 
l’enthousiasme religieux du peuple d’Israël. Les pa- 
négyrcs où, sous l’inlluencc de prédications véhé- 
mentes , se réveille comme par intervalle cet enthou- 
siasme périodique, sont un élément essentiel de la 
vie sémitique. La scène si originale rapportée dans 
le livre de Jérémie (ch. xxxvi), où l’on voit la har 
diesse prophétique aux prises avec une police inca- 
pable de la maintenir, se renouvelle tous les ans à 
la Mekke, h l’époque du pèlerinage. Aucune race 
n’est aussi sensible que celle des Sémites à ce genre 
d’éloquence , dont nous trouvons le type dans le Deu- 
téronome, dans Jérémie, dans le Coran. Ils ne con- 
çoivent la grandeur que dans l’inspiration divine cl 
la sainteté. Les grands hommes de tous les peuples 
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étrangers, et même les personnages mythologiques^ 
deviennent pour eux des prophètes ; tous les monu- 
ments inconnus sont des tombeaux de prophètes, 
jamais de rois ou de héros Selon une sorte de phi- 
losophie de rhistoire , adoptée en général dans Tisla- 
misme, quoique empreinte d’idées persanes , chaque 
période de l’humanité a été présidée par son pro- 
phète. Aucune race n’a compris comme la race sé- 
mitique que l’idée (pour prendre un langage con- 
temporain) gouverne le monde. Presque tous leurs 
conquérants et fondateurs d’empires sont des pen- 
seurs et des philosophes. La révolution almohade 
sortit d’une école de philosophie. Nous possédons 
à la Bibliothèque impériale (suppl. ar. n'* 2 38) les 
leçons professées par Abd el-Moumen, le héros de 
cette révolution : c’est un livre plein de vues per- 
sonnelles , qui ferait prendre son auteur bien plus 
pour un penseur individuel que pour le créateur 
d’une dynastie^. Chose étrange ! un tel principe de gou- 
vernement, en apparence si rationnel et si noble, 
ne sut fonder ni le respect de la vie humaine , ni la 
liberté. Ces prophètes , qui sont les vrais représen- 
tants de l’esprit sémitique, ces saints hommes, qui 
de siècle en siècle furent comme les chefs de la race, 
manquèrent toujours du véritable esprit politique. 
Au point de vue de l’homme d’État, le rôle des plus 

' Ceci est sensible surtout dans l’Indc musulmane. M. Botta rap- 
porte que, lors de la première découverte des colosses de Ninivc» 
ses ouvriers s'enfuirent, croyant voir sortir de dessous terre d’an- 
ciens prophètes. 

® Je dois cette observation à M. Amari. 
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grands prophètes d’Israël ne saurait être jugé avec 
assez de sévérité. Les premiers compagnons de Ma- 
homet, et en particulier Ali, leur modèle, étaient 
aussi dénués qu’on peut d’être de vues de gouverne- 
ment. L’idée de la propriété n’a pas sans doute man- 
qué complètement aux peuples musulmans , comme 
on l’a quelquefois affirmé ^ ; mais elle n’a jamais pris 
chez eux cette solide assise qui est la seule barrière 
contre le despotisme et l’abaissement des mœurs. 
Le principe, en apparence inoffensif, que la terre 
n’appartient qu’à Dieu, et que Dieu la donne à qui 
bon lui semble , renfermait un venin grave qui de- 
vait affaiblir, en Orient, l’idée du droit, et faire plier 
tous les caractères sous la double oppression du des- 
polisme et de la fatalité. 

Le jugement sévère, à quelques égards, que nous 
avons porté sur les peuples sémitiques est donc jus- 
tillé par l’histoire entière de ces peuples. Ils ont la 
gloire d’avoir devancé de beaucoup l’espèce humaine 
en religion, et même, à quelques égards, en idées 
morales et sociales ; mais on ne peut dire que le germe 
du grand et large progrès de l’humanité fût en eux. 
Les erreurs d’un peuple viennent souvent de ses quali- 
tés; réciproquement, le bon sens’, qui fait éviter les 
écarts, n’est pas toujours une garantie de puissance 
et d’élévation d’esprit. Douze cents ans avant l’èrc 
chrétienne, la Chine était arrivée à une telle dou- 
ceur de mœurs, que le jour de l’exécution d’un cri- 

^ Voir, pour l’histoire de cctle controverse, Amari, Sioria dei 
musulmani di Sicilia, 11 , 1 3 et suiv. 
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çainel était un jour de deuil dans l’empire, et que ce 
jour-ià l’empereur ne prenait quun demi-repas^. A 
la même époque, les Hébreux en étaient aux épou- 
vantables guerres d’extermination de Josué, et les 
Grecs, à l’état de piraterie organisée qui nous est re- 
présenté par le cycle de la guerre de Troie. Et pour- 
tant quelle différence entre les destinées que la race 
chinoise d’une part, les races ariennes et sémitiques 
d’une autre, portaient en elles! La complexité et la 
profondeur de la constitution intellectuelle des peu- 
ples ariens fut d’abord pour eux une cause d’infério- 
rité; la nature leur donna le vertige, et, le manque 
de critique s’en mêlant, leur religion en vint, avec 
le temps, à n’être plus qu’un Ussu d’abciTations. Les 
Sémites pouvaient alors, à bon droit, les prendre en 
pitié , comme des insensés adorant des ombres vaines. 
Et pourtant le privilège dont les premiers étaient si 
fiers ne tenait pas à une réelle supériorité. Le trait 
de caractère qui les préserva des fables et des supers- 
titions du paganisme devait un jour leur interdire 
toute civilisation riche et variée : ainsi ils devinrent 
un obstacle dans la marche de l’humanité , apres avoir 
été pour elle la cause d’un grand progrès. 

Je répète ici ce que j’ai déjà dit bien des fois , sans 
que cela ait suffi pour prévenir les malentendus. Ces 
sortes de portraits de races doivent s’entendre dans 
le sens le plus général; pour juger de leur vérité, il 
faut les confronter avec le rôle historique des peuples 
eux-mêmes. L’histoire est le grand critérium des 

^ Voir le Tchcou-li, traduit par Éd. liiot , l, p. 73 , etc. 
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races , comme la pratique de la vie donne la me- 
sure des individus. La vie des Kirghiz , telle que la 
décrit M. Hansteen , ressemble dune manière frap- 
pante à celle des Sémites nomades , et pourtant nul 
rapprochement sérieux n est ici à faire ; que Ton com- 
pare, en elTet, le rôle historique des Kirghiz à celui 
des Israélites ou des Ismaélites; quelle dilférence! 
Le fait de la race est dans l’iiistoire de l’humanité un 
fait décisif; mais il faut, pour prévenir de graves 
erreurs, bien entendre la valeur de ce mot. A l’ori- 
gine, l’espèce liumaine se trouva divisée en un ccr- 
lain nombre de familles, énormément diverses les 
unes des autres, et dont chacune avait en partage 
certains dons ou certains défauts qui , en se croisant 
plus tard, devaient fructifier pour le bonheur ou le 
malheur de rinimanitc. Le fait de la race était alors 
prépondérant, et réglait tout dans les relations liu- 
maincs. Peu à peu ce fait alla perdant de son impor- 
tance ; des événements supérieurs aux races et d’un ca- 
ractère universel , des religions propagandistes , telles 
que le bouddliisme, le christianisme, rislarnisrne, 
des conquêtes telles que celle d’Alexandre, des civi- 
lisations envahissantes telles que celle des Romains 
et des peuples modernes, formèrent des ensembles 
artificiels, où l’idée de race fut rejetée sur un se- 
cond plan, sans disparaître pourtant tout à fait. 
Quelques pays modernes, tels que la France, ont 
meme réussi à éliminer complclemcnt cette idée, et 
à fonder, au moins officiellement, leur système so- 
cial sur l’égalité des hommes envisagés comme des 
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unités abstraites, quelle que soit leur origine. La 
difficulté que l’esprit français trouve à comprendre 
les considérations ethnographiques n’a pas d autre 
cause : la France n’ofirant plus, si ce nest dans 
quelques provinces reculées, de trace de variétés 
ethnographiques , les esprits renfermés dans le cercle 
des connaissances françaises sont toujours portés à 
regarder les théories qui se fondent sur la diversité 
des races comme des exagérations ou des paradoxes. 
On oublie qu’en dehors de l’Europe occidentale la 
distinction des races a encore une importance de 
premier ordre, et que, dans le passé, cette distinc- 
tion renferme le secret de tous les événements de 
rhistoire de l’humanité. 

Certes il est impossible, au milieu de l’énorme 
croisement et de sang et d’idées qu’ont amené les 
siècles, de refaire la statistique primitive de l’huma- 
nité, et de dire avec précision ce que chacune des 
familles qui la composent a apporté au fonds com- 
mun de l’espèce. Mais les impulsions originaires sub- 
sistent, alors même que les races qui les ont données 
ont disparu ou sont méconnaissables. Les races sont 
à l’origine des faits physiologiques; mais elles ten- 
dent de plus en pïus à devenir des faits historiques , 
où le sang n’est presque pour rien. A l’époque de la 
révolution française , toute distinction entre les Gallo- 
Romains et les Germains était bien impossible à re- 
connaître, et pourtant c’était la lutte séculaire des 
deux races qui se traduisait par la lutte des classes 
et des idées. Il est probable que dans celui des deux 
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camps qui continuait la tradition germanique il 
avait plus d’un Gaulois, et que dans le parti qui, en 
un sens , revendiquait les droits de la nationalité gau- 
loise, il y avait plus d’un Germain; en tout cas, il est 
bien certain qu’aucun des combattants n’avait la cons- 
cience de représenter un conflit de race remontant à 
un millier d’années, LaTurquie offre, sous ce rapport, 
un phénomène des plus frappants. Des milices d’o- 
rigine tartare , sans cesse renouvelées par des rené- 
gats de toutes les races, et arrivées par cette per- 
pétuelle substitution à ne plus représenter aucun 
élément ethnique, ont donné leur nom à une vaste 
étendue de pays, et se sont mises au service de l’idée 
toute sémitique de la domination universelle de l’is- 
lam ; en sort e qu’une nombreuse agrégation d’hommes 
se trouve porter un nom tartare et hériter d’un titre 
de conquête tartare , sans avoir presque rien de tar- 
tare dans le sang, et en représentant un principe qui 
n’a rien de tartare. On peut dire que la Turquie , à 
l’heure qu’il est, n’a de turc que sa grammaire, puisque 
les individus qui l’habitent, les lois et les institutions 
qui la régissent, n’ont rien du type ethnique auquel 
elle doit son nom , et que sa langue elle-même , res- 
tée tartare quant au système grammatical, a presque 
entièrement remplacé le vocabulaire indigène par 
des mots arabes et persans. 

Qu’on n’accuse donc pas l’école qui cherche dans 
l’ethnographie et la philologie comparée la clef de 
l’histoire, de donner trop au sang et de méconnaître 
le côté moral et universel de la nature humaine. Les 
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Taces sont des cadres permanents, des types de la 
vie humaine, qui une fois fondés ne meurent plus, 
mais sont souvent remplis par des individus qui n ont 
presque aucun lien de parenté physique avec les fon- 
dateurs; à peu près comme les édifices séculaires, 
qui, repris en sous «œuvre, gardent leur identité, 
tout en changeant sans cesse de matériaux. Nous 
ignorons si, à Torigine, ces grandes déterminations 
dans le sein de fhumanité lurent le fait de condi- 
tions de naissance physiologiquement diverses, ou si 
elles vinrent de groupements postérieurs i l’appari- 
tion de riioinme et devenus par la suite des siècles 
des divisions permanentes. Ce qu’il y a de certain, 
c’est qu’avec le temps les races en viennent à n être 
plus que des moules intellectuels et moraux. LeTurc , 
dévot musulman , est de nos jours un bien plus vrai 
Sémite que l’Israélite devenu Français, ou pour 
mieux dire , Européen. L’Afrique presque entière , et 
une grande partie de l’Asie, représentent, à riiourc 
qu’il est, grâce à l’islamisme, l’esprit sémitique, 
quoique les Sémites purs n’y soient qu’une fraction 
insignifiante de la population. Les plus graves révo- 
lutions morales ont parfois été le résultat d’uiu^ in- 
fusion de sang peu considérable. Presque partout 
la race indo-européenne s’est répandue en petites 
troupes, qui formaient, à l’égard des populations en- 
vahies, d’imperceptibles minorités. Le mode selon 
lequel cette race se propagea, dans les temps anté- 
historîques, fut au fond peu différent de celui que 
nous voyons se pratiquer lors de l’invasion des Bar- 
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bares , et se continuer jusqu’en plein moyen âge par 
les Normands. Certes, la proportion de sang germa- 
nique répandue en France, en Éspagne, en Italie, 
est bien faible *, et pourtant ces pays , au moins les 
deux premiers, ont été très-profondément germani- 
sés, et cette légère infusion de sang a suffi pour 
créer dans l’histoire ce qu’on peut appeler une pé- 
riode germanique (le moyen âge). ^ 

Entendue avec ces restrictions, l’idée de race reste 
la grande explication du passé. On est souvent tenté 
de croire que l’humanité marche à grands pas vers 
un état d’homogénéité ethnique, où, tous les ruis- 
seaux originaires se confondant en un grand fleuve, 
la trace des provenances diverses de notre espèce 
serait effacée. La civilisation moderne, celle de la 
France en particulier, aspire à réaliser de plus en 
plus le mot de saint Paul, «Il n’y a plus de Juif, 
ni de Gentil , de Grec , ni de Barbare , » et en un sens 
(’est là un progrès en spiritualisme, puisque c’est un 
clfort pour faire oublier aux hommes leur origine 
terrestre, et ne laisser subsister que la fraternité ré- 
sultant de leur nature divine. Mais lors même qu’il 
viendrait un jour où les races ne seraient plus , c’est- 
à-dire où il n’y aurait plus que ïliommo, avec ses ap- 
titudes générales et scs droits naturels, on n’empê- 
chera pas, du moins, que la diversité n’ait existé à 
l’origine. A quelque degré de philosophie abw^traite 
qu’en viennent nos sociétés, la complexité des chose 
humaines ne sera jamais expliquable si l’on ne re- 
monte aux faits antiques qui, seuls, renferment le 
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secret des idées, des institutions, et des mœurs de 
ceux mêmes qui ep ont le plus complètement perdu 
le souvenir. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 MARS 1859. 

Il est donné lecture du procès-verbal de la dernière séance ; 
la rédaction en est adoptée. 

On lit une lettre de M. Radhakanl Deb, à CalcuUa, qui 
annonce l’envoi prochain du supplément de son dictionnaire 
encyclopédique, intitulé: Sahda Kalpa Druma. 

M. Oppert demande que le règlement classe , parmi les 
livres qui ne peuvent pas sortir de la bibliothèque, les jour- 
naux scientifiques quelle contient. Un membre voudrait 
que la décision fût ajournée pour qu’on eût le temps de ré- 
fléchir sur les inconvénients possibles de la mesure. 

M. Mohl propose, au nom de la commission des fonds, 
qu’il soit alloué à M. Derenbourg une somme de i,5oo francs 
pour les copies et matériaux qu’il transmet à ses succes- 
seurs. 

Quelques membres font des observations sur cette tran- 
saction ; le bureau fournit les éclaircissements demandés et 
la proposition est adoptée. 

M. Mohl soumet au conseil le premier spécimen des nou- 
veaux caractères chinois gravés en Chine pour rimprimeric 
impériale. 

Le même membre explique le retard qu’éprouve l’impres- 
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sion du rapport de M. Paulhier, sur la nécessité de faire^ 
graver un caractère passapa, 

» 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 AVRIL 1859. 

Il est donné lecture du procès-verbal de la séance der- 
nière ; la rédaction en est adoptée. 

On lit une lettre de M. Laurence Cave‘, dans laquelle il 
annonce Tenvoi d’un ouvrage sur la conquête de l’Algérie 
par la France. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Charles Malo , qui 
annonce qu’il a cédé son établissement à M. Augustin Guil- 
lemot, mais qu’il s’est réservé çour l’année ce qui touche les 
affaires de la Société asiatique. 

On lit une lettre de M. Amédée Law de Lapernon , chef 
du service à Chandernagor, qui annonce l’expédition d’un 
colis de livres envoyés parJe radja Radhakand Deb, de Cal- 
cutta. 

M. Mohl soumet au conseil les comptes de la Société pour 
i858 et le budget de iSôg. Les comptes sont renvoyés à la 
commission des censeurs. 

Le même membre expose que la mort de M. Lajard a 
rendu nécessaire la nomination provisoire d’un trésorier de 
la Société , jusqu’à ce que l’assemblée générale puisse faire 
une nomination définitive. Le conseil prie M. de Longpé- 
rier de se charger de ces fonctions 

M. Reinaud donne lecture d’une lettre de M. le haron Au- 
capitaine, contenant des remarques sur les Kabyles et les 
familles de marabouts établies au milieu de ces populations 
d’origine berbère. 

(Le défaut d’espace nous force de renvoyer au prochain 
numéro la liste des ouvrages présentés. ) 
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Le Bostan de Sa'di , texte persan avec un commentaire persan , 

publié sous les auspices de la Société orientale d’Allemagne, par 

Ch. M. Graf. Vienne, i858; in-4®. 

Depuis une quinzaine d’années nous voyons se multiplier 
les éditions et les traductions des principaux ouvrages de la 
littérature persane; malheureusement pour l’honneur scien- 
tifique de la France, ce n’est pas chez nous que s’exécutent 
la'plupart de ces utiles travaux, et le mérite en est dû non- 
seulement aux orientalistes anglais, ce qui, à la rigueur, se 
comprendrait, vu les rapports politiques qui depuis plus 
d’un demi-siècle n’ont cessé d’exister entre la Perse et l’An- 
gleterre , mais encore aux savUnts saxons , prussiens et autri- 
chiens, dont les pays ne se sont jamais trouvés en contact 
avec l’empire persan. C’est ainsi que la première édition 
complète qui ait été publiée en Europe d’un des deux plus 
célèbres ouvrages de Sa’di, a paru tout récemment à Vienne, 
par les soins d’un professeur saxon. Le Bostan, dont il avail 
Oté exécuté en Perse ou dans l’Inde, parla voie de l’im- 
pression ou de la lithographie, au moins six édilioiïs, soit 
séparées, soit comprises dans les œuvres complètes de son au 
leur, n’avait encore été l’objet en Europe que d’une seule pu- 
blication , due à feu ForbesFalconer, et qui n’en reproduisail 
qu’environ le tiers. M. Graf a donc fait une chose fort utile, 
en entreprenant d’en donner le texte complet, accompagné 
d’iin commentaire persan , pour lequel il a mis à profil non- 
seulement celui de l’édition in-A" de Caîculla, 1828, mais 
encore les commentaires turcs de Cliemy et de Soroury. Le 
volume de M. Graf, qui est entièrement imprimé en per- 
san , à l’exception du titre , de la dédicace cl d’un très-court 
avertissement, est un in-quarto de près de cinq cents pages, 
exécuté avec un soin et une élégance qui font le plus grand 
honneur aux presses de l’Imprimerie impériale de Vienne. 
Chaque page, entourée d’un triple filet d’or, est divisée en 
deux parties : la première, imprimée en caractères laîihs^ 
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contient le texte , la seconde présente le commentaire en ca^, 
raclères nestaliks. La typographie orientale en Europe ne nous 
paraît avoir encore rien produit d'ausH parfait que le texte 
du poëme de Sa’di. Je n’en dirai pas autant delà glose, 
dont les types me semblent iin peu grêles et parfois angu- 
leux ou pleins de roideur, la lettre ^ , par exemple, soit lors- 
qu’elle est isolée, soit lorsqu’elle se trouve liée à celle qui 
précède. 

A la différence du Gulislan , qui présente un mélange 
prose et de vers, le Bostan est tout entier écrit en vers, et 
nombre de ceux-ci, dans l’édition de M. Graf, s’élève à 
quatre mille cent quatre. La lecture dif Bostan n’offre pas 
autant d’agrément que celle du Gulistan, mais cela tient sur- 
tout, comme l’a observé Silvesfre de Sacy, à runiformité de 
la versification du premier. De plus, les idées mystiques de 
Sa’di occupent une bien plus large place dans son poème 
que dan le Gulistan. On peut enfin reprocher au Bostan 
un trop fréquent emploi de la métaphore et des jeux de mots , 
et parfois aussi quelque prolixité. Sous ces deux rapports, 
toutefois, Sa’di est resté fort en deçà de certains classiques 
persans plus modernes , tels que Djâmi et Houçaïn Vaïz. 

Le Bostan est divisé en dix chapitres , précédés d’une assez 
longue préface. Le premier chapitre a pour objet la justice , 
l’équité, l’administration de l’empire; le second traite de la 
bienfaisance; le troisième, de l’amour mystique; le qua- 
trième, de l’humilité; le Cinquième, de la soumission aux 
volontés de Dieu; le sixième, delà tempérance; le septième, 
de l’éducation; le huitième, de la reoonnaissance envers 
Dieu; le neuvième, de la pénitence; le dixième et dernier, 
de la prière. On voit que le plan du Bostan diffère peu de 
celui du Gulistan, mais la composition de celui-là est an- 
térieure de quelques mois à celle de l’autre. 

Pour mettre le lecteur européen à portée de se faire une 
idée de l’intérêt que peut offrir la lecture du Bostan , je vais 
donner la traduction de quelques passages de ce poème, 
différents de ceux, en assez grand nombre, dont j’ai déjà re- 

3 O 
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produit le sens dans les notes et la préface de ma version du 
Gulistan , publiée au mois d'août de l'année dernière. 

« Je ne sais dans quel livre î’ai lu qu'un certain individu 
vit en songe Iblis (le diable) , qui avait une taille aussi élancée 
qu'un pin et une figure de houri, et dont la face resplendis- 
sait d'un éclat semblable à celui du soleil. Le songeur s’ap- 
procha et dit : « O merveille! est-ce loi? Il n’y a pas d’ange 
« qui possède celte beauté ! Toi , qui as ce visage aussi beau 
« pue la pleine lune , pourquoi dans le monde es-tu fréquem- 
« ment cité pour la laideur? On s’est imaginé que tu avais 
« une figure épouvantable , et dans les bains chauds * on fa 
« peint sous des tralls affreux. Pourquoi dans le portique du 
« palais du roi le peintre t'a-t-il représenté le visage noir, laid 
« et difforme® ? » Le démon infortuné , ayant entendu cette pa 
rôle, poussa un cri lamentable et répondit : a Homme heu- 
«reuxî telle n’est pas ma véritable forme, mais le pinceau 
« (littér. le calem) se trouve dans la main de mes ennemis. 


^ Ces édifices sont ordinairement décorés de peintures , comme S. de Sacy 
t’a déjà fait observer [Pend-Nameh ou Le Livre des conseils , p. 6o) en citant 
ce même vers et un autre qui sc trouve dans le vu® chapitre du Bostaii 
(p. i 85 , édit, de Calcutta, vers 365 ). «Si le pauvre , dit Houçaïn Vaïz, se ré- 
fugie dans l’asiic du silence, on l’appelle une peinture de bains chauds» , 

à. • (Anvdri 

Soheïli, édit, de Hertford, i 85 i, p. a/jo.) On lit dans le même ouvrage ; 
« Servir une personne qui ne connaît pas le prix de nos services , c’est comme 
si quelqu’un , dans la vaine espérance de procréer et d’engendrer, avait com- 
merce avec les figures des bains chauds.» 0 ^ 0 ^^ 

•••438^ <vXjÎ AJ A»jL*1[L/0 

(^«ütion de Calcutta, 1829, p. 109.) 




0-^3^ 

Je n'ai pas hésité à lire que porte l’édition 


de M. Graf; car, avec cette dernière leçon , la phrase n’aurait pas de verbe. 
Ce vers manque dans l’édition de Calcutta, 1828, ainsi que deux des précé- 
dents et le suivant. 
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ij’ai arraché leur racine du paradis, et maintenant, par 
« vengeance, ils me peignent comme un être hideux \ » 

« Un grand personnage était l’homme vertueux par excel- 
lence de tout Funivers ; il po^sédaU un esclave qui n’avait que 
tle mauvaises qualités, était laid, ébourilTé, méchant, et, de 
plus, avait un visage refrogné. Ses dents étaient venimeuses 
comme celles du serpent, et il surpassait* par sa mauvaise 
mine les plus laids de la ville. L’eau qui dégouttait sans cesse 
de son œil malade courait sur sa face , et scs aisselles exfia- 
laicnt une odeur d’oignon. S’agissait-il de faire cuire le repas , 
il fronçait le sourcil; avait-on servi, il s’asseyait sans le 
moindre respect vis-à-vis de son maître. A chaque instant il 
partageait le pain de celui-ci, mais eût-il dû le voir expirer, 
il ne lui aurait pas olïert de l’eau. Ni paroles, ni coups de 
bâton ne produisaient d’effet sur lui; à cause de lui la mai- 
son était sens dessus dessous nuit et jour. Tantôt il jetait des 
épines et de mauvaises herbes sur le chemin , tantôt il pré- 
cipitait les poules dans le puits. Son aspect inspirait la 
frayeur à quiconque l’apercevait; il ne partait pas pour quel- 
que ouvrage sans rester longtemps absent. Quelqu’un dit à 
son maître : « De ce méchant esclave qu’attends-lu ? Delà po- 
« litesse, du mérite ou de la beauté? Une personne aussi dé- 
« sagréahlc ne mérite pas que lu approuves ses violences et 
« que tu la supportes. Je te procurerai un bel esclave, doué 
« d’excellentes qualités ; conduis celui-ci au marchand, et, s’il 
« t’en offre une obole , ne la refuse pas ; car si tu veux savoir 
« la vérité, cet esclave ne vaut absolumejai rien. » L’excellent 
homme (c’est-à-dire, le maître) , ayant entendu ce discours, 
se mit à rire et répondit : » O ami bien né! Le caractère et les 
«habitudes de ce jeune homme sont détestables, mais, grâce 
fl à lui, mon caractère contracte de bonnes habitudes. Lorsque 
«j’aurai longtemps supporté ses injustices, je pourrai sup- 
« porter celles de tout le monde*. La patience te paraît d’abord 

* Chap. I*', édit, de M. Graf, p. 5 i, 62. 

’ L’édition de Calcutta (p. 127) ajoute ici trois vers dont voici le sens : 

• 3 o. 
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«•semblable au poison, mais elle devient aussi douce que le 
« miel lorsqu’elle s’est implantée dans le caractère ^ « 

«Personne n’a cherché à suivre les traces de Ma’ rouf 
Carkhy sans avoir préalablement renoncé à toute idée de 
célébrité®. J’ai entendu raconter qu’il lui vint un certain jour 
un hôte qui se trouvait malade à la mort. La tête de cet 
homme avait perdu ses cheveux et son visage avait perdu 
toqt son éclat. Son âme n’était plus attachée au corps que 
par un fil (littér. un cheveu). A la nuit, il arriva chez Ma’- 
roûf, s’y coucha et se mit à crier et à gémir. Pendant plu- 
sieurs nuits, le sommeil ne s’empara pas de lui un seul ins- 
tant, et personne ne put dormir, â cause de ses cris. Il avait 
l’esprit troublé et un caractère diflBcile ; il ne mourait pas et 
tuait les gens par ses reproches. Aussi prirent-ils le chemin 
de la fuite pour échapper à ses clameurs , à ses lamentations 
et à ses caprices^. Dans cet endroit il ne resta personne, si 
ce n’est le mïdade et le seul Ma’roûf. J’ai appris que ce der- 
nier ne dormit pas pendant plusieurs nuits pour le servir ; 
il se tint prêt â lui rendre ses soins comme les vrais contem- 
platifs , et exécuta tout ce qu’il lui dit. Une nuit le sommeil 


«Je ne regarde pas comme une conduilc généreuse de le vendre et d’énu- 
mérer scs défauts à une autre personne. 1) vaut beaucoup mieux que je pa- 
tiente sur l'affliction qu’il me cause, plutôt que de me défaire de lui. Quand 
tu te loues toi-méme , approuve également autrui ; es-tu dans la peine , ne 
tourmente pas une autre personne. » 

* CLap. iv, Graf, p. 253 - 255 . 

® On nommait ainsi un souli très-célèbre, qui mourut en l’année 200 de 
l’hégire ( 81 5 - 8 i 6 de J. G.) , et fut enterré à (^arkh , quartier occidental de 
Bagdad, où son tombeau était encore, il y a moins d’un siècle, visité par 
de nombreux dévots. Il s’appelait aussi Abou'l Haçan ou Abou Mahfoudli , (ils 
de Feïroûz ou Feïroûzân , et était né de }>arents sabéens , ou, selon une autre 
version, chrétiens. (Voy. Abou ’l-Mébâcin, Annales, édit. Juynboll, t. I, 
p. 575, 576; Niebubr, Voyages en Arabie, t. II, p. 2 AC; S. de Sacy, dans 
la Biographie universelle, t. XXVII, p. 245 .) 

® Sadi joue ici sur le nom propre Ma’roùf, qui signifie «connu, célèbre» , 
et sur le substantif ma rouf y, qui en est dérivé et veut dire «célébrité». 

'* Littér. à son dormir et à son lever. 
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descendit sur ses paupières \ car jusques à quand l'homme 
privé de repos pourra -t-il résister? Au même instant où ses 
yeux commençaient à se fermer, son hôte se mit à tenir 
des discours sans suite, a Que la malédiction , disait-il , soit 
" sur cette race impure (c’est-à-dire les fakirs) qui n’a en vue 
que la vaine gloire et la réputation î Ce sont des hypocrites , 

« qui ne possèdent aucune qualité réelle ; des hommes dont 
' la croyance est souillée et dont les vêtements sont purs, des 
« trompeurs qui font de la dévotion métier et marchandise. 

• Comment un glouton qui tombe de sommeil saurîrfl-il 
« qu’un malheureux n’a pas fermé l’œil ? » 

U Ce malade dît ainsi à Ma’roûf des paroles répréhensibles , 
et cela parce qu’il s’était endormi un instant au lieu de pen- 
ser à lui. Le cheikh , dans sa*générosité , avala ce discours ; 
mais les femmes de son harem l’entendirent, et l’une d’entre 
elles dit en secret à Ma’roûf : «As-tu entendu ce que vieni 
«de dire le derviche qui, se plaint? Va donc lui répondre 
« ainsi : « Retire-toi , cesse de me vexer et va-l’en mourir 
<• ailleurs. » La compassion et la bonté sont bien quand on 
« les exerce à propos; mais il est mal d’être bon envers les 
«méchants. Ne donne pas la poussière pour oreiller à un 
« homme méprisable; il vaut mieux que la tête de l’oppres- 
« seur repose sur un caillou. O être fortuné ! n’exerce pas la 
«bonté envers les méchants, car c’est le fait de l’ignorant 
« de planter des arbres dans une terre saline. Je ne te dis 
« pas : « N’aie point d’égards pour les gens bien nés ; mais 
« au moins ne perds pas tes générosités en faveur des vau- 
« riens. Ne traite pas avec douceur un homme grossier, car 
« on ne caresse pas le dos du chien comme celui du chat. Si 
« tu désires savoir la vérité , un chien reconnaissant vaut mieux 
« par sa conduite qu’un homme ingrat. N’exerce pas ta corn- 
« passion envers un être méprisable, en lui donnant de l’eau 
« fraîche ; mais si tu as fait cela , n’espère pas en recevoir 
« l’équivalent*. Je n’ai vu personne dont la conduite soit aussi 

’ Littér. amena son année sur la tête de Ma’roûf. 

’ Littér. écris ta récompense sur la glace. 
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« lortueuse ; ne montre donc aucune commisération à cet 
U homme de rien. U 

« Lorsque la dame du logis eut prononcé ce reproche , un 
cri sortit du cœur de rexcellenl homme ( c’est-à-dire de Ma’- 
roûf). « Relourne-t-en , dilril à sa femme, et dors tranquille- 
«ment; ne sois pas troublée des propos sans suite qu’il a 
« tenus. Si à cause de son état de malaise il a crié contre 
(( moi , de sa part des propos désagréables ont semblé doux à 
« mon oreille. 11 faut supporter l’injustice de cet individu, car 
* iïh^e peut dormir par suite de son inquiétude. Quand lu le 
« vois fort et satisfait , en reconnaissance de cela porte le far- 
« deau des gens faibles. Mais si, comme un talisman, tu n’cs 
« qu’un vain simulacre , tu mourras , et ton nom mourra de 
a même que ton corps. Que si ‘tu prends soin de l’arbre de la 
« générosité , certainement tu mangeras le fruit d’une bonne 
« renommée. > Ne vois-tu pas que dans Carkh il y a beaucoup 
(( de mausolées , mais aucun autre que celui de Ma’roûf n’est 
« connu. L’homme qui adore la grandeur s’enorgueillit ; il ne 
sait pas que la vraie grandeur réside dans la patience \ » 

H Un paysan perdit son âne et en suspendit la tête sur 
une vigne de son jardin Un vieillard expérimenté vint à 
passer près de ce lieu, et dit en souriant au gardien du ver- 


' Chap. IV, Graf, p. 255-259. 

• Sur cette expression , le scoliaste de 
Calcutta fait la remarque suivante : sakaih signifie tomber, sakath chond, 
avec le sens de : il tomba , veut dire ici : il mourut. Cette glose a été donnée 
dune manière très-incomplète par M. Graf, dont le commentaire porte seu- 
lement ces mots : OJèà f* 

• On a coutume , pour écarter le mauvais œil , de suspendre une léle de 
bœuf ou d’âne. Commentaire persan. — Le même usage supcrslilieux est 
attesté par le vizir Ala Eddin Ata Mélic. «Les laboureurs ont coutume , dit-il, 
de suspendre une tête d’âiie au milieu de leurs, v^gers, comme un préser- 
vatif c^tre le mauvais œil « ^ 

1 ^*^' {^jikan Cuchaï, ms. persan de la lilbl. imp. 
n” 36 , Ducaurroy, fol. i o 3 r®. ) 
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ger : « O âme de ton père ! ne t'imagine pas que cet âne écarte 
«de ton champ le mauvais œil, car il ne repoussait pas lé 
« bâton ‘ de sa tête et de son derrière,* si bien qu’il est mort 
U blessé et n'en pouvant plus. Comment le médecin saura>t-il 
« enlever la maladie à quelqiî’un , puisque l’infortuné mourra 
» lui-même de maladie » 


«Avec quelle raison l’apprenti d’un tisserand* prononça 
ces mots, tout en reproduisant dans son ouvrage les figures 
de Yanka (phénix *) , de l’éléphant et de la girafe : « Il ne ^rl 
« pas de mes mains un dessin dont mon maître n'ail là-haut 
« tracé les traits. » Que l’apparence de ton état soit bonne ou 
mauvaise, elle est tracée par la main de la providence di- 
vine. Dans cette proposition-c\ : Zeïd m’a tourmenté cl Amr 
m’a blessé , il y a une espèce de polythéisme caché ; si le sou- 
verain maître t’accorde la vue, tu ne verras plus dorénavant 
la r^résen talion de Zeïd ou d’Amr. Si l’esclave se tait 
(et ne demande pas son pain quotidien), je ne 
crois pas pour cela que Dieu lui refuse sa portion journalière. 
Que le créateur du monde ouvre le trésor de ses largesses^, 
car s’il nous le ferme, il est impossible de l’ouvrir. Un po- 
lit chameau dit à sa mère, après avoir marché longtemps : 

^ Au lieudcc^fr^ tchoh, on lit fautivement dans l'édition de 

M. Graf. 

“ v" chapitre, édition Graf, p. 296. 

Le texte porte mençoudj baf «celui qui tisse du brocart.» 

Le commentaire persan dit que mençoadj a pour synonyme nécidj , 

car cest ainsi qu'il faut lire, et non teshih, comme ont fait l’éditeur 

de CalcuUa^(p. i 5 o) et M. Graf. Sur les étoffes de brocart, appelées nécidj, 
on peut voir les détails que j'ai donnés ailleurs, principalement d’après 
Marco Polo {Fragments de géographes et d’historiens arabes et persans iné- 
dits, etc. p. 17/1, note). 

• Sur cet oiseau iabulcux , on peut consulter un long passage de Motbar- 
rizy, publié et traduit par M. Garcin de Tassy [Les Oiseaux et les Fleurs, 
p. 218-aai). ^ 

Je lis avec l’édition de Calcutta, en faisant rapporter le pro- 
nom afiixe de la 3 * personne à > et non ’ leçon qu'a adop- 

tée M, Graf. 
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« Au moins repose-toi un instant. » La chamelle répondit : 

« Si le licou était en mon pouvoir, personne ne me verrait 
« traîner des fardeaux dans la file des chameaux ^Ui5 . » Le 
destin porte le vaisseau partout où il veut, lors même que 
le patron du navire déchire ses ’^êtemenls en signe de déses- 
poir. O Sadil naie Vœil aitaclié sur la main de personne, 
car le créateur est généreux et cela suffit! Si lu adores vrai- 
ment Dieu, tu ne dois pas chercher d’autre porte que la 
sienne; que s’il te chasse, personne ne t’accueillera; s’il t’ac- 
coMc la couronne, enorgueillis-toi; sinon, gratte-toi la tête 
en signe de désespoir (et de honte) ^ » 

« Un des rois de la Syrie, Mélîc Sâlih®, sortait vers l’aurore 
avec un esclave. Il se promenak dans les marchés et les rues , 
la figure à demi voilée, selon la coutume des Arabes®, car 
c’était un prince vigilant et ami des pauvres. Quiconque 
possède ces deux qualités est un roi pieux {Mélic Sâlih), Le 
souverain dont il s’agit trouva deux derviches couchés dans 
une mosquée, le cœur inquiet et l’esprit mécontent, La nuit 
étant froide, le sommeil n’avait pas fermé leurs yeux, et 
comme le caméléon ils épiaient l’apparition du soleil. L’uii 
d’eux disait à l’autre : « Au jour de la résurrection, il y aura 
U une justice; si ces souverains superbes, qui vivent dans les 
plaisirs, la joie, la délicatesse et satisfont leurs volontés, 

* V* chapitre , édition Graf , p. 3 oo, 

* Sous ce titre honorifique signifiant : le roi pieux , il est sans doute ques- 
tion ici d’un prince Ayoubide , contemporain de Sadi, Mélic Sâlih Imâd cddîn 
Ismaïl , fils de Mélic Adcl , et qui régna sur Damas a deux reprises différentes , 
d’abord en 635 de l’hégire* { 1 237 de J. C.); puis deux ans après. Il en fui 
dépouillé en 6 43 ( la/iS) par son neveu et homonyme Mélik Sâlih (Nedjm 
eddîn Ayoub), sultan d’Egypte. (Voyez Abou’lféda, Annales Moslemici , 
t. IV, p. â22 , ii'ilij 428, 442 , etc. ; Kémâl eddîn , Ilisl. (VAlep , apud Frey- 
tag, Loemani fabulœ', etc. p. 5 o, 62, 67, 62; et M. Rcinaud, Chrmùfms 
arabes relatives aux croisades. Paris, 1829, p. 438 , 44 o, 44 i, 443 et suiv.) 

’ C’est-à-dire, des Arabes du désert ou Bédouins. (Voy. Dozy, Dû t. dé- 
iaiïlé des noms des vêlements, etc. p. Sgq, 4 oo.) Le même usage est pratique 
par des tribus africaines. (Cf. Ibn-Batoutab , Voyages, ÏV, 43 o, 454 ; Hyde, 
apud Peritsol, Ilinera mundi, p. 99, n. 6.) 
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K entrent dans le paradis avec les indigents, dans mon lom- 
« beau je ne soulèverai pas la tête de dessus la brique qui me* 
« servira de chevet. Le paradis sera notre royaume et notre 
« asile, puisque aujourd’hui le lien de Taflliction est attaché 
« à notre pied. Pendant toute ta vie quel bon traitement as-tu 
«éprouvé de ces princes, pour que dans l’autre monde tu 
«supportes encore de la peine (en leur société) ? Si Sâlih 
«entre là haut en franchissant le mur du jardin, je lui fen- 
« drai la tête à coups de souliers. » 

« Lorsque le pauvre homme eut dit cette parole et que^a- 
lib l’eut entendue , le prince ne jugea pas à propos de rester 
plus longtemps en cet endroit. Un instant se passa , et le disque 
du soleil, par son apparition, dissipa le sommeil des créa- 
tures. Sâlih envoya promptemedl quelqu’un pour mander ces 
deux individus, puis il s’assit avec majesté et les fit asseoir 
en un lieu honorable. Il répandit sur eux la pluie de ses lar- 
gesses , et essuya de dessus leur corps la poussière de l’avi- 
lissement. Après avoir supporté l’incommodité du froid et 
de la pluie ils prirent place parmi les grands de la cour. Ces 
mendiants qui , autrefois , passaient la nuit sans habits , main- 
tenant parfumaient leurs vêtements au-dessus d’une casso- 
lette. Un d’eux dit en secret au roi : « O loi , à l’ordre de qui 
a le monde est soumis comme un esclave , ceux qui t’agréent 
« parviennent à la grandeur ; mais qu’as-tu approuvé en nous , 

« les esclaves P » Le souverain s’épanouit d’allégresse comme 
une rose, il sourit au derviche, et répondit : «Je ne suis pas 
«hofnme à froncer le sourcil en regardant les malheureux, 

« à cause de l’orgueil que m’inspirerait le^ nombre de mes ser- 
« viteurs. De ton côté renonce envers moi à tes mauvaises 
« dispositions et à ton projet d’être mon ennemi dans le pa- 
« radis. Aujourd’hui j’ai ouvert la porte de la paix ; demain * 
« ( c’est-à-dire , aU jour de la résurrection ) , ne la ferme pas de- 
« vanl moi. » 

« Si tu es heureux, adopte une pareille conduite; lorsque 
lu en auras le pouvoir, assiste Je derviche. Elle ne cueillera 

’ Le texte ajoute : et des torrents. 
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pas de fruit sur le rameau du Thouba^^ cette persouHe qui 
* aujourd'hui n'a pas répandu la semence de la bonne volonté 
(c'est-à-dire n'a pas £iit des bonnes œuvres). Tu n'as pas de 
bonne volonté, ne cherche pas de bonheur; c’est avec la ra- 
quette du service quon peut bhtenir la félicité®. Comment 
brillerais-lu ainsi que la mèche d'une lampe , toi qui es plein 
de toi-même, comme une lampe qui serait remplie d’eau? 
Elle répand de l’éclat dans une assemblée, cette personne 
dont le cœur, à l’instar d’un flambeau , est consumé du feu 
Jbd’ amour divin » 

« Djemchid perdit un fils gracieux , et de même que le ver 
à soie s’enferme dans son cocon , ce prince le fit envelopper 
dans un linceul de soie. Au bout de quelques jours , il entra 
dans le sépulcre afin de pleurer tristement sur ce fils regretté. 
Quand il vit que la soie de son linceul était déjà pourrie, il 
réfléchit et dit en lui-même : « Je l’avais arraché du ver à 
« soie par la violence , et les vers du tombeau le lui ont enlevé 
« à leur tour. » Un certain jour le cœ,ur me saigna (liltér. 
mon foie hit rôti) , à cause de deux vers qu’un musicien 
chanlait sur son rebâb (monocorde) : «Hélas! parce que 
longtemps après nous la rose croîtra et le renouveau s’épa- 
nouira; il s’écoulera bien des mois de juin, de décembre et 
d’avril, tandis que notre corps sera réduit en poussière et 
façonné en briques *. » 

« L'inimitié et la guerre régnaient entre deux individus, et 
chacun par orgueil levait la tête contre l'autre, à l'instar 
d’une panthère. Ils éprouvaient une telle répugnance à se 
voir, que le ciel aui*ait été trop étroit pour les contenir tous 
deux. La mort fondit sur la tête de l’un d'eux , et le temps 
• de la vie de cet homme parvint à son terme. Le cœur de son 
ennemi en fut réjoui. Au bout d'un certain. temps, il passa 

‘ Nom d'un arbre du paradis. ^ 

Liltér. emporter la boule métaphore empruntée du jeu de 

la paume à cheval. 

^ IV* chapitre; édition Graf, p. aCS-aGh. 

'* IV* chapitre; édition Graf, p. Ao8. 
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près du tombeau du défunt, et vil que celui dont autrefois 
il avait considéré le palais tout brillant d’or occupait main» ’ 
tenant un sépulcre enduit de mortier. s’arrêta en se car- 
rant près de la tombe et se dit, les lèvres entr’ouvertes par 
un sourire : « Combien il est agréable le temps de celui qui , 

« après la mort de son ennemi , repose dans les bras de son 
« amante ! Il ne faut pas pleurer sur le trépas d’une personne 
« qui a survécu un seul jour à son adversaire.*» En signed’ini- 
mitié, il arracha d’un bras vigoureux une des planches qui 
revêtaient le tombeau. Il vit alors dans la fosse cette tête qai*, 
jadis , avait porté la couronne , et dont maintenant les yeux 
étaient remplis de terre. Le corps de cet homme était captif 
dans la prison du sépulcre; ses chairs étaient la pâture des 
vers et la proie des fourmis; seS ossements étaient couverts 
(littér. remplis) de poussière, de même qu’une boîte d’ivoire 
est pleine de collyre. Par suite des révolutions du ciel , son 
visage, autrefois semblable à la lune dans son plein, était 
devenu pareil au croissant de cei astre ; la tyrannie de la for- 
tune avait changé en un mince morceau de bois ^ le cyprès 
de sa taille. Le destin lui avait enlevé ses poignets et ses doigts 
vigoureux. 

« A celte vue le cœur du spectateur fut tellement ému de 
pitié, qu’il arrosa de ses larmes la terre du tombeau. Il se 
repentit de son action, rougit de son mauvais caractère et 
ordonna de tracer cette inscription sur la pierre du mau- 
solée : 0 Ne te réjouis de la mort de personne, car le destin 
tt ne le laissera pas survivre longtemps. » Un contemplatif fort 
intelligent eut connaissance de cet ordre ; il se mit à pleurer 
et dit : s O tout puissant créateur! 11 serait étonnant que tu 
M ne pardonnasses pas à celui sur la mort duquel un ennemi 
« a pleuré. » Notre corps sera aussi quelque jour réduit en un 
tel élat, que le cœur de nos ennemis se lamentera sur son 
sort. Peut-être que le cœur de l’Ami (c’est-à-dire Dieu) sera 
touché de compassion en ma faveur, quand il verra que 
rennenii me pardonne. Notre Icle parviendra tôt ou lard à un 

’ Lillér. en un cure-dent J:)U. 
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tel état, que l’on dira que jamais elle n’a possédé d’yeux. Un 
' certain jour je frappai d’un coup de pioche un monticule de 
terre; un gémissement douloureux parvint à mon oreille. 

« Prends garde (disait cette voix) , si tu es un homme , va plus 
« doucement, car il y a en cet Endroit des yeux, des oreilles 
« (littér, le lobe de l’oreille) , un visage et une tête ^ » 

On a pu juger, par les extraits dont la traduction précède, 
que le Bostan se recommande à plus d’un litre aux amateurs 
de la littérature et de l’histoire orientales. Peut-être même 
dffire-t-il à ces derniers plus d’intérêt que le Gulistan , car les 
récits historiques y sont en plus grand nombre et présen- 
tent. en général, plus de développements. Le Bostan ren- 
ferme, en outre, de beaux exemples de désintéressement, 
de charité et d’humilité. EnfiYi, on y trouve en* grand nombre 
des métaphores, des expressions proverbiales, des allusions 
aux croyances superstitieuses des musulmans, toutes choses 
dont la connaissance est indispensable aux orientalistes et 
tytige le secours d’un commentaire. Aussi les scoliastes per- 
sans et turcs ont-ils fait du Bostan un des objets favoris de 
leurs élucubrations. La nouvelle édition de M. Graf nous 
donne un résumé de ces diverses gloses , enrichi de quelques 
extraits des vies des soujis, ouvrage du célèbre Djâmi. Le tra- 
vail du savant saxon ne peut donc manquer d’être utile aux 
étudiants et même aux professeurs. Il est seulement à re- 
gretter que, dans un -certain nombre de cas, M. Graf se soit 
écarté du texte et du commentaire de l’édition de Calcutta, 
pour suivre de préférence le texte et les gloses de manus- 
crits copiés et commentés par des Turcs. D’autres fois, au 
contraire, il a négligé de rectifier les erreurs de l’édition de 
Calcutta, et leur a donné une sorte de consécration en les 
reproduisant dans son travail. Nous allons donner quelques 
preuves à l’appui de cette observation. 

Vers le commencement du premier chapitre *, on lit des 
conseils qu’au moment de mourir Kosroés le Grand adressa 

^ ix* chapitre ; édition Graf, p. An, Ai A. 

“ Vers 3a , p. 3i de l'édition de M. Graf. 
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à son fils Hormouz : « Prends soin , lui dit-il , de f esprit de 
l’homme qui est dans le ^soin ; ne t’occupe pas de ta tran- 
quillité ^jiüuLuf »C.e commentaire per- 

san de M. Graf traduit ainsi le dernier hémistiche de ce 
vers : « Ne sois pas esclave de ton repos ni de ta tranquillité. » 
Mais l’expression 0^^*^ signifie «penser à une chose, 
s’en occuper » , ainsi qu’on peut le voir dans plusieurs passages 
du Gulistan et du Bostan \ 

La deuxième historiette du premier chapitre commencj; 
ainsi : « J’ai entendu raconter que Chapour observa d’abord 
le silence, quand Khosrew (Kosroës II, dit Perwîz) feiil 
effacé du nombre de ses serviteurs (littér. eut tiré le calem 
sur son nom , c’est-à-dire, feut destitué ®). 


1 “-^ 






Sur ce vers le commentaire de M. Graf fait observer que 
est une métaphore signifiant : «pousser un 
soupir. » Tel peut être, en effet, le sens de mais 

avec l’intercalation de la préposition ^.^ « dans » entre le subs- 
tantif et le verbe , celte expression composée signifie « retenir 
son baleine » , par suite , « se taire » , comme dans une des 
bislorieltes traduites plus haut (p. ASg) , et dans ce vers du 
Cbab-Namé : 

-yi 

Lorsque Houmàn vit de loin cette armée , son cfeur fut rempli de crainte 
et il n’osa respirer 


En second lieu , en place de ber ismech, M. Graf a lu 
beresmech, qu’il traduit par héwazhyfé-ï ou, c’est-à-dire « avec 


* Édition de M. Graf, p. 96, vers 621 ; p. 18a, v. 429; p. 2i3,v. 209; 
p. 3o3, V. 166; p. 3io, V. 25 ; p 026, v. a;p. 368, v. A18. ( Cf. le leoricon 
persico-latinum de M. Vullers, t. I , p. a65 B.) 

* Édition de Calcutta, p. 16; Graf, p. 37. 

’ Édition in-8* de Calcutta, t. I, p. 3/i2. 
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sa solde, w Mais d’abord resm a bien rarement le sens de solde \ 
qui appartient plutôt à ou ïj^yty » , et ensuite la cons 

truction est meilleure avec her qu’avec hé. Nous croyons don(‘ 
que la leçon de Calcutta doit ôlrc conservée. 

Six vers plus loin on trouve*' la mention de San'â, ville c(> 
lèbrc de rYémen. Mais en place de San'â, que porte le texte 
de l’édition de Calcutta®, M. Graf a lu San'ân, tout en faisanl 
observer qu’il fatit prononcer ce mot avec le noun (n) quies- 
cent, à cause de la mesure. Ici encore je préférerais le texte 
de<r4alcutla. Je ferai remarquer d’ailleurs que, dans une his- 
toriette du IV* chapitre la même ville se trouve encore 
citée, et qu’ici M. Graf a lu San’a Il est très-vraisem- 
blable que si quelques lexicographes et copistes orientaux 
ont écrit San'ân, au lieu de San'â, cela tient uniquemeni 
à ce que la forme la plus usitée d’adjectif relatif ou nom 
ethnique , que l’on ait tirée de ce nom , est San’âny ; ce qui 
a pu faire croire que le nom de la ville était San’ân. 

A la page i lo on lit un vers où un paysan s’exprime ainsi , 
en parlant â un souverain injuste : 

^ ii C*! <0 î 

Si mon discours l’a été désagréable , abstiens-toi dorénavant de tout cr 
qui pourrait l’cn attirer de pareils. 

Au lieu de «vXlj pour expression com- 

posée qui, tantôt signifie « quoique, lors même que, supposé 

^ M. VuUers ( Lexicon persico-latinum , t. Il , p. B) a donné le sens de 
solde, salaire, à resm, sur l’autorité d’un dictionnaire persan; mais celui-ci 
n’en cite d’autre exemple que le vers en question de Sadi, désigné sous le 
nom du cheïkh de Chirâz. — Resm est employé avec le sens de traitement , 
pension , dans un passage de Makrîzy, publié par Kosegarten , Chrestoma- 
thia arabica , p. 1 23 , 1. 1 4. 

* Le commentaire de celte même édition écrit San’ân , et ajoute qu’en 
[)oésie ce mot est employé avec la suppression du noun, 

^ Vers 44o, édit, de "m. Graf, p. 276. 

^ Cf. Vetb , Snpplemcntum nnnolalionis in Jibrum Assojaiii de nominibus 
l'eîaiivis, p. i3G et léss. 
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«jue», et tantôt na pas plus de valeur que le mot égiier 
ou gnei' a si », qui entre dans sa composition ^ M. Graf a* 
imprimé en quatre mots ^ 

sième de ces mots était Tadjectif «méprisable». 

Page lâj, dernier vers, oA trouve la mention du démon 
qui, d’après la légende musulmane, enleva l’anneau de Sa 
loruon. Le nom de cct esprit malfaisant était Sakhra Djinny 
C’est à tort que, dans le texte comme dans de commentaire, 
on lit ySff au lieu de 

Page 309 , on lit dans le second hémistiche du vers 1 8 le 
mot , qui est contraire au sens et à la mesure. L’un et 
l’autre exigent qu’on lise (pour ) , et c’est ainsi que 
porte l’édition de Calcutta (p. i 54 )* 

Page 354 ( i”lignedu commentaire) , l’expression <i\Â 
se trouve expliquée par « une personne qui pousse des gé- 
missements et fait des lamentations c>ày. Au lieu de 

rikkat, M. Graf, sur la foi de l’édition de Calcutta *( p- 1 79) , 
a imprimé ouakt , ce qui n’a pas ici de sens. — Page 4 1 o, 

vers 123 , au lieu de râzech, il me paraît préférable de 
lire zârechj avec l’édition de Calcutta (p. 210). 

Le second hémistiche du vers 6 de la page 4 i 8 est donné 
d une manière peu correcte. Il faut le rétablir ainsi , d’après 
l’édition de Calcutta (p. 2 i 4 ) • 

On peut aussi lire , en niellant le verbe à l’aoriste , 33! jù t. 

Page i 45 , vers 6 , il est question d’un personnage qui 
est dépeint dans les termes suivants : • 


* Ou trouve des exemples de l’expression [lans le Chali-Namé, 

1. 1, p. 29 et Zlih, 

^ Cf, ma traduction du Gulistaii , p. 94 , noie 2 , et , sur la légende dont 


il s’agit, une note de M. Kasimirski, le Koran, édit, de i 84 i, p. 37-, note 3 . 

* M. Vullers (Lexicon persico-îatinum , 1 . 1 , p. 653 A) ne donne d’autre 
signification au composé 3 j^ que celle de «qui déshonore sa propre 
famille»; il cite, comme sa seule autorité, le Dictionnaire de Richardson, 


édition de 1829. Le scoliaslc de Calcutta traduit aussi l’adjectif compose 
3 ^-k» AjIâ, par «un jomme sans pudeur, sans honte , et dépourvu d’équité. >* 
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C'est un mendiant qui (par ses ruses et ses artifices) serait parvenu à 
placer une selle sur le dos du lion, et aurait fait échec et mat Abou-Zeïd. 

Sur le nom propre Abou-Zeïd le commentaire persan de 
Calcutta , reproduit par M. Graf, fait cette remarque : « C’esI 
le nom d’un habile homme, qui n* avait pas son pareil au jeu 
d^échecs. On dit aussi qu’il était très-éloquent et très-di- 
sert. » Il est plus que probable que l’emploi , dans ce vers , 
d‘une métaphore empruntée au jeu d’échecs, a induit le 
scoliaste à supposer qu’Abou-Zcïd était un incomparable 
joueur d’échecs ; tandis que l,e poete a eu seulement en vue 
le rusé et disert mendiant de Saroudj , principal héros do 
l’ouvrage de Hariri. 

A la page 244, il est parié d’un prince de Guendjeh. On 
sait que ce mot désigne une ville 'bien connue du Carabagh 
ou Arran , qui a donné le jour au poète Nizâmi , et dont les 
Russes ont changé le nom en celui d'ElizabethpoV, Il est 
donc permis de s’étonner de voir M. Graf reproduire une 
note d’après laquelle Guendjeh serait située entre Tebriz ei 
Chiraz. On ne sera pas moins surpris de trouver le mot sadj, 
qui veut dire le bois de teck (tectonia grandis)^ comme l’a 
prouvé Silvestre de Sacy*, traduit ( p. ogS) par 
« ébène ». 

Ch. Defrémery. 

’ On peut consulter, sur celte ville , Charmoy, Expédition d’Alexandre le 
Grand contre les Russes, p. 118 à 122; Klaprolh, Tableau du Caucase, 
p. 1 35 ; Saint-Martin , Mémoires sur V Arménie , 1 . 1 , p. 1 5 o , 1 5 1 ; mes Frag- 
ments de géographes et d’historiens arabes et persans inédits , p. 87 à 89, 78 , 
74 et 101; et surtout Dorn, Geographica Caucasia. Saint-Pétersbourg, 
1847, P* *9 » ^7 texte; 67, 76 , 81 et 82 de la traduction. 

“ Chresi. arabe, 2* édit. t. III, p. 473 , 474. Cf. M. Reinaud, Relation 

des Voyages dans VInde ei à la Chine, t. 1 , p. xcii, xciii; le Journal 

asiatique, ao&t>septembre i 855 , p. 169, et le Voyage aux Indes orientales, 
par Jean-Henri Grose, 1768, in-i2 , p. i 65 . 
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ROUTE DE TAMÉDELT À AOÜDAGHAST. 

A une journée de Tamédelt se trouve Bir el 
Djemmalîn « le puits aux chameliers » , qui a quatre 
toises de profondeur. Il est un de ces puits dont on 
doit la construction à Abd er-Rahman ibn Habib \ 
Parti de là , le voyageur s’engage dans un défilé étroit 
où, pendant toute la journée, les phameaux doivent 
marcher à la file. Le^ trois journées suivantes s’em- 
ploient à traverser I’Azoüer , montagnb dont la sur- 
face pierreuse fait beaucoup de mal aux pieds des 
chameaux. Vojnm-ghüan « mimosa gummifera » croît 
dans cette localité. Si l’on s’écarte de la route, on 
trouve des masses de fer poreux qui ne fondent pas 
* Gouverneur de l’Afrique en l’an i 27 (745 de J. C.). 


XllI, 


3 
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aafeu. Cette montagne est remplie de gros serpents; 
elle s’étend en longueur l’espace de dix journées, à 
partir du commencement de la route de Sidjilmessa 
jusqu’au bord de l’océan Environnant. L’on dit que 
l’Azouer se prolonge jusqu’au Nefouça, l’une des 
montagnes de Tripoli, et cela me porte à l’identifier 
avec le Deren (Atlas), au pied duquel le Ouadi Dera 
pfend sa source, ainsi que je l’ai dit ailleurs. Après 
avoir marché pendant trois jours dans cette mon- 
tagne, on arrive à Ten-Defès, endroit qui fournit 
de l’eau. Pour s’en procurpr, les voyageurs n’ont qu’à 
creuser le sol; mais ces puits ne tardent pas à se 
combler par suite de l’éboulement des terres. A trois 
journées plus loin, on rencontre un grand puits 
nommé Oaéinoa Heiloun « puits de Ileiloun » ; on 
marche ensuite pendant l’espace de trois jours dans 
une plaine unie et déserte où l’on peut quelquefois 
se procurer un reste d’eau pluviale , retenue sous les 
sables par une couche de rocher. Plus loin on arrive 
à une source peu abondante que l’on nomme 2a- 
zeccdy c’est-à-dire « la maison». Une journée de plus 
amène le voyageur à un puits de quatre toises de 
profondeur, creusé dans une roche noire et dure 
par les soins d’Abd er-Rahman ibn Habib. A trois 
journées plus loin , on trouve un grand puits nommé 
Oaittounan, qui ne tarit jamais, mais dont l’eau, for- 
tement imprégnée de sel, purge les hommes et les 
animaux qui en boivent. Ce puits a trois toises de 
profondeur; il est encore un de ceux que l’on doit 
à la prévoyance d’Abd er-Rahman ibn Habib. Une 
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marche de quatre jours conduit le voyageur de là à 
un endroit nommé Aougazent, dont le sol a une teinte 
bleuâtre. Les caravanes y trouvent de l’eau en creu- 
sant à une profondeur de deux ou troi^ coudées. On 
emploie quatre journées de plus à franchir un dé- 
sert formé de grosses collines de sable qui coupent 
le chemin et qui n’offrent pas une goutte d’eau. Sur 
toute la route d’Aoudaghast, il n’y a pas d’endre/it 
phis difficile à passer que celui-ci. Arrive ensuite 
au lieu appelé Oaanou Zemîn, on trouve plusieurs 
puits qui ont peu de profondeur et qui fournissent, 
les uns de l’eau douce, les autres de l’eau saumâtre. 
Celte localité est située au pied d’une montagne es- 
carpée, qui s’étend en .longueur, et qui est remplie 
d’animaux sauvages. Toutes les routes qui vont au 
pays dés noirs se réunissent auprès de Oiianou Ze- 
mîn. C’est un endroit fort dangereux , car les Lemta ^ 
et les Guczoula y attaquent très-souvent les cara- 
vanes; ils s’y tiennent en embuscade, sachant que 
les routes du désert viennent aboutir dans cette lo- 
calité, et que les voyageurs ont besoin d’y faire une 
provision d’eau. Ensuite on marche pendant cinq 
jours dans le territoire de Ol'ARAn, région déserte 
et remplie de collines de sable. Arrivé sur la limite 
du pays occupé par les Béni Ouareth, tribu san- 
hadjienne, on trouve un grand puits, ombragé par 

^ Sur le bord septentrional du Niger, immédiatement à l’est de 
Tenboktou, on trouve une puissante tribu berbbre, les Âwelemmi- 
din. Le docteur Barth fait observer que ce nom est la forme plurielle 
de Lemmed ou Lemeth, et il identifie ce peuple avec les Lemta des 
géographes et historiens arabes. 
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un arbre nommé es-sacni, qui est tout à fait sem- 
blable à Vihliledj « le mirobolanier » , si ce n est qu il 
ne porte pas de fruits. Après avoir marché encore 
deux joui'nées, on arrive à quelques puits d’eau sau- 
mâtre, auxquels on a donné le nom d'Agharef, Les 
Sanhadja amènent leurs chameaux dans ce lieu pour 
les faire boire, afin de leur rétablir et conserver la 
santé : l’on sait que toutes les eaux salées convien- 
nent parfaitement aux chameaux. Phis loin, à la 
distance de trois journées, on trouve un endroit 
nommé Agguer Tendi, c’est-à-dire «amas d’eau ^ »; on 
y voit un grand nombre d’arbres de diverses es- 
pèces, et, de plus, le henna «lawsonia inermis» et 
le haboc u basilic », La journée suivante se passe dans 
une montagne nommée Azgoman^ où les noirs vien- 
nent pour intercepte^ et piller les caravanes. Pen- 
dant la journée suivante on traverse un pays sablon- 
neux et boisé , jusqu’à ce qu’on arrive à un puits d’eau 
saumâtre nommé Bir-Ouaran, On marche ensuite 
pendant trois jours dans un pays appartenant aux 
Sanhadja, oùl’on trouve de l’eau de puits en grande 
quantité. Dè là on se dirige pendant une journée vers 
une haute colline, qui domine Aoudaghast. On y voit 
beaucoup d’oiseaux qui ressemblent à des pigeons 
et à des colombes, si ce n’est qu’ils ont la tête plus 
petite et le bec plus gros. On y remarque aussi des 
arbres à gomme, dont le produit est envoyé en Es- 
pagne, où il sert à lustrer les étoffes de soie. De là 
on arrive à Aoüdaghast, ville grande et très-peuplée , 

' Ay(juer Tendi signifie , en berber, champ du réservoir. 



DESCRIPTION DE L’AFRIQUE SEPTENTRIONALE. 473 
qui est bâtie dans une plaine sablonneuse, au pied 
d’une montagne absolument stérile et dépourvue de 
végétation ^ Aoudaghast renferme un djamé, plu- 
sieurs mosquées et une Nombreuse population. Dans 
ces établissements on trouve des maîtres qui ensei- 
gnent à lire le Coran. Tout autour, de la ville s’é- 
tendent des jardins de dattiers. On y cultive le blé 
h la beche et on l’arrose à la main. Il n’y a»que 
les princes et les gens riches qui en mangent; la 
grande majorité de la population se nourrit dedorra. 
Les cucurbitacées y viennent très-bien. On y trouve 
quelques figuiers de petite taille et quelques pieds 
de vigne. Les jardins consacrés à la culture du henha 
sont d’un bon rapport. Aoudaghast possède des 
puits qui fournissent de l’eau douce. Les bœufs et 
les moutons y abondent à un tel point, que l’on peut 
acheter dix béliers, et même plus, pour un initlical 
(pièce d’or). Le miel est aussi très -abondant, mais 
on le tire du pays des noirs. Les habitants vivent 
dans l’aisance et possèdent de grandes richesses. 
A toute heure le marché est rempli de monde ; la 
foule est si grande et le bourdonnement si fort, qu’à 
peine peut-on entendre les parolies^de celui qui est 
assis à côté de soi. Les achats se font avec de la 
poudre d’or; càr on ne trouve pas d’argent chez ce 

^ M. Cooley a prouvé, dans son Ne^rolandj qu’on a eu tort d’i- 
dentifier Aoudaghast avec Agadès. Sur la carte dressée par cet habile 
géographe, Aoudaghast est placée à environ soixante lieues nord-est 
de Tenboktou.Lc docteur Barlh recule Aoudaghast encore plus vers 
l’ouest; il lui assigne une position à l’occident de Tenboktou et à 
moitié de distance entre celte ville et la mer. 
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peuple. La ville renferme de beaux édifices et des 
maisons très-éiégar\tes. Tous les habitants ont le teint 
jaunâtre; à peine en trouve-t-on un seul qui ne soit 
atteint dune des maladies dominantes, la fièvre 
et les affections de la rate. Malgré la distance, on 
fait veiiir des pays musulmans du blé , des fruits et 
des raisins secs. Le blé s’y vend ordinairement à rai- 
son* de six mithcals le kintar «cpiintal»; il en est de 
même pour les fruits et les raisins secs. La popula- 
d’Aoudaghast se compose de natifs de flfrîkîya, et 
d’individus appartenant aux tribus des Bercadjenna, 
des Nefouça, des Louata, des Zenata et surtout des 
Nefzaoua; on y voit aussi, mais en petit nombre, des 
gens, appartenant â toutes les grandes villes [musul- 
manes], On y trouve des négrèsses, cuisinières très- 
habiles, donfthacune se vend cent pièces d^or ou 
plus ; elles savent apprêter des riiets très-appétissants , 
tels que le djouzîncat ((gâteau dé noix)>, les cataîf 
n macaroni au miel », et toutes les espèces de su- 
creries. On y voit aussi des jeunes filles d’une belle 
figure , d’un teint blanc , d’une taille légère et svelle ; 
elles ont les seins fermes, la taille fine, la partie in- 
férieure du dos bien arrondie et les épaules très- 
larges ; elles sont tellement favorisées par la nature , 
quelles offrent toujours à l’homme qui les possède 
les attraits qui n’appartiennent qu’à une vierge. A 
ce sujet, Mohammed ibn Youçof fait le récit sui- 
vant : (( Abou Bekr Ahmed ibn Khallouf , natif de 
Fez et homme de bien, déjà avancé en âge, qui 
avait fait le pèlerinage de la Mecque, rn’a raconté 
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Icm, et qui allait régulièrement à Aoiïdaghast pour 
faire le conunerce, avait /léclarc^ qu’il avàit vii clans 
ce pays une femme couchée sur le côté, position 
cju elles prennent ordinairement plutôt que de rester 
assises et de comprimer ainsi la partie la plus arron- 
die de leur corps, et que Icnfant de celte femme 
s’amusait à lui passer sous les reins et à sortir 
l’autre côté, sans que la mère se dérangeât en au- 
cune manière , tant elle avait la' taille fine et la partie 
inférieure du dos ample et bien développée. » L’ani- 
mal dont la dépouille sert à faire des boucliers est 
très-commun aux environs d’Aoudagbast. On expédie 
à cette ville des cuivres travaillés et des tobes (ou 
manteaux) à grands pans teints en rouge et en 
bleu; on exporte de l’ambre gris, moelleux au tou- 
cher, dont la qualité est excellente, vu la proximité 
de l’océan Environnant (l’Atlantique); on exporte 
aussi de for raffiné et réduit en fils tordus. A Aou- 
daghast, ce métal est meilleur et plus pur qu’en au- 
cun autre pays du monde. 

Entre les années 35 o et 360(961-971 de J. C.), 
Aoudaghast avait pour roi un Sanhadjien nommé 
Tin Yeroutan, qui était fils de Ouîchenou et petit- 
fils de Nizar. Plus de vingt rois nègres le reconnais- 
saient pour leur souverain et lui payaient la capita- 
tion. Son empire s’étendait sur un pays habité dont 
la longueur et la largeur étaient de deux mois de 

^ Litt. ailés, £n Afrique les pans des bournous se nomment en- 
core djenah « aile». 
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cent mille [guerriers montés sur] des chameaux du 
race. Invité par Târîn ^ \e roi de Macîn, à le sou- 
tenir contre le roi Aoughan^ il lui fournit cinquante 
mille [hommes, tous montés sur des] chameaux. 
Cette armée envahit les états d'Aougham, dont les 
troupes ne s’attendaient pas à une attaque, et livra 
tqut le pays aux flammes et au pillage. Aougham, 
voyant la ruine de son pays , ne voulut pas survivre i\ 
un tel malheur; il jeta son bouclier, détacha la selle 
de sa monture, et, s y étant assis, il se laissa tuer 
par les soldats de Tîn Yerdutan. Les femmes d’Aou- 
gham furent remplies de douleur en voyant le corps 
inanimé de ieiu* seigneur, et, trop fièrespoiir selaiser 
tomber au pouvoir des hommes blancs, elles s’ôtè- 
rent la vie en se précipitant dans des puits , ou par 
d’autres genres de mort. 

BOUTE D*AOUDÂGHAST À SIOJILMESSA. 

D’Aoudaghast à Tamedelt on suit la route que 
nous venons de décrire, et qui est de quarante jour- 
nées de marche; de Tamedelt è, Sidjilmessa , par la 
route indiquée ailleurs^, il y a onze journées de mar- 
che; cela fait un ttftal de cinquante et une journées. 
D’Aoüdaghast à Cairoüan, il y a cent dix journées 
de marche. 

^ Dans le texte arabe, les lettres de ce nom ne portent pas de 
points diacritiques; aussi peut*on le lire de plusieurs manières. 

* Le mot Aougham, employé ici comme le nom d’un souverain , 
sert, plus loin, à désigner le royaume qui appartenait à ce prince. 

’ Voy. ci-aprës,p. 483. 
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ROÜTE D’AGHMAT Aü SOÜS. 

Les renseignements que nous reproduisons ici 
proviennent de Moumen ibn Youmer le Hoouarien. 
Dans une journée, Ton se rend d’AoHM^T Oürîca à 
Medîna Niffîs, que Ton appelle aussi El-Beled en- 
Nefîs «le pays charmant». On y remarque beau- 
coup de ruisseaux et darbres fruitiers. Dans tgute 
cette province, il ny a point d’endroit dont la ferti- 
lité soit plus grande et l’aôpect plus agréable. Niffîs 
est d’une haute antiquité^ Ocba ibn Nafê, l’un des 
compagnons du Prophète, vint attaquer les Roum 
et les Berbers chrétiens, qui s’étaient ré unis dans cette 
ville, dont la force et l’étendue paraissaient leur of- 
frir de grands avantages. Il tint la place étroitement 
bloquée, et, s’en étant emparé, il bâtit la mosquée 
que l’on y voit encore. Cette conquête eut lieu en 
l’an 62 ( 681-682 de J. C.), et procura aux vain- 
queurs un butin énorme. De nos jours, Niffîs pos- 
sède une nombreuse population, un djamêy un bain 
et plusieurs bazars Irès-fréqucntés; elle est à une 
journée de la mer. I^es habitants appartiennent à di- 
verses tribus berbères, et surtout à celle des Mas- 
mouda. Hamza ibn Djâfer, prince qui eut pour aïeul 
Obeid Allah ibn Idrîs ibn Idrîs, et qui donna son 
nom au lieu appelé Sonc Hamza, était souverain de 
cette ville. A une journée de Niffîs, on trouve Afî- 
FEN , ville située dans une vallée où il y a des eaux 
vives et beaucoup d’arbres fruitiers, A une journée 
plus loin on atteint Tameroürt, ville petite, mais 



478 JUIN 1859. 

.agréable, d’où Ton commence à gravir le Deren 
(l’Atlas). Cette montagne, placée comme une limite 
devant le désert, est habitée par plusieurs peuplades 
appartenant à la grande famille des Sanhadja et à 
d’autres tribus. On dit quelle se prolonge jusqu’au 
Mocattem, en Egjpte. C’est du Deren que l’on des- 
cend dans le pays de Sous. Dans le livre de Mo- 
hammed ibn Youçof ,on lit ce passage : « Tamerourl. 
est située à l’endroit où Ton commence à gravir le 
Deren, qui est, dit-on, la plus grande montagne de 
la terre; elle se prolonge^jusqu’à l’Auras et à la mon- 
tagne de Nefouça, laquelle est située dans le voisi- 
nage de Tripoli. Une parole de Mahomet, rapportée 
par la voie de la tradition , est ainsi conçue ; « Dans 
l’Occident (Maghreb), il y a une montagne que l’on 
nomme le Deren; au jour de la résurrection, elle 
sera conduite au feu (de l’enfer) avec tous ses ha- 
bitants, ainsi que l’on conduit la hancée à son 
époux. » Reprenons le récit de Moumen : « On 
marche dans cette montagne jusqu’à l’endroit nommé 
El-Mellaha « la saline », et , sur la cime la plus éle- 
vée, l’on trouve une grande rivière ^ Le Deren est 
rempli de forêts, de broussailles et de vergers. En 
le quittant on arrive à un endroit appelé Ostouanat 
AU Ali «les portiques d’Abou Ali» et situé sur la 
même montagne. A droite de cette localité et à la 
distance d’une journée est un lieu nommé Tazrarety 

* A la place d’ I ( la partie la plus élevée ) , il serait plus naturel 
de lire JjcumI (la partie la plus basse)-, mais les manuscrits s’y oppo- 
sent. 
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OÙ se trouve une ancienne mine d’argent, dont Iç 
minerai est très-abondant. D’Ostouanat on passe dans 
le pays des Béni Maghous, 'tribu cîiez laquelle se lient 
un marché bien approvisionné. A la droite de cette 
peuplade habitent lés Béni Lemas , qui sont tous ra- 
fedités (hérétiques). On les désigne par le nom de 
Bedjlites , parce qu’un Bedjlite ^ natif de Nefta pn Cas- 
tiliya, vint se fixer au milieu d’eux quelque temps 
avant i’aiTivée d’Abou Abd Allah es-Chiâi en Ifrîkiya. 
Mohammed ibn Ourcetted , c’est ainsi qu’il se nom- 
mait, leur .enseigna, darfs ses prédications, qu’ils 
devaient lancer des malédictions contre les saints 
compagnons de Mahomet; qu’ils pouvaient regarder 
comme licites les chbsés défendues par la loi, et 
qu’il leur était perniis de considérer l’usure comme 
une espèce de vente [et par conséquent légale]. Aux 
mots de ïadan ou « appel à la prière » qv»i sont ainsi 
conçus, «J’atteste que Mahomet est le prophète de 
Dieu», il leur ordonna d’ajouter ceux-ci, « J’attêstc 
que Mahomet 2 est le meilleur des hommes»; et, 
après les mots,t«iVenez à l’œuvre salutaire», d’em- 
ployer la formule tliuivante : «Venez à l’excellente 
œuvre! la famille de Mahomet est ce qu’il y a de 
meilleur parmi les créatures.» Ces peuplades pro- 
fessent encore les mêmes doctrines jusqu’à nos jours*. 
Elles prétendent que la qualité d’imam reste dans la 
lignée de Hacen et non pas dans celle de [son frère] 
liocein. Ils eurent jadis pour souverain Abou’l-Ca- 

* La tribu de Bcdjel était arabe. 

“ A la place de Mahomet, il faut probablement lire Ali. 
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,cem Idrîs, fils de Mohammed, fils de Djâfer, fils 
d’Abd Allah , fils dldrîs. Si la tradition que nous 
venons de rapporter est^utlientique, elle désigne 
évidemment ces gens-là. D&ns lihe montagne escar- 
pée, à côté des Béni Lemas, sé*^trouve une tribu de 
Berbers idolâtres, qui adorent un bélier; aussi per- 
sonne^ d’entre eux n’ose venir aux marchés [du pays 
iiïuôulman ], à moins de s’être déguisé. Du territoire 
des Béni Maghous on met une journée pour se 
rendre à Igli , capitale de la province de Sous. Dans 
cette ville, qui est situéeîfeur une grande rivière, il 
y a beaucoup de fruits et de cannes à sucre, dont 
le produit s’exporte dans tous les pays du Maghreb. 
Sur les bords du fleuve dont nqUs venons de parler, 
on trouve une série de lieux "dc^ marché, qui se pro- 
longe jusqu’à focéan Environnant. L’honneur d’a- 
voir fait construire le canal qui fournit de l’eau à la 
ville de Sous et d’avoir colonisé les bords de cette 
rivière est attribué à Abd er-Rahman ibn Merouan, 
frère de Mohammed el-Djâdi^ Plus loin, à la dis- 
tance de deux journées, on renco«licleOüADi Mas- 
set, rivière bordée de villages, qiti décharge ses eaux 
dans l’océan Envirpnnant.MAssET , localité donlcette 
rivière porte le nom , est un ribat très-fréquenté , où 
se tient une’foire quiréunit beaucoup de monde. Cet 
établissement sert de retraite aux hommes qui veu- 
lent s’adonner à la dévotion. De la rivière de Sous 
à la ville de Noül on marche pendant trois jour- 

^ Mohammed el-Djâdi, fils de Merouan, était le père de Merouan, 
dernier khalife oméïadc de l’Orient. 



DESCRIPTION DE L’AFRIQUE .SEPTENTRIONALE. 481 
liées à travers un territoire habité par des Guezoula 
et des Lemta. Noul est située sur l’extrême frontière 
du pays musulman, là où comnfence le délert. Le 
fleuve de Noul se décharge dans "fOcéan. 4 trois 
îournées de Noul on rencontre le Odadi Derâ. 

A l’occident d’IoLi, grande ville située dans une 
plaine, coule une forte rivière, qui sc dirige dq 
midi au nord et qui traverse une suite non inter- 
rompue de jardins. On na jamais voulu y établir 
des moulins, et lorsqu’on leur demande le motif qui 
les en empêche, ils répoî|dent : « Comment pour- 
rait-on contraindre une eau si douce à tourner des 
moulins P» Les fruits et tous les produits utiles s’y 
trouvent en quan titéj^. quelquefois on y achète une 
charge de dattes pour une moindre somme que le 
louage de l’animal qui les porte du jardin au marché. 
Dans cette région, la canne à sucre est le produit 
le plus abondant; pour un quart de dirhem on peut 
s’en procurer une si grand quantité , qu’un homme 
aurait de la peine à la soulever. On y fabrique beau- 
coup de sucre, dont le quintal se vend à raison de 
deux mithcals, ou moins encore. On y fond le mine- 
rai de cuivre, que l’on exporte ensuite dans le pays 
des inlidèles^. La ville renferme une mosquée djamêy 
quelques bazars et caravansérails ; elle fut conquise 
par Oeba ibn Nafê , qui y fit captives plusieurs filles 
d’une telle beauté et d’une telle perfection de formes , 
qùon n’avait jamais rien vu de pareil; chacune de 
ces belles esclaves se vendit mille dinars ou davan- 

’ C’esl-à-clire des nègres. (Voy. ci-après, p. 5o2.) 
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tage. Plus tard , Abd er-Rahman ibn Habib occupa 
cette place et y forma un camp qui se voit en- 
core. ^ 

L’hüile de hefgan ^ est un des produits du pays 
de Sous; i arbre qui la fournit ressemble au poirier, 
si ce n’ést qu’il s’élève seulement à la hauteur du 
^ras et qu’il n’m pas de tronc : les rameaux sortent 
inamédiatement de la racine et sont garnis d’épines. 
Les fruits ressemblent à des prunes noires. On les 
met en tas et on lels laisse jusqu’à ce qu’ils se dé- 
composent; puis on les dans une poêle de 

terre, que l’on met sur le feuw Alors on peut en ex- 
traire de l’huile, dont le goût ressemble à celui du 
blé grillé. jC est un aliment sain et agréable, qui 
échauffe les reins et facilite l’écoulement des urines. 
Le miel de Sous est bien supérieur à celui qui se 
trouve dans les autres grandes villes. Les fabricants 
d’hydromel versent , sur une mesure de miel , quinze 
mesures d’eau: ce mélange devient alors une bois- 
son fermentée. Si l’on met une moindre quantité 
[d’eau], la liqueur conserve sa douceur. Ce miel 
ne se dissout que dans l’eau bouillante; il est d’une 
couleur cendrée. Dans les marchés, on se sert de 
morceaux de bijoux brisés en guise de monnaie 

^ Les mots herÿan^ helcjan et argan désignent tous le même arbre, 
Yarganier, dont Jackson, Hoest, Græberg, Sebusboe et autres écri- 
vains ont donné la description. Ibn el-Beitbar fournit quelques bons 
renseignements sur cet arbre, dans son dictionnaire de simples, 
sous rarticleLoa^: cl-Berher, (Voy.la traduction allemande du D'Sont- 
beiraer, t. II, p. 443.) 

® C’est-à-dire les noyaux. 
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d argent, car les dirhems frappés y sont très-rares. 
Leurs mithcals s’appellent kizdiri, du nom d’Abou 
’l-Hacen el-Kizdîri , qui avait été c4iez eux intendant 
de la monnaie. On voit .à Sous le tombeau d’Abd 
Allah ibn Idrîs, prince qui mourut dans cette ville. 

Au sud d’IoLi, et à la distance de six journées, se 
trouve la ville de Tamédelt, qui eut pour fondateur 
Abd Allah ibn Idrîs ibn Idrîs. Une muraille de pierre 
et de briques, percée de quatre portes, entoure 
cette ville, qui est située dans une plaine, et qui 
renferme deux bains et*|in bazar très -fréquenté. 
Elle s’élève auprès d’une rivière qui prend sa source 
dans une montagne, à la distance de dix milles. 
Toute la région entre ces deux points est couverte 
de jardins. La rivière fait tourner un grand nombre 
de moulins. Le territoire de Tamédeit est remar- 
quable pour la fertilité du sol et la luxuriance de la 
végétation; c’est au point que les grains rendent 
cent pour un. On y voit une mine d’argent, très- 
riche en minerai. La ville de Derâ est à l’orient de 
Tamédelt et à la distance de six journées. Parti de 
cette dernière ville, on arrive, après une marche de 
trois jours, au Oüadi Derâ, et de là, en six jours, à 
Agrou. Sur cette ligne, on trouve* de l’eau à chaque 
station. Mergiiad, située à une journée plus loin , est 
à six milles de Sidjilmessa. 

Les habitants de Sou^ et d’Aghmat sont les plus 
industrieux des hommes et les plus ardents dans la 
poursuite des richesses; ils obligent leurs, femmes 
et leurs jeunes garçons à exercer des métiers qui 
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puissent rapporter quelque argent. Ce sont les ter- 
ritoires d’Aghmat et de Sous seulement qui pro- 
duisent larbre nommé helgan L'huile qu'il fournit 
est de b9nne qualité et possède plusieurs vertus. 
Pour se la procurer, on cueille les fruits et on les 
donne à manger aux bestiaux; ensuite on ramasse 
les noyaux, ori les fait cuire au feu, après les avoir 
broyés, et puis on en exprime l'huile. Les habitants 
ont chez eux une telle abondance de ce fruit, qu'ils 
peuvent, au besoin, se passer de toutes les autres 
espèces d'huile. 

ROÜTE DU OÜADI DERA AU DESERT (sAJÎjRA), ET DE LÀ AU PAYS 
DES NOIRS/ 

* ^ 

On met cinq journées pour se rendre du Ouadi 
Derâ à Ouadi Targa rivière qui marque le com- 
mencement du grand désert. Entré dans cette vaste 
région , le voyageur trouve de l'eau chaque second ou 
troisième jour de marche, jusqu'à ce qu'il arrive à 
Ras el-Medjaba «la tête, ou commencement de la 
solitude»; puis il arrive à un puits nommé Teza- 
MET, qui renferme une source dont l'eau , plutôt salée 
que douce, jaillit d’une roche très-dure. Ce puits 
est un ouvrage des anciens, bien qu’on dise qu’il fut 
construit par les Omé'iades. A l'orient de cet endroit 

* Voy. la note i, p. 482 . 

^ Oüadi-Targa : le premier de ces mots est arabe et signifie rab 
iec, riîjièrc; le second est berber et veut dire rigole, aqueduc. Le 
Ouadi Targa est mieux connu maintenant sous le nom à'Es-Saguïa- 
t~eUHamra « la rigole rouge». Il se jette dans le Ouad Dera , à quel- 
que distance de la mer. 
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est un puits nommé Bîu el-Djemmalîn ^ et dans le 
voisinage de la meme localité est un autre puits 
appelé Nalili; ni l’un ni l’autre ne fournit de l’eau 
douce. Entre ces trois puits et le pays occupé par 
les musulmans, il y a quatre journées de marche. 
De là on se rend à une montagne nommée, en 
langue btffbère, Idrar en Oazzaly cest-à-dire «la 
montagne de fer)). [La distance est] la même jjue 
celle déjà indiquée. En quittant cette montagne on 
entre dans une solitude [medjaha) où il faut marcher 
huit jours avant de trou-ver de l’eau. C’est là l’en- 
droit qui porte le nom d'El-Medjaba-t-el-Kobra «la 
grande solitude ». Cette eau est dans le territoire des 
Béni Intecer, tribu sanhadjienne. De là on se rend 
à un bourg nommé Meddouken, qui appartient aussi 
à des Sanhadja, Une distance de quatre journées de 
marche sépare cette localité de la ville de Ghana 
En partant des [trois] puits déjà indiqués, l’on 
entre dans une solitude où il faut marcher quatre 
jours avant de rencontrer de l’eau. Arrivé ensuite à 
ËïzEL, montagne située dans le désert, on passe chez 
une tribu sanhadjienne nommée les Béni Lemtouna. 
Ces gens-là vivent en nomades et parcourent le dé- 
sert. La région qu’ils fréquentent s’étend en longueur 

^ Peut-être la localité du môme nom dont Ei-Bekri a déjà fait 
mention , p. 469 . Nous connaissons si imparfaitement la géographie 
du pays situé au sud du Ouadi Sous, que nous n’avons pas les moyens 
de trancher celte question. (Voy. cependant le Negroland de M. Coo- 
Icy, p. 9 et i3.) 

^ L'emplacement de la ville de Ghana n’est pas très-éloigné do 
celui de Tenboktou, 


Xlll. 
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et en largeur jusqu’à une distance de deux journées 
de marche, et sépare le pays des noirs de celui des 
musulmans. Iis paient 1 été dans une contrée nom- 
mée Amatloüs , et dans une *autre nommée Talioüîn. 
Ils sont proches voisins du pays des noirs, dont iis 
se trouvent à une distance de dix journées. Iis ne 
savent ni labourer la terre, ni l’ensemencer; ils ne 
connaissent pas même le pain. Leurs troupeaux for- 
ment toutes leurs richesses , et leur nourriture con- 
siste en chair et en lait. Plusieurs d’entre eux passe- 
raient leur vie sans voir pi manger du pain, si les 
marchands venus des contrées musulmanes ou du 
pays des noirs ne leur en faisaient goûter ou ne leur 
donnaient de la farine en cadeau. Ils professent la 
religion orthodoxe et font la guerre sainte en com- 
battant les noirs. Ils eurent naguère pour chef Mo- 
hammed ibn Taresna, homme rempli de mérite et 
de piété, qui avait fait le pèlerinage et combattu les 
infidèles. Il mourut dans le pays des noirs, à un en- 
droit qui porte le nom de Gangâra « peuple nègre », 
et qui est situé à l’occident de la ville de Banklabîn. 
Cette dernière localité est habitée par une bande de 
musulmans appartenant à la tribu des Sanhadja et 
nommés les Béni Ouareth. 

Au delà des Béni Lemlouna se tient une tribu 
sanhadjienne , nommée les Béni Djoddala; elle de- 
meure dans le voisinage de la mer, dont elle n’est 
séparée par aucune autre peuplade. 

Telles sont les tribus qui, postérieurement à Pan 
4oo ( loàS-ioàg de J. C.), entreprirent de main- 
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tenir ia vérité, de réprimer Finjustice et d’abolii; 
tous les impôts [qui nétaient pas basés sur la loi]. 
Elles professent la doctrine orthôdoxe et suivent le 
rite institué par Malek ibn Anès. Celui qui leur fraya 
cette voie et qui appela les peuples au ribat^ et au 
maintien de la vérité se nomm^àX Ahd Allah ibn Ya- 
cm 

A cette époque ils eurent pour chef Yabyaâbn 
Ibrahim, membre de la tribu des Djoddala. Une 
certaine année , il fit le pèlerinage de la Mecque et , 
pendant qu’il s’cn retoui*fait, il fit là rencontre du 
jurisconsulte Abou Amran ei-Faci [natif de Fez), 
qui lui demanda des renseignements sur son pays, 
sur ses principes de conduite et sur les doctrines 
religieuses dont ses compatriotes faisaient profession. 
Ayant reconnu* à travers l’extrême ignorance du 
voyageur, un grand désir de s’instruire, joint à de 
bonnes intentions et à une foi sincère, il lui adressa 
ces paroles ; Pourquoi ne pas étudier la loi divine 
sous son vrai point de vue? Pourquoi ne pas or- 
donner le bien et défendre le mal?» Yahya répon- 
dit: «Les maîtres qui viennent nous enseigner n’ont 
aucun sentiment dé piété, aucune connaissance de 
la sonna; aussi je vous prie de me laisser emmener 
celui de vos disciples. dont vous pouvez garantir le 
savoir et la piété ; c’est lui qui instruira notre peuple , 
chez lequel il maintiendra les prescriptions de la 
loi. » Abou Amran s’étant assuré qu’aucun des élèves 

' Au rihat, c’est-à-dirc à ta guerre sainte. 

^ Voy. p. 184 . 
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à qui il voulait confier cette mission ne consentirait 
à partir avec Yahya, lui adressa ces paroles : «Ici, à 
Cairouan, je nai jSoint de personne qui vous con- 
vienne; mais vous trouverez à Melkous un juriscon- 
sulte qui est venu assister à mes leçons et dont j’ap- 
précie Iiautement l’intelligence et la piété. Il se 
nomme Oaaggag, fils de Zeloui. Allez le voir, et 
vouç trouverez probablement en lui tout ce que vous 
cherchez. » Yahya prit la résolution de suivre ce 
conseil avant de s’occuper d’autre chose, et s’étant 
rendu auprès de Ouaggagp il lui raconta sa conver- 
sation avec Abou Amran. Ouaggag lui désigna un de 
ses confrères qui portait le nom d’Abd Allah ibn Ya- 
cîn, et dont la mère, Tîn Izamaren, appartenait à 
une famille guezoulienne qui habitaitTemamanaout. 
Ce bourg est situé sur le bord du désert [que l’on 
appelle le désert] de la ville de Ghana. Yahya em- 
mena cet homme dans son pays , où bientôt soixante 
et dix personnes se réunirent avec l’intention d’étu- 
dier sous ce maître et de lui témoigner une parfaite 
obéissance. Quelque temps après, les nouveaux pro- 
sélytes marchèrent contre la tribu des Lemtouna, 
la bloquèrent dans une de ses montagnes , et , l’ayant 
mise en pleine déroute , ils retinrent comme un butin 
légal tous les troupeaux qu’ils étaient parvenus à lui 
enlever. Ce parti religieux, voyant sa puissance aug- 
menter de jour en jour, prit pour chef Yahya ibn 
Omar ibn Telaggaguîn. Quant à Abd Allah ibn Ya- 
cîn , il demeura parmi eux, tout en évitant, par un 
scrupule de conscience, de goûter de la chair ou du 
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lait de leurs troupeaux; il prétendait que ce qu’ils 
possédaient était, sans exception, [mal acquis et] 
impur; aussi sa nourriture ne se composait que de 
gibier pris dans le désert. Ensuite il leur ordonna de 
bâtir une ville, qui fut nommée Aretnenna, et leur 
prescrivit de n’y point construire de maisons dont 
les unes dépasseraient les autres en hauteur. Ils 
se conformèrent à ses ordres et continuèrent à lui 
montrer une obéissance parfaite jusqu’à ce qu’ils se 
fâchassent contre lui pour des raisons qui! serait trop 
long de rapporter. Il paraît qu’ils avaient remarqué 
quelques contradictions dans les jugements qu’il pro- 
nonçait. Alors un de leurs compatriotes, le juris- 
consulte El-Djouher ibn Segguem, parvint, avec 
l’aide de deux de leurs chefs, nommés, l’un Eïyar 
et l’autre Integgou, à priver Ibn Ya-cîn du droit 
d’imposer ses opinions et ses conseils à la commu- 
nauté. Ils lui enlevèrent l’administration du trésor 
public , le chassèrent du pays , démolirent sa maison 
et livrèrent au pillage tout ce quelle renfermait de 
meubles et d’efï’ets. Ibn Ya-cîn quitta secrètement 
le pays des tribus sanhadjiennes, et alla trouver 
Ouaggag ibn Zeloui, le jurisconsulte de Melkous. 
Celui-ci adressa de vifs reproches aux Sanhadja à 
cause de leur conduite envers Ibn Ya-cîn, et leur 
fit savoir que toute personne qui refuserait d’obéir 
à ce docteur serait retranchée du corps des vrais 
croyants et mise hors la loi. Ibn Ya-cîn, auquel il 
signifia l’ordre de retourner à son poste, s’empressa 
do s’y rendre et de massacrer tous ceux qui s’étaient 
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déclarés contre lui. Il tua, de plus, une foule de 
gens qu’il croyait mériter la mort, soit par leurs 
crimes, soit par Icùr impudicité. Devenu maître du 
désert entier, il rallia à sa cause toutes les tribus de 
cette région, les initia à ses doctrines, et leur fit 
prendre l’engagement de se conduire daprès ses 
ordres. Plus tard, tous ces néophytes marchèrent 
contre les Lemta, et, mettant en application la loi 
qu’Ibn Ya-cîn leur avait enseignée au sujet des pro- 
priétés dont l’origine était "suspecte , ils exigèrent de 
cette tribu le tiers de ses biens, afin de rendre légi- 
time la jouissance des deux autres tiers. Les Lemta, 
ayant consenti à cette demande, furent admis dans 
la confédération. Le premier des pays ennemis dont 
ils firent la conquête fut celui de Derâ. Dans cette 
guerre, ils déployèrent une bravoure et une intré- 
pidité qui n’appartenaient qu’à eux seuls; ils se laissè- 
rent tuer plutôt que de fuir, et Ton ne se rappelle 
pas les avoir jamais vus reculer devant Tennemi. Ils 
combattent à cheval ou montés sur des chameaux de 
race ; mais la plus grande partie de leur armée se com- 
pose de fantassins, qui s’alignent sur plusieurs rangs. 
Ceux du premier rang portent de longues piques , qui 
serventàrepousserou à percer leurs adversaires; ceux 
des autres rangs sont armés de javelots; chaque soldat 
en tient plusieurs , qu’il lance avec assez d’adresse 
pour atteindre presque toujours la personne qu’il 
vise et la mettre hors de combat. Dans toutes leurs 
expéditions, iis ont l’habitude de placer en avant de 
la première ligne un homme portant un drapeau ; 
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tant que le drapeau reste debout, ils demeurent iné- 
branlables ; s’il se baisse , ils s’asseyent tous par terre , 
où ils se tiennent aussi immobiles que des monta- 
gnes; jamais ils ne poursuivent un ennemi qui fuit 
devant eux. Us tuent les chiens partout où ils les 
rencontrent, et ils n’en gardent jamais aucun parmi 
eux. Yahya ibn Omar témoignait à Ibn Ya-cîn la 
soumission la plus profonde et l’obéissance la^plus 
absolue. Plusieurs pei*sonnes ont raconté que , dans 
une de ses expéditicps,^bn-Ya-cîn lui dit: «Émir! 
tu as encouru une peine correctionnelle. » — « Com- 
ment l’ai-je méritée?» lui répondit Yahya. — «Je 
ne te le dirai pas, dit Ibn Ya-cîn, avant de t’avoir 
châtié et fait payer vme dette que Dieu réclame. » 
— «Je suis prêt à t’obéir, répondit l’émir; châtie 
mon corps à ta volonté. » Ibn Ya-cîn lui appliqua 
plusieurs coups de fouet; puis il lui adressa ces pa- 
roles : « Un chef ne doit jamais s’engager dans la 
mêlée du combat; car de sa vie ou de sa mort dé- 
pend le salut, ou la perte de l’armée.» 

Les Almoravides envoyèrent une sommation â 
Mesaoud ibn Ouanoudîn ^ le Maghraouïen , seigneur 
de Sidjilmessa , et aux habitants de cette ville. N’ayant 
pas obtenu une réponse satisfaisante , ils se mirent en 
marche , au nombre de trente mille guerriers, mon- 
tés sur des chameaux de selle, tuèrent Mesaoud, 
s’emparèrent de sa capitale et y laissèrent une gar- 
nison. En l’an ( io54-io55 de J. C.), lorsqu’ils 

^ Voy. clans VHisloire des Bevbers, t.TII, p. 258, les renseigne- 
ments sur Mesaoud ibn Ouanoudîi». 
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furent rentrés dans leur pajrs, les habitants de Sidjii- 
inessa attaquèrent dans la mosquée les Almoravides 
[qui formaient la’ garnison], et les massacrèrent 
presque tous. Ils se repentirent bientôt de ce qu ils 
avaient fait, et dépêchèrent successivement plusieurs 
envoyés vers Ibn Ya-cîn, pour l’engager à revenir 
avec ses troupes , « puisque , disaient-ils , les Zcnata 
se» sont mis en marche pour nous attaquer. » Ibn 
Ya-cîn appela les Almoravides à une seconde expé- 
dition contre les Zenata; rfaifij|ls refusèrent d'obéir, 
et les Béni Djoddala, s étant mis en révolte ouverte, 
se retirèrent vers le littoral de la mer. L’émir Yahya 
reçut alors d’Ibn Ya-cîn l’çrdre de se retrancher dans 
le Djebel Lemtouna. Cette montagne, d’un abord 
très-difficile, abonde en eaux et eli pâturages; elle 
s’étend en longueur l’espace de six journées de 
marche, et, en largeur, l’espace d’une journée. On 
Y voit un château nommé Argüi, qui est entouré 
d une forêt d’environ vingt mille dattiers. Cette for- 
teresse fut construite par Yannou ibn Omar el- 
Haddj , frère de Yahya ibn Omar. Pendant que celui- 
ci se rendait à Djebel Lemtouna , Ibn Ya-cîn marchait 
sur la ville de Sidjilmessa, à la tête de deux cents 
hommes appartenant aux tribus sanhadjiennes, et 
avait pris position à Tameddoült, château auprès 
duquel on trouve beaucoup de ruisseaux et de dat- 
tiers. Cette place forte est dominée par une montagne 
dans laquelle est une mine d’argent, connue des 
habitants do la localité. Il parvint alors à rassembler 
une armée nombreuse, composée de Serta et de 
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Targa ( Touaregs) , tribus qui possèdent quelques châ- 
teaux dans cette contrée, Abou Bckr ibn Omar se 
trouvait dans le Derâ avec Ahme*d ibn Amedagnou , 
quand il reçut d’Ibn Ya-cîn Tordre dç prendre le 
commandement [des Aimoravides], en remplace- 
ment' |de son frère Yahya, que Ion avait laissé sur 
le Djebel Lemtouna. En Tan 448 (loSb-ioSy de 
J . G . ) , les contingents des Béni Dj od dala , au nombre 
d’environ trente mille guerriers, se retournèrent 
contre Yahya ibn OiÉar et le bloquèrent dans cette 
montagne. .Yahya se trouvait alors à la tête d’une 
force imposante, et il avait auprès de lui Lebbi, 
fds de Ouardjaï et chef des Tekrour. Les deux ar- 
mées se rencontrèrent dans un lieu de cette contrée 
nommé Tebfertlla (?) et situé entre Taijouein et le 
Djebel Lemtoüna. Yahya ibn Omar y trouva la mort, 
et beaucoup de monde périt avec lui. On raconte 
qu’aux heures de la prière on entend les voix des 
moueddin dans cet endroit; aussi chacun l’évite et 
personne n’ose y pénétrer. On s’est môme abstenu 
d’enlever aux morts leurs épées, leurs boucliers, 
aucune pièce de leurs armures ou de leurs habille- 
ments. Depuis ce temps, les Aimoravides n’ont pas 
tourné leurs armes contre les Boni Djoddala. 

En l’an 446 {io54-ïo55 de J. G.), Ibn Ya-cîn 
marcha sur Aoudaghast, pays florissant, dont la mé- 
tropole est très-grande et possède plusieurs bazars, 
un grand nombre de dattiers et beaucoup d’arbres 
à henna, gros comme des oliviers. G’était la résidence 
d’un roi nègre qui jjortait le titre de ghana, avant 
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que les Arabes eussent pénétré dans la ville de ce 

nom. 

Aoudaghast renferme de belles maisons et des 
.édifices solidement bâtis. Elle est à deux mois de 
Sidjilmessa et à quinze jours de la ville de Ghana. 
Naguère la population se composait de Zenatiens et 
d’Arabes, qui formaient deux partis et qui vivaient 
toujours dans un état de haine et d’hostilité mutuelles. 
Ils possédaient de grandes richesses et de nombreux 
esclaves; on y trouvait des individus qui avaient 
chacun un millier d’esclaves et même davantage. Les 
Almoravides emportèrent cette ville d’assaut , violè- 
rent les femmes et s’emparèrent de tout ce qui s’y 
trouvait, en déclarant que c était un butin légal. Ibn 
Ya-cîn y fit mettre à mort un Arabe de sang mêlé, 
natif de Cairouan, qui s’était distingué par sa piété, 
sa vertu, son assiduité à réciter le Coran et l’avan- 
tage d’avoir accompli le pèlerinage de la Mecque. 
Cet homme se nommait Zebacra, Les Almoravides 
traitèrent la population d’Aoudaghast avec cette ri- 
gueur extrême , parce quelle reconnaissait l’autorité 
du souverain de Ghana. 

En l’an tilig ( loSy-ioSS de J. C.), Abd Allah 
ibn Ya-cîn fit une expédition du côté d’AcHMAT. L’an- 
née suivante, il soumit le pays des Masmouda, et 
Tan 45 1 ( 1 oSg de J. C.), il fut tué à Kerîfelt, dans 
le territoire des Béreghouata. Une chapelle très-fré- 
quentée recouvre son tombeau et forme un ribat 
qui est toujours rempli de monde. Ibn Ya-cîn ne 
périt qu’après avoir conquis Sidjilmessa et ses dé- 
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pendances, le Sous entier, Aghmat, Noui et le dé-, 
sert. Les sectateurs d’Ibn Ya-cîn le regardent comme 
un saint, et, pour justifier leur opinion, ils racon- 
tent avec une bonne foi' parfaite que, dans une de 
leurs expéditions , ses compagnons , accablés par la 
soif, lui adressèrent de vives plaintes. «Espérons, 
leur dit-il , que Dieu nous fera sortir de nos difficul- 
tés. » S’étant alors avancé avec eux pendant jurle 
heure, il leur ordonna de creuser la terre devant 
lui. A peine se furent-ils mis au travail, qu’ils dé- 
couvrirent une source d’e^au parfaitement douce et 
d’une excellente qualité , dont ils purent étancher 
leur soif, abreuver leurs montures et faire une pro- 
vision de voyage. On raconte aussi qu’il s’arrêta [un 
soir] dans un lieu de halte, auprès duquel était un 
étang peuplé de crapauds, dont les coassements ne 
discontinuaient pas. Aussitôt qu’il sc fut installé sur 
le bord de l’étang, ces animaux ne firent plus en- 
tendre le moSndre bruit. Encore aujourd’hui, une 
bande d’Almoravides choisira pour chef de la prière 
un individu qui a déjà prié dans une assemblée pré- 
sidée par Ibn Ya-cîn, plutôt que de prendre un 
homme bien plus dévot et plus instruit dans le Co- 
ran, mais qui n’aurait pas eu l’avantage de faire la 
prière derrière cet imam. Telle était la passion d’Ibn 
Ya-cîn pour les femmes, qu’il en épousait et répu- 
diait plusieurs chaque mois. Dès qu’il entendait 
parler d’une belle femme, il la demandait e^ma- 
riage, et jamais il u’assignait un douaire plus fort 
que quatre mithcals (pièces d’br). 
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ÉTRANGES DOCTRINES ENSEIGNEES PAR ABD ALLAH IBN YA-CÎN. 

11 prenait un tiers des biens dont Torigine était 
suspecte, sous le prétexte* que cette contribution 
servait à purifier les deux autres tiers , et à en rendre 
l’usage légitime. Lorsqu’un homme entre dans la 
secte et témoigne du repentir de ses fautes passées , 
oh lui dit : « Tu as commis dans ta jeunesse de nom- 
breux péchés; il faut donc que tu en reçoives le châ- 
timent, afin d’etre délivré de cette souillure.» La 
punition du fornicateur .consiste en cent coups de 
fouet; celle du menteur en quatre-vingts coups, et 
celle de î’homrne qui boit des boissons enivrantes en 
quatre-vingts coups. Quelquefois même on augmente 
le nombre de coups. Ils traitent de la même ma- 
nière les peuples vaincus qui se font admettre dans 
la secte. Un meurtrier, connu comme tel, subit la 
peine de mort , soit qu’il vienne à eux de bonne vo- 
lonté et en exprimant son repentir, soit que l’on 
s’empare de lui pendant qu’il affiche ouvertement 
son insoumission; sa conversion et son repentir ne 
lui servent de rien. Celui qui arrive trop tard à la 
prière publique reçoit cinq coups de foiîet. Celui qui 
omet un des prosternetnents qui font partie de la 
prière, en reçoit vingt coups. Chacun est obligé de 
répéter quatre fois la prière du dohor^ avant d’as- 
sister à la célébration publique de la même prière; 
cette règle s’observe aussi pour les autres prières; 
on uiè aux néophytes : «Vous avez bien certainc- 

* La [)ri^^c du dolwr a lieu entre midi et demi cl ime heure. 
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ment manqué plusieurs fois à la prière dans votre 
vie passée; aussi faut-il suppléer à cette omission. »• 
Presque tous les hommes d^a classe inférieure as- 
sistent à la prière sans avoir fait l’ablution [prescrite 
par la loi]; cela leur arrive lorsqu’ils se trouvent 
pressés par le temps et qu’ils désirent éviter le châ- 
timent dû aux retardataires. Celui qui élève la voix 
dans la mosquée reçoit le nombre de coups que la 
personne chargée de'le punir juge suffisant poiîr le 
corriger. Ceux qui perçoivent l’aumône de la rupture 
du jeûne l’emploient à leurs dépenses personnelles. 

Parmi les traits d’ignofance que l’on attribue à 
Ibn Ya-cîn, nous pouvons signaler celui-ci : «On 
homme qui avait une contestation avec un marchand 
étranger le fit comparaître devant ce magistrat. Le 
marchand, dans une de ses répliques, employa ces 
mots : « A Dieu ne plaise que cela soit! » Ibn Ya-cîn 
donna aussitôt l’ordre de lui administrer plusieurs 
coups de fouet, « parce que , dit-il , il s’est servi d’une 
expression horrible , une phrase scandaleuse, qui mé- 
rite le châtiment le plus rigom'eux. ') Un natif de Cai- 
rouan, qui se trouvait à l’audience, prit la parole 
et lui dit : « Que trouves-tu de blâmable dans cette 
expression? Dieu lutmême ne l’ïM-il pas employée 
dans la partie de son livre où il raconte Thistoire de 
Joseph et rapporte l’exclamation des femmes qui se 
coupèrent les doigts? il dit : «A Dieu ne plaise! ce 
U n’est pas là un mortel; ce ne peut être qu’un ange 
« glorifié ^ » Ibn- Ya-cîn rétracta son ordre. # 

^ Coran, sourate xn, verset «Sa. 
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Aujourd’hui, en ian 460 (1067-1068 de J. C.), 
les Almoravides ont pour ëmir Abou Bekr ibn Omar ; 
mais leur empire est morcelé et leur puissance di- 
visée ^ Ils se tiennent maintenant dans le désert. 

Chez toutes les tribus du désert on porte cons- 
tamment le nicab (voile qui se place sur le front) au- 
dessus du liiham [voile qui couvre la partie inférieure 
dp la figure) , en sorte qu’on ne leur voit que l’orbite 
des^yeux; jamais, dans aucune circonstance , ils n’ô- 
tent ce voile, et l’homme à qui on l’aurait enlevé serait 
méconnaissable pour scs amis et pour scs parents. Si 
un de leurs guerriers est'tué en bataille et qu’on lui 
ôte son voile, personne ne peut dire qui il est, jus- 
qu’à ce que cette partie de l’habillement soit remise 
à sa place. Le voile est une chose qu’ils ne quittent 
pas plus que leur peau. Aux autres hommes qui ne 
s’habillent pas comme eux, ils appliquent un sobri- 
quet qui, dans leur langue, signifie bouches de mou- 
ches. Leur nourriture consiste en tranches de viande 
séchée que l’on pile , et sur laquelle on verse de la 
graisse fondue ou du beurre. Chez eux le lait rem- 
place l’eau comme boisson; ils passent souvent des 
mois entiers sans avaler une goutte d’eau , ce qui ne 
les empêche pas d’être fortement constitués et bien 
portants! Chez les peuples du désert, lorsqu’un 
homme est soupçonné de vol, on lui serre la tête 

^ Voy. HisU des Berhers, t. II, p. 72. A cette époque, on ne s’at- 
tendait pas à voir îes Almoravides faire la conquête du Maghreb, sous 
ia conduite de Youçof ibn Tachefïn , et soumettre ensuite toute l’Es- 
pagne musulmane. 
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entre deux morceaux de bois fendu, dont on ap- 
plique run sur ie front et l’autre sur l’occiput. Il ne* 
peut alors s’empêcher d’avouer s®n crime; car il ne 
saurait supporter, mcme^pour un instant, une com- 
pression aussi violente. 

Parmi les animaux qui habitent le désert on re- 
marque le lamt, quadrupède moins grand qu’un 
bœuf, et dont les mâles, ainsi que les femelles, por- 
tent des cornes minces et effilées. Plus i’individiî est 
âge, plus ses cornes sont grandes; quelquefois elles 
atteignent une longueur de quatre empans. Les bou- 
cliers les mêilleurs et les plus chers sont faits de la 
peau de vieilles femelles, dont les cornes, avec l’agc, 
sont devenues assez longues pour empêcher le mâle 
d’effectuer l’accouplement. 

Ce désert abonde en féneks, animaux dont on 
exporte [la fourrure] dans tous les pays. On y trouve 
aussi des béliers damaniens^. Cet animal est de la 
taille d’un mouton, mais d’une forme plus belle; il 
n’a point de laine, mais un poil semblable à celui 
de la chèvre ; par l’élégance de ses formes et la beauté 
de sa couleur, il tient ie premier rang dans ce genre 
de ruminants. L’arbrisseau nommé mercin, qui est 
le même que le myrte, ne croît pas dans ce désert, 
ni dans le territoire d’Aghmat, ni dans celui du Sous. 
Comme il est très-recherché par les habitants de ces 

^ Le daman ( hjrax des naturalistes ) est un petit mammifère du 
genre des pachydermes, qui demeure dans les rochers, et qui n’a 
aucune ressemblance avec les animaux de la famille des ruminants. 
Rien ne nous autorise à ridentifier avec le daman dont il est fait 
mention ici et qui doit appartenir à la famille des antilopes. 
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régions, on leur en expédie d’autres pays. Parmi les 
objets remarquables qui se trouvent dans ce désert, 
on peut signaler la mine de sel qui est à deux jour- 
nées de la grande solitude (El-Medjaha t-ehKobra) et 
à vingt journées de Sidjilmessa. Pour arriver au sel, 
il faut enlever la couche de terre qui le couvre ,. ainsi 
que cela se pratique aux mines qui renferment des 
naétaux ou des pierres précieuses. Aune profondeur 
de deux toises tout au plus, on trouve le sel, que 
l’on détache par blocs, comme on coupe des pierres 
dans une carrière. Cette mine se nomme TatentaL 
Elle est dominée par un fchâteau dont lés murs, les 
salles, les créneaux et les tourelles sont construits de 
morceaux de sel. De là on exporte ce minerai à 
Sidjilmessa, à Ghana et dans tous les pays des noirs. 
Les marchands ne cessent d’affluer vers cette mine , 
dont les travaux ne s’interrompent jamais et dont le 
revenu est énorme. On trouve une autre mine de sel 
dans le pays des Béni Djoddala, à l’endroit nommé 
Aoülîl (Argain), qui est situé sur le bord de la mer. 
Des caravanes partènt de là avec du sel pour toutes 
les contrées voisines. Tout auprès d’Aoulîl est une 
péninsule nommée Aîoanû Au moment de la haute 
marée , ce lieu devient une île où l’on ne peut arri- 
ver de la terre. ferme; mais lors du reflux, l’on s’y 
rend facilement à pied. L’ambre gris s’y trouve en 
grande quantité. La principale nourriture des habi- 
tants est la chair de tortues qui abondent dans cette 
mer et qui atteignent une grosseur énorme. Un 
homme prend quelquefois la carapace d’un de ces 



DESCRIPTION DE L’AFRIQUE SEPTENTRIONALE. 501 
animaux et s’y embarque comme dan? un bateau 
pour aller à la pêche. Quand nous parlerons des 
tortues qui sc trouvent sur la route de Tîrca, nous 
aurons à raconter, au «sujet de leur grosseur, des 
faits plus extraordinaires que celui-ci. Les habitants 
de cette localité possèdent des moutons et d autres 
bestiaux. Cette île forme un port de mer. Pour se 
rendre de là à Noul on suit constamment le rwage 
de la mer pendant Tèspace de deux mois. Les cara- 
vanes qui entreprennent ce voyage marchent presque 
toujours dans une région, dont le sol est recouvert 
d’une couche de pierre qui résiste au fer et qui 
émousse les pics employés pour la briser. L’on s’y 
procure de l’eau douce en creusant des trous dans 
les endroits que la mer laisse à découvert lors du 
reflux. Si un voyageur meurt en route, on ne peut 
l’enterrer à cause de la dureté du sol et de l’impos- 
sibilité d’y creuser une fosse; aussi l’on se borne à 
couvrir le cadavre avec de l’herbe et des arbrisseaux 
desséchés, ou bien on le jette à la mer. 

NOTICE DU PAYS DES NOIRS, DES VILLES LES PLDS CELEBRES 
DE CETTE RÉGION, DE LEÜR^ POSITIQNS RESPECTIVES , DES 
DISTANCES QUI LES SEPARENT, DÈS ^lERVËlLLES QC«ELLES 
RENFERMENT, ET DES MOEURS DES HABITANTS. 

Les Béni Djoddala, dont le territoire touche à 
celui des Noirs , demeurent sur l’extrême limite du 
pays où l’on professe l’islamisme. La ville nègre la 
plus rapprochée de la contrée des Béni Djoddala se*- 
nomme Sangha na ; elle en est à six j ournées de distance 
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at se compose de deux villes séparées par le Nil [le 
Niger). Le pays [des Djoddala] offre une suite non 
interrompue de lieux habités jusqu à locéan Envi- 
ronnant. Immédiatement après Sanghana et dans 
la direction du sud-ouest se trouve la ville de Tek- 
ROüR , située sur le Nil et habitée par des nègres 
qui, naguère, étaient païens comme les autres 
peuples noirs, et adoraient des dekakir. Ce mot, dont 
le singulier est dekkour, est employé par eux pour 
désigner des idoles. Ouardjabi, fils de Rabîs, étant 
devenu leur souverain , eipbi'assa l’islamisme , intro- 
duisit chez eux la loi musulmane et les décida à s y 
conformer, après leur avoir fait ouvrir les yeux à la 
vérité. Il mourut en fan 432 ( io4o-io4 1 de J. C.). 
Aujourd’hui les habitants de Tekrour professent fis- 
lamisme. De Tekrour on se rend à Silla, ville bâtie, 
comme la précédente, sur les deux bords du Nil. 
Ses habitants sont de la religion musulmane, doc- 
trine à laquelle ils se laissèrent convertir par Ouar- 
djabi, que Dieu lui fasse miséricorde! De Silla à la 
ville de G^îana, ü y a vingt journées de marche, en 
traversant une région habitée par plusieurs peuplades 
nègres. Le roi de, Silla fait toujours la guerre aux 
Noirs ^i sont plongés dans l’infidélité, et dont les 
plus rapprochés se trouvent dans la ville de Calen- 
BOü, à la distance d’une journée de marche. Maître 
d’un empire fort étendu, ce prince possède assez de 
ressources pour se maintenir contre le roi de Ghana. 
Les habitants de Silla emploient comme monnaie 
le dorra, le sel, des anneaux de enivre et de petits 
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pagnes de coton , qu ils nomment cJiigguïya ^ Ils pos- 
sèdent beaucoup de bœufs; mais on ne trouve chez 
eux ni moutons, ni chèvres. L'arbre le plus com- 
mun est l’ébénier; ils eh emploient le bois à divers 
usages. Dans la partie du Nil qui touche à cette con- 
trée est un endroit nommé Sahahi, ou se trouve un 
animal aquatique^ qui ressemble à l’éléphant par 
la grosseur du corps , par les naseaux et par les (tents. 
On le nomme cafoa. Il va paître dans les plaines et 
se retire ensuite dans le Nil. Les chasseurs recon- 
naissent l’endroit de la rivière où il se lient, à l’agi- 
tation de l’eau qui lui passe sur le dos ; ils s’y dirigent , 
armés de courts javelots de fer, dont les extrémités 
inférieures portent chacune tm anneau auquel est at- 
tachée une longue corde. On lui lance un grand 
nombre de ces traits;, l’animal plonge et se débat au 
fond du fleuve jusqu’à ce qu’il meure. Alors le ca- 
davre surnage et les ch^seurs l’attirent à eux [au 
moyen de cordes attacHéesaux javelots]. Ils en man- 
gent la chair et fabriquent avec la peau cette espèce 
de fouet qui^se nomme ceryafa et que l’on exporte 
dans tous les autres pays. A côté de ce canton et à 
la distance, d’une journée est situé Calenboü, ville 
dont nous venons de faire mention et qui s’élève sur 
le bord du Nil. Les habitants sont idolâtres. Terenca , 
ville située auprès de Calenboü, occupe un grand 


^ Les étoffes de calicot portent encore le nom de chijgué dans 
quelques endroits du pays des Noirs. (Voy. les Voyages du D* Barth , 
t. IV, p.* 443 de l’édition anglaise.) • 

® L’hippopotame. Le voyageur Tbn>Butoutah eu parle aussi. 
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espace de terrain. Cest là que se fabriquent les chig- 
guïy a (ou pagnes) dont nous venons de parler et dont 
la longueur, ainsi que la largeur, est de quatre em- 
pans. Le coton nest pas très-abondant chez eux, et 
cependant presque chaque maison a son cotonnier. 
Les habitants de ces contrées et des autres états 
nègres dont nous avons fait mention ont une loi en 
vertu de laquelle l’homme qui aurait été la victime 
d’un vol peut, à son choix, vendre le voleur ou le 
tuer. L’adultère est écorché vif. De Terenca, le pays 
habité par les Noirs s’étend jusqu’au territoire des 
Zafcoii, peuple nègre qui adore un serpent sem- 
blable à un énorme boa. Cet animal a une crinière 
et une queue [touffue]; sa tête est comme celle du 
chameau. Il habite le désert et se tient dans une ca- 
verne , à l’entrée de laquelle on voit un berceau de 
feuillage, quelques pierres et une maison habitée 
par les gens dévots qui se ^ont consacrés au culte du 
serpent. Au berceau ils suspendent les habits les plus 
riches et les effets les plus précieux. Ils y déposent 
pour leur divinité des plats remplis de mets et de 
grands vases pleins de lait et de sorbets. Lorsqu’ils 
veulent attirer l’animal dans le berceau, ils pronon- 
cent certaines paroles et* sifflent d’une manière par- 
ticulière ; aussitôt le reptile sort au-devant d’eux. Si 
un de leurs princes vient de mourir, ils réunissent 
toutes les personnes qui paraissent dignes de la sou- 
veraineté et les conduisent auprès du serpent. Ils 
prononcent alors des formules connues d’eux .seuls ; 
l’animal s’approche et flaire les candidats successi- 
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vement jusqu’à ce qu’il frappe l’un d’entre eux avec 
son nez; puis il rentre dans sa caverne. L’homme 
ainsi désigné court après lui de^toute sa vitesse, afin 
d’arracher autant qu’il «peut de crins au cou ou à la 
queue de la bête. Le nombre d’années de son règne 
est indiqué par le nombre de crins qui lui restent 
dans la main. Ils prétendent que ce pronostic est 
infaillible. A côté de ce peuple demeurent les*EI- 
Ferouîïn , dont le pays forme un royaume indépen- 
dant. On y remarque , parmi d’autres singularités , un 
amas d’eau formant un étang dans lequel pousse 
une herbe dont la racine est aphrodisiaque au plus 
haut degré. Le roi du pays se la réserve en totalité, 
et ne permet pas d’en donner à qui que ce soit. Il 
possède un nombre immense de femmes; quand il 
veut les voir, il les fait prévenir un jour d’avance; 
puis il emploie ce médicament et les visite toutes 
successivement, sans presque éprouver ^aucun affai- 
blissement, Un des rois voisins^, qui était musulman , 
lui envoya un présent magnifique, et le fit prier de 
lui donner un peu de cette plante. Il reçut en retour 
l’équivalent de son cadeau et une lettre ainsi conçue : 
(( Les musulmans ne peuvent épouserilu’un petit nom- 
bre de femmes ; si je t’envoyais le médicament que tu 
me demandes, je craindrais de te mettre dans un état 
tel , que , ne pouvant te contenir, tu te laiss.erais aller 
à des excès réprouvés par la religion. Mais je t’envoie 
une herbe qui, étant mangée par un homme impuis- 
sant, le met en état d’engendrer des enfants. Dans le 
pays desEl-Fcrouîïn ,leselsevend au poids de l’or. 
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DESCRIPTION DE GHANA ET MOEURS DE SES HABITANTS. 

« 

Ghana est le titre que porWnt les rois de ce peuple ; 
ie nom de leur pays est Âourar. Le souverain qui 
les gouverne actuellement, en l’an 460 (1 067-1*068 
de J. G.), se nomme Tenkamenîn; il monta sur le 
trône en l’an 455 . Son prédécesseur, qui se nommait 
Beci, commença son ^ègne à l’âge de quatre-vingt- 
cinq ans. C’était un prince digne d’éloges, tant par 
sa conduite que par son zèle pour la justice et son 
amitié pour les musulmans. Quelque temps avant 
sa mort, il perdit l’usage de la vue; mais il sut ca- 
cher cette infirmité à ses sujets, et leur faire accroire 
qu’il voyait très^bien. Quand on plaçait devant lui 
divers objets, il ne manquait pas de dire : « Ceci est 
beau , cela est laid. » Pour tromper le peuple de cette 
manière, il s’était concerté avec ses vizirs, qui lui 
indiquaient par des paroles énigmatiques et inintel- 
ligibles pour le vulgaire les réponses qu’il devait 
faire. Beci était Tonde maternel de Tenkamenîn. 
Chez ce peuplfe Tusage et les règlements exigent 
que le roi ait* pour successeur le fils de sa sœur; 
car, disent-ils , le souverain a la certitude (jue son 
neveu est bien le fils dé sa sœur; mais il ne peut 
pas être assuré que celui qu’il regarde comme son 
propre fils le soit en réalité. Tenkamenîn est maître 
d’un vaste empire et d’une puissance qui le rend 
formidable. 

Ghana se compose de deux villes situées dans une 
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plaine. Celle qui est habitée par les musulmans est 
très-grande et renferme douze mosquées, dans uiîe 
desquelles on célèbre la prière«du vendredi, Toutes 
ces mosquées ont leur^ imams, leurs moueddîns et 
des lecteurs salariés. La ville possèd e d es j urisconsultes 
et deslîommes remplis d’éruditÎQn. Dans les environs 
sont plusieurs puits d’eau douce, qui fournissent à la 
boisson des habitants, et auprès desquels on cultive 
des légumes. La ville habitée par le roi est^à six 
milles de celle-ci et pointe le nom d'El-Ghaba «la 
foret, le bocage». Le territoire qui les sépare est 
couvert d’habitations. Les édifices sont construits 
avec des pierres et du bois d’acacia. La demeure du 
roi se compose d’un château et de plusieurs huttes 
à toits arrondis, et le tout est environné d’une clô- 
ture semblable à un mur. Dans la ville du souve- 
rain , non loin du tribunal royal , est une mosquée 
où les musulmans qui viennent remplir des missions 
auprès du prince se rendent pour faire leur prière. 
La ville du roi est entourée de huttes , de massifs 
d’arbres et de bocages, qui servent de demeure aux 
magiciens de la nation, chargés du culte religieux; 
c’est là qu’ils ont placé leurs idoles et les tombeaux 
de leurs souverains. Des hommes préposés à la garde 
de ces bois empêchent qui que ce soit d’y entrer 
ou de prendre connaissance de ce qui s’y passe. C’est 
là aussi que se trouvent les prisons du roi ; dès qu’un 
homme y est enfermé , on n’entend plus parler de 
lui. Les interprètes du roi sont choisis parmi les 
musulmans , ainsi que l’intendant du trésor et la plu- 
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part des vizirs. Il n’y a que le roi et son héritier 
présomptif, cest-à-dire le fils de sa sœur, qui aient 
le droit de porter des habits taillés et cousus; les 
personnes qui suivent la religion du prince portent 
des pagnes de coton , de soie ou de brocart , selon 
leurs moyens. Tous les hommes ont la barbe rasée, 
et les femmes se font raser la tête. Le roi se pare , 
comme les femmes, avec des colliers et des brace- 
lets; pour coiffure, il porte plüsieurs bonnets dotés, 
entourés d’étoffes de coton très-fines. Quand il donne 
audience au peuple , afin d’écouter ses griefs et d’y 
remédier.' îl s’assied dans un pavillon , autour du- 
quel sont rangés dix chevaux couverts de capara- 
çons en étoffes d’or; derrière lui se tiennent dix pages 
portant des boucliers et des épées montées en or; à 
sa droite sont les fils des princes de son empire , vêtus 
d*habits magnifiques et ayant les cheveux tressés et 
entremêlés avec de l’or. Le gouverneur de la ville 
est assis par terre devant le roi, et tout autour se 
tiennent les vizirs dans la même position. Laporte 
du pavillon est gardée par des chiens d’une race ex- 
cellente , qui ne quittent presque jamais le lieu où se 
trouve le roi; ils portent des colliers d’or et d’argent , 
garnis de grelots des mêmes métàux. L’ouverture de 
ia séance royale est annoncée par le bruit d’une es- 
pèce de tambour, qu’ils nomment deba^ el qui est 
formé d’un long morceau de bois creusé. Au son de 
cet instrument, le peuple s’assemble. Lorsque les 
coreligionnaires du roi paraissent devant lui, ils se 
mettent à genoux et se jettent de la poussière sur la 
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tête; telle est leur manière de saluer le souverain 
Les musulmans lui présentent leurs respects en bat- 
tant des mains. La religion de cès nègres est le pa- 
ganisme et le culte des fétiches {dehakîr). A la mort 
du roi, ils construisent, avec du bois de sadj un 
grand dôme, quils établissent sur le lieu qui doit 
servir de tombeauj ensuite ils placent le corps sur 
un canapé garni de quelques tapis et coussins , et le 
placent dans l’intérieur du dôme ; ils posent auprès 
du mort ses parures, ses armes, les plats et les tasses 
dans lesquels il avait mangé ou bu , et diverses es- 
pèces de mets et de boissons. Alors ils èiifcrment 
avec le corps de leur souverain plusieurs de ses cui- 
siniers et fabricants de.boissons; on recouvre l’édifice 
avec des nattes et des toiles; toute la multitude as- 
semblée s’empresse de jeter de la terre sur ce tom- 
beau et d’y former ainsi une grande colline. Ils 
entourent ce monument d’un fossé , qui offre un seul 
passage à ceux qui voudraient s’en approcher. Ils 
sacrifient des victimes à leurs morts, et leur appor- 

^ Cet usage a été remarqué par Ibn-Batoutah et Ibn-Klialdoun. 

® Le mot mdj s’emploie dans ITnde pour désigner le (ech (teclona 
grandis) ; mi\is l’arbre africain auquel letf écrivains arabes donnent 
ce nom paraît appartenir à une espèce tout à fait dilïérente. Dans 
la Clirestornathie deM.de Sacy, t. III, p.473, se trouve une traduc- 
tion de l’article sadj du dictionnaire d’Ibn el-Beithar; mais nous 
avons raison de croire qu’une lacune de quelques lignes existait 
dans le manuscrit dont il s’était servi. Dans la traduction du D’' Soii- 
llieiner, après les mots, scs rameaux s élèvent et s'étendcnl; nous li- 
sons: il a des fcaillrs dont ane seule suffit pour coavrir^un homme; elles 
ressemblent A celles du bananier^ mais elles les surpassent en longueur et 
en largeur. Ce n’est pas là un des caractères du teck. 
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tent comme offrandes des boissons enivrantes. Le 
Voi prélève un droit d un dinar d’or sur chaque âne 
chargé de sel qui entre dans son pays, et deux di- 
nars sur chaque charge de .la même substance que 
l’on exporte. La charge de cuivre lui paye cinq mith- 
cals, et chaque charge de marchandises dix mithcals. 
Le meilleur or du pays se trouve à Ghïaroü , ville 
située à dix-huit journées de la capitale , dans un pays 
rempli de peuplades nègres et couvert de villages. 
Tous les morceaux dor natif trouvés dans les mines 
de l’empire appartiennent au souverain ; mais il aban- 
donne ai^ublic la poudre d’or, que tout le monde 
connaît; sans cette précaution, l’or deviendrait si 
abondant qu’il n’aurait presque plus de valeur. Les 
pépites de ce métal varient de poids, depuis une 
aouhîa « once » jusqu’à un ratl « une livre ». On dit 
que le roi a chez lui un morceau d’or aussi gros 
qu’une énorme pierre L La ville de Gliîarou est à 
douze milles du Nil, et renferme un grand nombre 
de musulmans. Le territoire de Ghana est malsain et 
mal peuplé; à peine un seul des étrangers qui y ar- 
rivent peut se soustraire à la maladie qui éclate à 
l’époque où les grains montent èn épi : c’est au mo- 
ment de la moisson que la nqiortalité se déclare parmi 
eux. 


^ Selon Ibn-Khaldoun , ce lingot pesait vingt quintaux. Il fut vendu 
par Mença-Djata, sultan qui régna sur le royauiue de Ghana, depuis 
l’an 761 (i 36 o de J. C.) jusqu’à 776 (1 373 - 4 ). (Voyez Hist. des 
Berbers, t. II, p. 1 15 .) 
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ROUTE DE GHANA X GHIAROü. 

De Ghana à Samacanda il y a ^quatre journées de 
marche. Les habitants de ce dernier endroit sont les 
meilleurs archers de tous les nègres. A deux jour- 
nées plus loin on entre dans le canton nommé Taca. 
L arbre le plus commun de cette localité s'appelle 
ladmout; il est tout à fait comme larac ( cissus ar^ 
borea), si ce n’est qu’il porte un fruit semblable^à la 
pastèque et rempli d’une substance d’un goût aigre- 
doux, qui a l’aspect du candi, et que l’on emploie 
avec succès contre la fièvre. Plus loin, 4^ne jour- 
née de marche, on arrive à un canal qui sort du Nil , 
et qui porte le nom de Zoüghou ; les chameaux le 
traversent à gué et les hommes en bateau. De là on 
se rend à Gharentel, vaste territoire qui forme un 
royaume considérable. Les musulmans n’y fixent pas 
leur séjour; mais ils sont reçus avec de grands égards 
par les habitants , qui leur cèdent même le pas quand 
ils les rencontrent sur les routes. Dans cette contrée, 
les éléphants et les girafes propagent leurs espèces. 
De Gharentel on se rend à Ghîaroü. 

Le roi de Ghana peut mettre en campagne deux 
cent mille guerriers,. dont plus *de quarante mille 
sont armés d’arcs et de flèches. Les chevaux de cet 
endroit sont d’une très-petite taille. On trouve chez 
ce peuple du bois d’ébène veiné , dont la qualité est 
très-bonne. Les semailles se font deux fois par an : 
d’abord sur le sol arrosé par le Nil à l’époque de 
l’inondation, ensuite dans les terrains qui conser- 
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vent encore leur humidité. La ville dlaESNi', située 
sur le Nil et à l’occident de Ghîarou , renferme une 
population musulmane ; mais toute la contrée envi- 
ronnante est habitée par .des idolâtres. On voit à 
Iresni des chèvres de petite taille ; lorsqu’elles mettent 
bas, on tue les mâles et on laisse vivre les femelles. 
[L’imprégnation de ces animaux a lieu d’une singu- 
lière manière :] les chèvres se frottent contre un 
certain arbre qui pousse dans ce pays, et par la 
vertu de ce bois elles conçoivent sans l’intervention 
du mâle. Ce fait est tellement connu dans le pays, 
qu’on i^ilgarde comme incontestable , et son exac- 
titude a été garantie par la déclaration de plusieurs 
musulmans dignes de foi. Les nègres adjem^, nom- 
més Noüghamarta , sont négociants , et transportent la 
poudre d’or d’Iresni dans tous les pays. Vis-à-vis de 
cette ville , sur l’autre côté du fleuve , est un grand 
royaume qui s’étend l’espace de plus de huit jour- 
nées et dont le souverain porte le titre de doa. Les ha- 
bitants vont au combat armés de flèches. Derrière ce 
pays il y en a un autre nommé Melel, dont le roi porte 
le titre à!El-MoslemanL ll reçut ce nom à une époque 
où la disette avait affligé ses états pendant plusieurs 
années consécutives. Les habitants eurent recours aux 
sacrifices pour obtenir la pluie, et ils immolèrent 

^ Iresni , manuscrit M. » manuscrit P. C’esl peut-être 

le Berchi <le Denhain et Ciapperlon. 

^ Adjeni sijçnifie étranger, barbare, non-arabe. Comme ce terme 
peut s’appliquer à tous les peuples nègres, il faut lui supposer ici 
une signification toute spéciale, c’est-à-dire natif d’un pays oii l’on 
ne professe pas l’islamisme. 
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tant de bœufs, qu’ils faillirent en exterminer la race. 
La sécheresse et la misère ne faisaient toutefois qu’ac- 
croître. Le roi entretenait alors (îhez lui , en qualité 
d’hôte, un musulman, qui passait son temps à lire 
le Coran et à étudier les gestes et dits de Mahomet. 
S’étant adressé à cet homme , il se plaignit des maux 
qui accablaient ses sujets. «O roi, répondit le mu- 
sulman, si tu veux croire au Dieu tout-puissant, 
reconnaître son unité, admettre la mission divine 
de Mahomet et observer fidèlement les prescriptions 
de l’islamisme, tu obtiendras, j’en suis sûr, une 
prompte délivrance des malheurs qui venus 
t'affliger; tu feras descendre la miséricorde divine 
sur tous les habitants.de Ion empire, et tu rendras 
tes adversaires ettesennemisjalouxdetonbonheur. » 
Ayantcontinué ses exhortations jusqu’à ce qu’il eût dé- 
cidé le roi à embrasser, avec une conviction sincère, 
les doctrines de la religion musulmane , il lui fit lire 
dans Je livre de Dieu (le Coran ) quelques passages 
faciles à entendre , et lui enseigna les obligations et 
les pratiques qu’aucun vrai croyant ne doit ignorer. 
L’ayant alors fait attendre jusqu’à la veille du ven- 
dredi suivant, il lui prescrivit de se purifier par une 
ablution totale , et de se revêtir d’une robe de coton 
qui se trouvait toute prête. S’étant alors dirigé avec 
lui vers une colline , il commença la prière , et le roi , 
qui se tenait à sa droite , imitait tous ses mouvements. 
Ils passèrent ainsi une partie de la nuit , le musulman 
récitant des prières et le roi disant Apéinele 
jour eut-il commencé à poindre, que Dieu répandit 
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sur tout ie pays une pluie abondante. Le roi fit aus- 
sitôt briser toutes les idoles de ses états et expulser 
les magiciens. Il d^eura sincèrement attaché à Tis- 
lamisme, ainsi que sa postérité et ses intimes; mais 
la masse du peuple est encore plongée dans Tidolâ- 
trie. Depuis lors, ils ont donné à leurs souverains le 
titre à'El-MoslemanL 

Sama, une des provinces qui dépendent de Ghana 
et qui en est à la distance de quatre journées, est 
habitée par un peuple appelé EUDekem. Les hommes 
vont absolument nus; les^ femmes sc bornent à ca- 
cher le<|É||^arties sexuelles avec des lânières de 
cuir, tressées par elles-mêmes. Elles se font raser la 
tête, et jamais le pubis. A ce sujet, le Mecquois 
Abou Abd Allah raconte qu il vit une de ces femmes 
s arrêter devant un Arabe qui avait la barbe très- 
longue et prononcer quelques mots. Cet homme, ne 
les ayant pas compris, demanda à son interprète ce 
qu elle voulait. Il apprit qu’elle souhaitait d’avoir cette 
barbe sur la seule partie de son corps qui n’était j^as 
exposée aux regards. L’Arabe se fâclia contre la 
femme et lui dit mille injures. Les Bckein sont des 
archers très-adroits, et se servent de flèches empoi- 
sonnées. Chez eux le fils aîné hérite de toute la pro- 
priété paternelle. , 

A l’occident de Ghana est la ville d’ANBARA\ dont le 
roi, portant le titre de Tarent , résiste è l’autorité du roi 

^ Le D' Barth identifie Anbara avec Honbori , région située à 
environ cinquante lieues au sud-est de Tenboktou, et par consé- 
quent à Test ou au sud-ouest de Gbana. 
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de Ghana. A neuf journées d'Anbara et à quinze de 
Ghana se trouve la ville de Koügha ^ dont les habi- 
tants sont musulmans, bien que toute la population 
des alentours soit livrée^ l’idolâtrie. La plupart des 
marchandises que l’on y apporte consistent en sel, 
en cauris, en cuivre et en euphorbe; ce dernier ob- 
jet et les cauris y ont le plus de débit. Dans les lo- 
calités voisines on trouve un grand nombre de mines 
qui fournissent de la poudre d’or; de tous les pays 
nègres, c’est celui qui produit la plus grande quan- 
tité de ce métal. La ville d’AtouKEN, située de ce 
côté-là, obéit à un roi nommé Canmer, l^^e Beci. 
On dit qu’il est musulman et qu’il cache sa religion. 
Dans le territoire de. Ghana on trouve une peu- 
plade nommée El-Honeihin^, qui a pour ancêtres 
les soldats que les Oméïades envoyèrent contre 
Ghana , dans les premiers temps de l’islamisme. Elle 
suit la religion du peuple de Ghana ; mais ses mem- 
bres ne contractent jamais de mariages avec les nè- 
gres. Ils ont le teint blanc et une belle ligure. On 
trouve aussi quelques hommes de cette race à Sila, 
où on la désigne par le nom d'El-Faman. Dans le 
royaume de Ghana, l’épreuve de l’eau est admise 
en justice : l’homme qui nie une dette, qui est ac- 
cusé (le meurtre ou de tout autre crime, est amené 
devant le prévôt, qui prend un morceau très-mince 
d’une espèce de bois, dont le goût est âcre et amer; 

^ Le D' BartL nous a fait connaître la position de Kougba, ville 
appelée aussi Kaoukaoa, Koukou, Gmjhou, Gharou, Gogo et Gao. 

2 Variante : (El-Ncliîii) , À-, P. 
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il le fait infuser dans autant d*eau que cela lui plaît, 
et il oblige Taccusé d’en boire. Si l’estomac de cet 
homme rejette le breuvage, on reconnaît que l’ac- 
cusation est mal fondée; si au contraire la liqueur 
y reste, on regarde le prisonnier comme coupable. 

Parmi les singularités du pays des Noirs , pn re- 
marque un arbre à lige longue et mince , que l’on 
nomme tourzi; il croît dans les sables et porte un 
fruifgrôs et enflé, qui renferme une laine blanche 
dont on fait des toiles et des vêtements; ces étoffes 
peuvent rester toujours dans un feu ardent sans être 
endomni^gjëes. Le jurisconsulte Abd el-Mélek assure 
que les habitants d’EL-LAMès, ville de cette région, 
ne portent que des habits de, ce genre. On trouve 
auprès du fleuve de Derâ une substance semblable 
à celle-ci ; c’est une espèce de pierre nommée ta- 
matghost en langue berbère ; lorsqu’on la frotte entre 
les mains, elle s’amollit au point de prendre la con- 
sistance du lin. Elle sert à faire des cordes et des li- 
cous, qui sont absolument incombustibles. On avait 
fabriqué de cette substance un vêtement pour un des 
princes zenatiens qui régnaient à Sidjilmessa. Un 
homme d’unen^éracité bien constatée m’a raconté 
quun négociant avait fait venir pour Ferdilend, roi 
de Galice (don Ferdinand roi de Léon), une ser- 
viette faite de ce minéral ; il l’offrit au prince en dé- 
clarant quelle avait appartenu à^un des disciples de 
Jésus, et que le feu ne pouvait y faire aucune im- 
pression. Il en fit l’épreuve sous les y eux du roi , qui , 
frappé d’un tel prodige , dépensa toutes ses richesses 
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pour acheter cette relique. Il l’envoya au souverain 
de Constantinople, pour quelle fût déposée dans la 
principale église i et reçut, en retour, une couronne 
royale , avec l’autorisation de la porter. Plusieurs per- 
sonnes racontent avoir vu, chez Abou ’l-Fadl de 
Bagbdad, les franges d’une serviette faites de cette 
substance , et qui , étant mises dans le feu , devenaient 
plus blanches qu’auparavant. Pour nettoyer cette ser- 
viette, q[ui avait l’apparence d’une toile de lin, on se 
contentait de la placer sur le feu. 

Lorsqu’on part de Ghana en se dirigeant vers le 
lever du soleil, on suit une route donff*les bords 
sont habités par des negres et l’on arrive à Aoügham. 
Les gens de cet endroit cultivent le dorra, plante 
dont le grain forme leur principale nourriture. A 
quatre journées plus loin on atteint le Ras el-Mâ 
<( la tête de l’eau ^ », où l’on rencontre le Nil , qui sort , 
en ce lieu , du pays des Noirs. Auprès de ce fleuve 
habitent des tribus berbères qui professent l’isla- 
misme et qui s’appellent Vis-à-vis d’elles, 

sur l’autre bord du fleuve, sont des nègres païens. 
De là on se rend àTîRCA (ouTirecca), en suivant le 
Nil pendant six journées. Le marché de cette ville at- 
tire de GhanaetdeTadmecca uneToule de monde. A 
Tîrca les tortues atteignent une grosseur énorme, et 
creusent des galeries souterraines dans lesquelles un 
homme pourrait marcher. Pour faire sortir un de ces 

^ Près de l’emplacement de Teiiboktou. ( Voy. Barth , t. IV, p. 36 1 
de rëdition anglaise.) 

® Voyages dn B' Barth, t. IV, p. 352. 

3.'j 
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animaux de sa retraite , il faut lui attacher des cordes 
« 

et employer les forces réunies de plusieurs hommes* 
Le jurisconsulte A'bou Mohammed Abd el-Mélek 
ibn Nakkhas el-Gharfa m’a. raconté un fait que je 
vais rapporter : « Une troupe de voyageurs qui se 
rendait à Tîrca s’arrêta en route pour passer la;nuit. 
En cette localité les termites sont très-redoutables , 
parce qu elles détruisent et gâtent tout ce qu’elles 
rencontrent; elles élèvent des buttes de terre sem- 
blables à des collines, et, chose remarquable, celte 
terre est moite et humide, quoique dans ces endroits 
l’eau ne se trouve pas, à quelque profondeur que 
l’on creuse. On a soin de ne poser les marchandises 
que sur des pierres amoncelées ou sur des perches 
fichées dans la terre. Chacun des voyageurs cher- 
cha le meilleur moyen de soustraire ses effets aux 
attaques des termites , et l’un d’entre eux ayant cru 
voir une grosse pierre, y déposa ses bagages, qui 
formaient la charge de deux chameaux. S’étant éveillé 
au point du jour, il ne trouva ni pierre, ni ce 
qu’il y avait mis. Tout consterné, il se mit à crier : 
« Malheur! malheur! aux armes! » Ses compagnons 
l’entourèrent et lui demandèrent ce qui lui était ar- 
rivé. Lorsqu’il leur eut raconté sa mésaventure, ils 
lui firent observer que si cela avait été l’ouvrage de 
brigands, la pierre n’aurait pas été emportée avec 
les effets. Un examen du sol leur fit reconnaître les 
traces d’une tortue qui s’éloignait. Les ayant suivies 
pendant plusieurs milles, ils atteignirent l’animal, qui 
portait encore sur son dos les deux charges d’effets. 
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Le voyageur avait pris une tortue pour une grosse 
pierre. » Le Nil , arrivé à Tîrca, se dirige vers le sud 
et rentre dans le pays des Noirs. On voyage sur le 
fleuve^ pendant environ trois journées; alors on 
entre dans le pays des Saghmara, tribus berbères 
[qui se trouvent là] dans un territoire [qui dépend] 
deTadmecca. En face, surTautrebord dufleuve, est 
située Kaoükaoü , ville nègre dont nous donnerons la 
description ainsi que celle des lieux qui Tavoisinent. 


BIBLIOGRAPHIE OTTOMANE 

. oü 

NOTICE DES OUVRAGES PUBLIÉS 

DANS LES IMPRIMERIES TURQUES DE CONSTANTINOPLE, ET EN 
PARTIE DANS CELLES DE BOÜLAC , EN EGYPTE , DEPUIS LES DER- 
NIERS MOIS DE l856 JUSQU’À CE MOMENT, PAR M. BIANCHI. 


Au milieu des difficultés contre lesquelles 1# Tur- 
quie ne cesse de lutter pour Tintroduction de ses ré- 
formes, et que pourtant elle surmonte graduellement, 
il est satisfaisant de voir que le progrès intellectuel 
de ce pays ne s est pas entièrement ralenti. On en 
jugera par Taperçu bibliographique suivant. 

Dans un avant-propos du Khaththy Humàioun du 
1 8 février, que nous publiâmes en 1 856 , nous avions 

‘ Le manuscrit de Paris porte Si l’on accepte cette leçon , on 
peut traduire ainsi *. On sait le cours da fleuve. 
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déjà signalé le Djèridèî Havâdis (ou le registre des 
nouvelles) , journal turc qui paraît depuis rannée 
i 8 /i 3 , à Constantinople, comme la feuille qui, sous 
le double rapport de la clarté et de la précision du 
style, justifiait le mieux la faveur que lui accorde le 
public. 

Un autre avantage de ce journal , et qui est de 
nature à fixer l’attention particulière des orienta- 
listes, c’est l’indication qu’il donne régulièrement, 
en tête de ses colonnes d’annonces, des ouvrages 
turcs, arabes et persans, qui sortent annuellement, 
soit des presses de l’Imprimerie impériale, soit des 
autres établissements typographiques et lithogra- 
phiques de la capitale, soit même en partie aussi 
de l’imprimerie de Boulac, en Égypte. 

Si depuis la fondation du Djèridè nous avions pu 
recevoir avec plus de suite et de régularité les nu- 
méros de ce journal, nous aurions pu peut-être en 
tirer, en grande partie, les éléments d’un catalogue 
complet et détaillé de la bibliographie ottomane, 
docuilient que réclament, dans ce moment encore, 
les études orientales en France , les vides regrettables , 
à cet égard, de nps bibliothèques publiques, et les 
intérêts mêmes de notre librairie. 

On sait qu’à partir de 1728, époque de l’intro- 
duction de l’imprimerie en Turquie, il n’a été donné, 
en Europe, d’autres catalogues de la bibliographie 
turque, arabe et persane, que ceux que publièrent 
successivement , depuis plus de trente ans , Eichorri , 
dans l’Histoire littéraire , de Hammer, dans les Mines 
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de rOrient, ainsi que dans son Histoire de Turquie, 
et nous-même à la suite d’une Notice sur un ou- 
vrage de médecine en 1 82 1 . • 

En 1 843 , nous donnâmes en outre un catalogue 
général et détaillé des livres arabes , persans et turcs 
irn])rimés à Boulac depuis l’introduction , en 1822, 
de l’imprimerie en Égypte, sous lé gouvernement 
régénérateur et éclairé de Mehemmed Aly. 

Quelques notices bibliographiques communiquées, 
avant et depuis l’époque que nous venons d’indi- 
quer, par M. de Hammer, ont été insérées au Journal 
asiatique, oii elles se trouvent éparpillées et pour 
ainsi dire noyées, dans les soixante et dix volumes 
in-S*" dont se compose aujourd’hui cet immense et 
important recueil. D’autres listes encore, recueilles 
par M. Schleclita, membre de la Société asiatique 
de Paris, ont été insérées, en continuation de celles 
de M. de Hammer, dans les Comptes rendus de 
l’Académie impériale de Vienne, recueil qui se pu- 
blie en allemand. 

Si , à l’ensemble des divers documents littéraires 
que nous venons d’indiquer, on avait pu ajouter le 
résultat d’un dépouillement entier des annonces bi- 
bliographiques du Djèridè, depuis sa fondation en 
1843 jusqu’à ce moment, on aurait pu peut-être 
réaliser par ce travail, sinon la publication d’un ca- 
talogue complet de la bibliograpliie ottomane, du 
moins un état approximatif des articles dont il se 
compose aujourd’hui^. 

^ Tahsin Éfeudi , l’un des membres distingués du corps des Eu- 
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Malheureusement pour laccomplissement de cet 
utile travail, l’essentiel nous fait défaut dans ce mo- 
ment-, la collection-complète du Djèridè, qui nous 
était indispensable , ne se trouve nulle part à Paris , 
pas même dans les bibliothèques publiques de la 
capitale^. 

Forcé par ce motif d’ajourner la publication de 
la partie rétrospective de la bibliographie ottomane , 
nous*avons pensé quil serait utile du moins d'en 
faire connaître les ouvrages les plus récents , en con- 
tinuant sans interruption celte indication pour les 
annonces à venir, au fur et à mesure de leur publi- 
cation dans le Djèridè. C’est dans ce but que nous 
mettons à la disposition de la Société asiatique de 
Paris la traduction littérale suivante des annonces 
bibliographiques du Djèridè, qui, à partir des der- 
niers mois de 1 856 jusqu’à ce moment, se sont trou- 
vées dans les numéros que nous recevons enfin plus 
régulièrement de ce journal. 

Si ce premier aperçu bibliographique ne répond 


lèmas « qui habite Paris depuis deux ans environ , m'assurait der^ 
nièrement qu’un cataioguc complet de la bibliographie ottomane 
pouvant former trois groji volumes se trouve depuis longtemps eu 
manuscrit à la disposition du Gouvernement. On ne conçoit pas, si 
ce fait est exact , pourquoi le conseil de rinstriiction publique, com- 
posé comme il l’est, d’hommes de science et de mérite, n a pas 
encore ordonné la publication de cet utile document. 

^ Cette collection, de même que celle du Moniteur ottoman en 
turc, est d’autant plus utile, qu’elle est la source unique et l’indica- 
tion officielle et authentique des réformes et de la transformation 
politique et sociale qui s’opèrent depuis plus d’uii cjuart de siècle 
dans l’empire ottoman. 
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pas encore à tout ce qu’on est en droit d’attendre 
de la production littéraire d’un grand état entré dé- 
cidément dans la voie dos réformes sociales et du 
perfectionnement scientifique, on ne saurait dis- 
convenir que cette liste ne contienne déjà l’annonce 
de plusieurs ouvrages dont l’importance et l’utilité 
ne sauraient être contestées. 

Quelle que soit donc en résumé la nature de ces 
communications, elles auront toujours pour résultat 
certain l’avantage de tenir désormais les lecteurs 
du Journal asiatique mieux au courant que par le 
passé de l’état réel de la bibliographie en Turquie 
et du progrès intellectuel qui s’opère graduellement 
de nos jours parmi les Ottomans, 

diârbèkir chouarai benamden, hàmi mer- 
hoaman divàni belâghat anvân. 

Le Divan ou recueil des œuvres poétiques de feu 
Hami, l’un des poètes célèbres du Diarbékir, ou- 
vrage d’une lecture agréable et dont l’étude est par- 
ticulièrement recommandée aux savants ; Constan- 
tinople i856; se trouve au bazar des libraires 
[sahhdf tchàrchoaçomda). 

'arèbi uVibCirè vlaraq djèridèî havàdis mathb* acindè 
mirât ul-ahvcU nâmüè ÛiaV iitemsil olonmaqda. boulon- 
nàn aklibàr-nâinè . 
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Version arabe du journal le Djèridèï Havàdis, pu- 
bliée à l’imprimerie de ce même journal, et intitulée 
Mirât ul-ahvdl « Le Miroir de l’état ou de la situation 
des choses»; i856. 

3. ciîjW hirkèvinin niâzi 

Éfendi-clierliL . 

Commentaire turc du Birhèvi « Catéchisme reli- 
gieux;)) , d’après Sadr Eddin de Conia (Iconiuin) , par 
Ismaïl Niazi Éfendi, mufti d’Osmon bazar. Impri- 
merie impériale, i856. 

elf lèïlè vè lèîlè hikiàïèï mechhourè cininifi deur- 
dundju djildL 

Mise en vente du quatrième volume de la version 
turque des Mille et une nuits, d’ Ahmed Éfendi, l’im 
des traducteurs pour la langue arabe. Ce volume, 
imprimé avec les caractères d’imprimerie du Djèridè, 
se vend relié au prix de vingt piastres ^ ; bazar des 
libraires, boutique d’Inèboly Mehemmcd Éfendi. 

Des trois volumes publiés antérieurement de cet 
ouvrage , les deux premiers sont sortis des presses 
de rimprimerie impériale, et le troisième de celles 
du Djèridè, 

makhzèni esràri 

choaord nàmynda 'arèbivè farci, vè tarkii chàmil *arouz, 
vè qdf ïè riçdlèî nèficè. 

^ La piastre turque peut valoir dans ce moment environ 22 cen- 
times. 
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Le traité précieux de prosodie et de versification 
arabe, persane et turque d’Abdunnafi* Éfendi, em- 
ployé du bureau de la vérification de la province de 
Trébisonde, ouvrage intitulé Makhzèni esrâri choix ora 
(( Le Magasin des mystères des poètes » , se vend au 
bazaï des libraires, au prix de dix piastres, boutique 
de Yousouf Efendi. 

fcttnVi sèmdviïèniFi ahvàlynè dair qozmoghraf ïâ- 

ndm ricdlècL 

<> * 

Sous presse à rimprimerie du Djèridè, et devant 
j)araîtrc prochainement. Traduction d'an traité de 
cosmographie dans ses, rapports à la sphère céleste; ou- 
vrage présenté à Sa Majesté le sultan par Khodja 
Boghoz , Tun des professeurs de Técole de médecine , 
employé du bureau des traductions près la Sublime 
Porte, auteur et traducteur de deux autres traités de 
géographie publiés antérieurement, et dont le traité 
de cosmographie est le complément indispensable. 
Le mérite de ce dernier ouvrage de Khodja Boghoz 
ayant été apprécié par Sa Majesté le sultan, il a 
daigné en ordonner la publication, et a, en outre, 
honoré fauteur dune généreuse gratification, en ré- 
compense de ses services rendus à la science. (Yoir 
numéro 3 9 de cette liste.) 

7. 3S ija.. „>• 

myssyrdè defa î djédidè olaraq^ thaV 
olommagda oldn 'izzet molla divanù 
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Sous presse en Égypte; réimpression du Divan de 
Izzet Molla. (Voyez sur ce remarquable personnage 
historique contemporain le numéro 189 de notre 
catalogue de 18 43 .) 

nakhyji merhoa- 

moixŸirmesnevii chèrif cherhi, vé terdjéméci, vé menâqybi 
evliâl mysr saiylmaqda idagni. 

Mise en vente de la traduction et du commen- 
taire du Mesnèvi de feu Nakhyfi, ainsi que du Mè- 
ndqybi evliai mysre « Vie des saints de l’Égypte », im- 
primés à Boulac en beaux caractères ta’lik; prix du 
premier de ces ouvrages, mille piastres l’exemplaire , 
et vingt piastres le second. 

L’élévation de prix du Mesnèvi s’explique par 
l’importance de ce précieux ouvrage moral et phi- 
losophique de Djelal Eddiii Roumi. 

dcvleti *aliïèï 'osmâniiè târikhinih dhoqouzoan- 
djoa vè onoundjoa djildlèri. 

Impression et mise en vente des tomes neuvième 
et dixième de l’Histoire de l’Empire ottoman, au prix 
de dix piastres le volume ; ils se trouvent au quartier 
de sultan Baïazid, ainsi qu’au bazar des libraires, 
boutique de Avratpazarly Meheramed Efendi. On 
peut aussi se procurer chez l’agent des papetiers , 
et au prix de cent piastres, toute la partie déjà pu 
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biiée de cette histoire, se composant des dix premiers 
volumes. 

Cette histoire est l’œuvre de son excellence Kbaïr 
Oullah Éfeiidi, membre du conseil d’Etat, du con- 
seil de l’instruction publique, vice-président de l’a- 
cadéinie impériale des sciences et lettres [Enâjamèni 
danicli), et l’un des historiographes de l’empire. Ces 
annales se composeront de trente-deux volumes, 
nombre qui répond aux trente-deux règnes des sul- 
tans de la monarchie ottomane, depuis Osman 
jusques et compris le règne de Sa Majesté le sul- 
tan Abdul-Medjid, actuellement régnant. Si , comme 
on a lieu de l’espérer, cette publication arrive à bonne 
et prompte fin, elle aura le précieux avantage de 
combler la lacune historique de quatre-vingt-quatre 
années que laisse aujourd’hui après elle l’histoire 
même de M. de Hammer. 

On sait que l’œuvre immense du grand orienta- 
liste allemand s’arrête à la paix de Ca’înardjik, et 
ne dépasse pas l’année 177/i* (Voir plus bas le nu- 
méro 2 5 de cette liste.) 

10. 1 î 

nchdj nssiiloak dhnègailè meclihoar Mboannedjib târikhL 

Les annales historiques et célèbres d’Aboun-nedjib 
intitulées Nèhdj La Grande voie de la con- 

duite», ouvrage d’enseignement politique à l’usage 
des princes, public récemment par l’imprimerie 
égyplienne-, piix relié, soixante piastres, et cinquante- 
cinq piastres broché; boutique de Caeîm Pâchaly 
el-Hadj Mehemined Aly, au bazar des libraires. 
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11 . gulchèni 'achq «Le Rosier de la- 

mour ou de la passion ». Petit traite de poésies lé- 
gères. Sc trouve au magasin de librairie indiqué k 
Tarticle précédent. 

ibn-hhaldoan nâm kiiahi liykmet niçdhih mouqaddemèci. 

Sous presse en Egypte , et devant paraître pro- 
chainement : Les Prolégomènes de l’important ou- 
vrage d’Ibn-Khaldoun , collationnés et corrigés sur 
des manuscrits authentiques. Extrait du Djèridè, du 
6 de rebi ul-ewel layS, n° 8 i 3 (iSSy). 

13 . 

j^UTooÜ XAytÔM P b ^UJ frâncizdjèï golaï- 

lyglè engrcnmegai isteïcnlcr itcliin, miftâhi liçàn nâm 
manzoumè loghat kitabi. 

La clef du langage miftâhi liçân , vocabulaire abrégé 
rimé turc-français , lithographié. Cet ouvrage, pu- 
blié une première fois en 1266 (1849) par Tahir 
Eumer Zadc, est une imitation du petit dictionnaire 
turc-arabe -persan de Vehbi. Le Miftâhi liçân est 
mis à l’usage des Turcs qui veulent apprendre avec 
facilité la langue française-, il se vend , au prix de six 
piastres , au sergai ou dépôt d’exposition de la 

mosquée de sultan Baiazid, stalle de Mebemmed 
Éfendi. 

1 4 . chehnâmèï 
'osmâni tesmiiè oloanoar riçâlè. 
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Petit traité historique rimé sur les événements 
de la dernière guerre, intitulé Le Chdhndmè ottoman* 
sujet nouveau (dit l’auteur de l’annonce), qui n’a 
encore été traité de cette manière dans aucun livre 
ou langue connue. Cet opuscule renferme , entre au- 
tres pièces de vers, les morceaux ayant pour titres : 
La Gloire militaire [fakhriïèî 'askeriïè) l Ode à la patrie 
(vathan qacîdèci ) , LaConqaéle [felhndmè] , et La Paix, 
[soulhnàmè)\ se trouve, au prix de deux piastres, au 
dépôt de librairie indiqué plus haut. 

15 . delàïl ulkhaïrâL 

Les preuves par excellence , lectures d’instruction 
religieuse , ouvrage lithographié sur l’écriture auto- 
graphe de RaqymÉfendi, calligraphe célèbre. Ce livre, 
illustré en outre de deux petits dessins de la Mecque 
et de Médine , est imprimé à la lithographie des régi- 
ments du génie de l’intendance impériale de Thop- 
klianè; il se vend au prix de trente piastres l’exem- 
plaire broché , boutique de Hadji Mohammed Efendi, 
agent des fabricants de papier. 

16 . ieaJifetal-liyçàhndmricàlè 
«Le Chef-d’œuvre du calcul». 

Traité d’arithmétique par Ahmed Tevhid Efendi, 
Mufti du conseil de la guerre, ouvrage publié déjà 
depuis quelque temps , et dont le Djèridè du ü 7 redjeb 
(185-7) renouvelle l’annonce à raison de son 
incontestable utilité ; il se trouve au bazar des li- 
braires, boutique de Hadji Hussein Éfendi. 
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1 7. vlxS" pb amèriqa tarikhi nàm ki- 

tàh. 

Histoire de TAmérique, imprimée tout récem- 
ment*, se vend, an prix de 1 5 piastres, boutique de 
Baba Éfendi, et chez le chef des papetiers, quar- 
tier de sultan Baïazid. 

18. oLxS" j.b hellouri azem nàm kitâh. 

Le* livre intitulé Beiioari contenant la rela- 

¥ 

tion des combats sacrés et des conquêtes de sa sain- 
teté le calife Aly , ouvrage tout récemment imprimé ; 
prix : 2 5 piastres l’exemplaire , au bazar des libraires , 
boutique do Myssyrly Hadji Moustafa Éfendi. 

5«XM4wb aJumJI 

oUefe delaili moiihammèdiîè , vè ckemâïlifanouni ah- 
mâdüè namilè hendm oloahy essinèî nâsdè alty parmaq 
dèmèguilè mechhour olàn kitàb. 

Le livre intitulé , Les Preuves du prophétisme de Ma- 
homet et de ses qualités et attributs scientifiques , ou- 
vrage connu également dans la langue du peuple 
sous le nom de Alty pàrmaq. 

Cette traduction turque d’une des biographies les 
plus estimées du Prophète a été imprimée cette fois 
en beaux caractères neskhi, avec les points voyelles 
et sous les auspices éclairés de Sa Majesté le sultan, 
dans rimprimerie lithographique de la caserne im- 
périale de Pera; prix: i5o piastres l’exemplaire; se 
trouve également à sultan Baiazid , boutique de Aq- 
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sarayly Hadji Hassan Efendi, et au bazar des li- 
braires , chez Bolyly Moustafa Éfendi. 

s> 

yi/jl 

'aroaz ehdjdmif vè metni andèloaci, vèfâtih dj& 
mii cherifi imam chemnüi hc^iz ij)ràliim eféhdinm 
téélif Icerdècî olân andèloaci cherhi mizân nàm kitab- 
1er, djildi vâliiddè olaraq. 

Les livres intitulés Mizan « Traités de la mesure 
en prosodie», avec le commentaire d’Andclouci par 
Chemnili Hafiz Ibrahim Efendi, se composant de la 
prosodie de Djarni et du texte d’Andèloucî , le toul 
relié en un seul volume lithographié. Prix : 1 5 piastres, 
au bazar des libraires, boutique d’Imam louçouf 
Efendi. 

21 . 

Le livre intitulé Hevàïoun ber vedjh uUfunoan. 
Sorte d’étude du langage et de l’éloquence par feu 
Kiani Éfendi , ï iin des poètes et des savants les plus 
distingués du règne de sultan Abdul-Hamid, ou- 
vrage que l’auteur composa pour l’instruction de 
son frère dans la douce et harmonieuse langue 
turque , lorsqu’il remplissait les fonctions de secré- 
taire auprès du voïvode ou hospodar de Valachie. 
Le manuscrit original de cet ouvrage, qui, depuis 
quatre-vingts ans, n’avait encore été confié à per- 
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sonne, est un livre précieux et rare renfermant de 
gracieux traits d’esprit nikiât et des pensées variées 
de Tordre le plus élevé envâi mezàmini làlygJia. On 
ne saurait donc , sous ce double rapport , trop re- 
commander à Tattention du public un ouvrage dont 
le mérite et Tutilité ont, en outre, tout récemment 
déterminé TinApression à TImprimerie impériale. 
Prix : 2 0 piastres, bazar des libraires, boutique de 
HadjfSa'îd Éfendi. [Djèridèl Havâdis , du 29 de cbe- 
wali2'73.) 

22 . feihi 
costhanthiniîè vètarifi aiàsofià lîitâbi. 

Conquête de Constantinople et description de 
Sainte-Sopbie. Prix ; 1 o piastres. 

23. 'adjàïbi gha- 
ribè, terïagyler riçàlècu 

Merveilles ou faits surprenants; petit traité sur les 
Terïagis, classe d’individus qui s’adonnaient autrefois 
à Tusage immodéré de l’opium , au point de s’abrutir 
par l’abus de cette drogue. Prix : 6 piastres. 

24. man- 
zoumèî turki târikhi gosthanthinüè riçàlèci. 

Traité abrégé en vers turcs de Thistoirc de Cons- 
tantinople. Prix : 4 piastres. 

Cet ouvrage et les deux précédents sont en vente 
dans la boutique d’Inèboly Mehemmed Efendi , au 
bazar des libraires. 
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25 . A)s?^^AiÜUâuftî C^Ij«-*(5vwAjsÇ 

^«XJLiî «X:^î 

L^lS^ AAÂ.a< ^ 

medjdlici meàriji *oa- 

monmiièy vè endjumèni dânîch azàliqlerïlè mamtàz 
olân mevàliden ahmed djevdet efendi hazreslcrinin dev- 
leti * allié, vè salthaneti seniièl *osmâniiè tàrikhinin bi- 
rindji, ikindji vè utchundju djildleri. • 

Imprèssion et mise en vente des trois premiers 
volumes de THistoire de l’Empire ottoman , par son 
excellence Ahmed Djevdet Éfendi, membre du con- 
seil de l’instruction publique, de l’académie impé- 
riale des sciences et lettres, et du corps judiciaire 
des mollas ou juges de classe. 

Le i®’' volume de cet ouvrage, imprimé en 1270 
de l’hégire (i 853 ), offre, dans sa première partie, 
un exposé succinct et rapide qui, i"" traite de l’utilité 
générale et des avantages de l’histoire, 2° présente 
une suite de discours préliminaires et abrégés sur 
la forme constitutive et la division des divers gou- 
vernements Ile l’Europe, et sur l’origine, l’état gé- 
néral, la consolidation et l’extension de la Turquie 
sous les premiers sultans, jusqu’au règne d’Abdul- 
Hamid. A partir de ce règne, qui est le véritable 
commencement de l’ouvrage de Djevdet Efendi, 
l’auteur entre dans le domaine détaillé de l’histoire , 
et comprend dans ce premier volume la période his- 
torique des années 1 188 de l’hégire (1 774) à 1196 
hégire (1781); le deuxième volume se compose des 

3 ') 


XfIT. 
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événements depuis 1196 jusqu en 1200 de i’hégire 
(l'y 8 5 ), et le troisième volume continue Thistoire 
de l'empire jusqu’eh 1202 de l’hégire (1787). 

On voit, par cette indication, que l’œuvre histo- 
rique de Djcvdet Éfendi est la continuation immé- 
diate de J’histqire de Khaïr Ollah Efendi^ et det;eJle 
même de M. de Hammer. On peut donc dès ce mo- 
ment espérer que bientôt l’achèvement de ce double 
travail des deux. savants historiographes de l’empire 
mettra le public en possession d’une histoire com- 
plète et contemporaine dje la Turquie. 

fi 

26 . mèçaUi fêraizi djedvel- 
ler. «Tableaux de la répartition légale des lots d’hé- 
ritage à tous les degrés de parenté^. » 

Chacun de ces tableaux, imprimés et tracés ar- 
tistement et avec soin sur de grandes feuilles de 
papier, se vend, à raison de 7 piastres 1/2 l'exem- 
plaire , au bazar des libraires , boutique de Carahys- 
sari Hadji Ali Ëfendi. 

27 . lûiW cherht divàni hafizi 

chiràzi. 

Commentaire explicatif du Divan de Hafi^, com- 
pose par le cheikh Mohammed Vehbi, et publié en 
partie, en Egypte, par les soins du cheikh ’AlyElendi. 

Ce commentaire, considéré jusqu’à présent 

’ Voir plus haut le numéro 9 de cette liste d’ouvrages. 

^ Voir le tableau synoptique des divers ordres de successions dans 
Moradja d’Ohson, tome V, p. 238, édition in-8®. 
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comme le meilleur et celui qui doit être préféré ^ 
tous ceux qui existent, se vend, au prix de 1 20 pias- 
tres le volume, quartier des papîfetiers, à sultan Baïa- 
zid, boutique de Dédé*Abdoullah. 

28. .A .U^^î 

Ameriqâ qytKacinifi hechfinè dâir bir qytKa riçâlè. 

« Traité relatif à la découverte de TAmérique ». En 
vente, au prix de 1 5 piastres Texemplaire, boutique 
du chef dès papetiers , à sultan Baîazid, et dans celle 
de Baba Efendi, au bazar des libraires. 

Sdièï mè'àrifvàièi hazreti cliahdaèdè , licdnl turki uzrè, 
tertîb utanzîm olounmouch oldn, alamania mèmâliki 
kharithacy a Carte des contrées de l’Allemagne, tra- 
cée et publiée en langue turque , sous les auspices 
éclairés de Sa Majesté le sultan». 

Cette cartç, qui indique d’unè manière claire, 
précise et détaillée lés Etats de la confédération 
germanique , se vend , à un prix trèstmodéré , dans la 
boutique de Hadji Mehemmed Agha , quartier de 
sultan Baîazid. Un texte explicatif de cette même 
carte, donnant une idée complète de la statistique 
des États de rAllem|igne, se rédige en ce moment, 
et sera probablement livré au public à un prix éga- 
lement très-réduit. 

30. (j<3uuüI 
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Djàmi nl’fèiz ismilè tesmiè ohmân 
djèdidè ferâïzi terdjèmèci uLe Djèdidè ferdïzi ou Nou- 
veau Traité de la connaissance du partage des suc- 
cessions, conformément à la loi. » 

Ouvrage traduit de Varabe en turc, et mis en 
ordre par louçpufZiâ eddin Éfendi, l’un desmollas 
et des naïbs ou substituts les plus célèbres , et pre- 
mier j^reffier du tribunal du quartier d’AkhiTchè- 
lèbi. Cette traduction, à laquelle l’auteur a donné 
le titre de Djàmi uUfèîz, est en effet un vrai résumé 
dont la substance peut se graver dans la mémoire 
des lecteurs. L’utilité de cc livre, pour toutes les 
personnes qui appartiennent à la carrière judiciaire , 
a déterminé i^on impression à l’Imprimerie impé- 
riale. Il se vend dans^cet établissement meme, ainsi 
qu’au magasin de Hadji Ruchdi Efendi, libraire du 
gouvernement. Prix: 3o piastres l’exemplaire. 

icliboa bin ikiïaz ïètmich deurt sènècinifi sâlnàmèci. 

L’Annuaire impérial ottoman de la présente an- 
née de l’hégire se vend 5 piastres., boutique 

de Mehemmed Efendi , agent des papetiers. 

Nous indiquerons plus tard ce que cet Annuaire 
pourra présenter de nouveau, comparativement à 
celui de l’année dernière , tant sous le rapport 3u 
personnel, que relativement à la classification des 
divers ordres de l’Etat. 

‘ L’année de l’hégire 127/1 mois de ihouharrcm) a corn- 

üiencé le 21 août 1857. 
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Nous observerons toutefois que les modifica- 
tions que cet Annuaire a subies depuis safondalion , 
en 1 8A7, ayant été peu considérables en ce qui con- 
cerne rétat général dv^ Gouvernement et les cadres 
de ladministration , on peut, encore aujourd’hui 
même, considérer la première etrunique traduction 
française qui en a été donnée en i 848 par l’auteur 
de ces notices, comme un document utile à con- 
sulter ^ . 

32 . s ..J 

(honghrai merhonmonh IcLmîèt uVodjem nàm qacidècL 
Le Lârnièt ul-*adjem ou petit poëme moral , en vers , 
de feu Thoughraï, expliqué en langue turque par 
Lebib Éfendi, directeur du Moniteur ottoman ; ou- 
vrage imprimé depuis trois ans à l’Imprimerie impé- 
riale, présentement en vente, au prix de 1 2 piastres, 
boutique deCaïçarïèly Mehemmed Éfendi, au bazar 
des libraires. 

j*Uj "arèhi vètarki doadlary 

djêmi vè machtemil olaraq meohibet al-vehhâb nâmilc 
benâm olcln kitabi! 

Le livre intitulé Mevhibet ul-vehhâb « Le Don ou 
le présent du donateur par excellence (Dieu))); oû- 


^ Le premier annuaire de l’empire OUoinan, ou tableau de l’état po- 
litique, civil, militaire, judiciaire et administratif de laTurquic, de- 
puis les réformes , traduit du turc par T. X. B. un vol. in-S®, Paris , 
i848. 
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vrage contenant des prières et invocations en arabe 
et en turc, pour être lues au commencement, dans 
Tintervalle et à la fin du cours d’explication du Co- 
ran et des ehâdis ou traditions orales du Prophète, 
tenu parJMehemmed Fevzi Éfendi. 

Ce livre, imprimé récemment, se vend au bazar 
des libraires , boutique d’Aly Éfendi. 

j|oi3 aJuCiXIaS^ 

mektèli thibbiiè mir»%làîi moustafa hàmi beîifi 
telèghraf keïjïietinè dàïr dfiogoaz chèkü uzrè terdjemè 
eîlédigui telèghraf rèçâîli. 

Traduction des traités de télégraphie présentés , 
sous neufA formes différentes, par Moustafa Hami 
Bei, colonel, attaché à l’École de médecine. 

35. if JvoLm aJLISI* 

mukiâlèmèï hthîfèï châmil vè 
ebiâii nèjicèï muchtèmü ahmed sa ïdi riçülèci, « Traité 
d’ Ahmed Éfendi , renfermant des dialogues agréables 
et de jolis vers. » 

Cet ouvrage, qui fut offert au sultan Amurad par 
l’auteur, l’un des hommes les plus instruits du règne 
de ce prince, a pour sujet principal les entretiens 
entre Caïçari Zadè khosrev Chah , et la fille du prince 
du Khouran, Gulbânou. Jusqu’à ce moment, ajoute 
l’auteur de cette annonce, rien de semblable dans 
ce genre n’avait encore été reproduit par l’impres- 
sion. Ce livre, qui vient d’être lithographié sous les 
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auspices éclairés de Sa Majesté le sultan , est en outre 
illustré de belles et gracieuses gravures. On le trouve*, 
au prix de i 6 piastres, au bazat' des libraires, chez 
Hadji Riza Efendi, et à Scutari, boutique de Hadji 
Mehemmed Éfendi. 

manthyq uththèïr ismilè tliàb' olounmouch olàn riçdlè. 

Traité ou traduction en turc du livre iulitulé 
Manthyq uththèïr « Le Langage des oiseaux » ; se 
trouve, au prix de 3o piastres, quartier de sultan 
Baïazid, boutique de Hadji Mehemmed Éfendi. 

Cette traduction a été •faite sur le texte persan 
de Ferid Eddîn ’Atthar, ouvrage basé sur le spiri- 
tualisme et l^doctrihe contemplative des Sofis, que 
MM. de Sacy, de Hammer et Garcin de Tassy ont, 
par leurs publications, fait depuis longtemps con- 
naître en Europe. 

37. vouqouati 

sâbiqânih rèvàïàti moufassalècû 

Narration détaillée des événements de la der- 
nière guerre. Les faits militaires de ces campagnes , 
du commencement de 1862 à la fin de i855, for- 
ment deux gros volumes d’une belle reliure, repré- 
sentant en réalité quatre volumes par Tabondance 
des matières et des nombreux appendices qu’on y 
a fait entrer. Prix 1000 piastres, chez M. Panaioth, 
au bureau du Djèridè, 



540 


JUIN 1859. 

izmirin mevdjoudolân kharU 
ihalarindamouçahhah olaraq hirqyOïa izmirkliarithacL 

Plan colorié de 1 & ville de Smyrne, rectifié sur les 
anciens plans de cette ville , pçgr M. üsturari, ingénieur 
italien. Ce plan, qui contient lexacte indication des 
rues , places et autres lieux de Smyrne , est générale- 
ment apprécié *des connaisseurs; il est, en outre, ac- 
compagné dun imprimé explicatif, et se trouve à 
Péra ,t:hez le lithçgraphe demeurant à Aïnaly Tcharly 
Tcharchy; iSS^. * 

39. ovJüuy 
zïkri sebqat oloanan qozmoghajia riçâlèch 

Mise en vente dü Traité de cosmographie dans 
ses rapports à la sphère céleste , par KHbdja Boghoz. 
Cet ouvrage , dont Fimpression avait été annoncée 
dans cette notice sous le numéro 6 , vient de sortir des 
presses du Djèridè , et se vend , au prix de 1 2 piastres 
Texemplaire, à la librairie de l’agent des libraires 
Hadji Hussein Éfendi. 

40 . (ij^jzavraq vè firâ- 
chet chèrifè mektoahleri. 

Lettres d’inscription et d’entretien des saints lieux 
à l’usage des pèlerins de la Mecque; réimpression 
et vente desdites lettres au prix de 60 paras l’une. 
Boutique du papetier Osman Éfendi, à Mahmoud 
Pacha. 

houroaf hasmacy olaraq 
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madjeddeden thah* olounmoach oldn 
üâm kitab. 

Réimpression de Touvrage intitulé Le Salat de 
l'homme pieux ou du dévot; traité présumé de la 
prière. Prix : 1 5 piastres; boutique de lazidji Aly 
Efen.di , quartier de Mahmoud Pacha. 

42. Kit)\jjJ^]y^djèvahirnâmè 

ismilè mucemma bir riçàlè» # 

Petit traité des joyaux et pierres précieuses. Se 

vend à Mahmoud Pacha , chezHadJiMoustafa Efendi. 

« 

manthyq uthiheîri 'aththàrfi terdjemèi noutq uU 
esrûr nàm kitâb. 

Le livre intitulé L<?Lan3fagfed!^5 oîseaiza^, par Attar, 
ou interprétation du langage, mystérieux. Prix : 3o 
piastres. (Voir le numéro 36 et la note qui 1 accom- 
pagne; i858.) 

44. pb yjS^ divâni kenz ei-/o- 
toüh nâm kitâb. 

Le divan du trésor des conquêtes. Prix : i o piastres. 
Au bazar des libraires, boutiqpe do Mehemmed 
Éfendi. 

45. pyü^l^* ilâni tiàtro naoum. 

Annonce du théâtre de Naoum (à Pera). Pre- 
mière représentation d une comédie en turc intitulée 

keremkiàr tiiiz meclireh \ihv. 
Bourru bienfaisant)). Traduite et imitée de Goldoni, 


nedjat olmouçalla 



542 


JUIN 1859. 

par M.Hekimian, lun des rédacteurs du Medjmovaï 
Havàdis, cette pièce, représentée pour la première 
fois le 5 octobre i858, et jouée par des acteurs ar- 
méniens de talent, a déjà ^ plusieurs représenta- 
tions très-suivies. A celle du a 5 novembre dernier, 
on a remarqué , parmi les spectateurs , plusieurs hauts 
dignitaires de la Porte , qui ont adressé de bienveil- 
lantes félicitations à M. Hekimian ^ 

' Quelque flatteurs qu aient été ces témoignages (Fune bienveil- 
lance toute |)ersonneiie , nous ne saurions trop partager i'avis de la 
Presse à* Orient, qui, dans l’un de;ses derniers numéros, a exprimé 
le regret de voir ces. représentations interrompues faute de Tappui 
de l’autorité supérieure , qui leur^était nécessaire. Ce fait est d’autant 
plus regrettable que, dans l’ordre des réformes de l’empire, ces re- 
présentations ouvraient pour la Turquie une ère théâtrale dont l'in- 
fluence ne pouvait qu’être favorable au perfectionnement de la 
léague et de la littérature nationales en les enrichissant des chefs- 
d’œuvre littéraires de l’étranger. Du reste, ce n’est pas la première 
fois que le génie de la langue turque s’est prêté à l'interprétation 
de l’art théâtral. En décembre 1757 et janvier 1 758 , une pièce, inti- 
tulée God^roi de Bouillon ou La Prise de Jérusalem, fut représentée à 
Vienne, en Autriche, en turc et en français, par les élèves de l’aca- 
démie des langues orientales, en présence des augustes fondateurs de 
cet établissement, leurs Altesses Koyaies et Impériales, Monseigneur 
l’Archiduc et Madame l’Archiduchesse d’Autriche. L’auteur de cette 
notice possède l’exemplaire, peut-être unique aujourd’hui, de cette 
pièce, imprimée en ï 76 i . Le baron de Tott nous apprend , en outre , 
que, vers 1 768, le célèbre Pierre Ruffin , drogman à cette époque en 
Crimée, traduisit en turc quelques parties des pièces de Molière, 
pour l’instruction et l’agrément du Khan Krirti Guèray. 

Nous croyons toutefois devoir compléter ici cette note par l’an- 
nonce de nouvelles tentatives théâtrales dont nous informe la Presse 
d* Orient du 26 avril iSSg. 

11 est question , dit ce journal, de grandes représentations drama- 
tiques qui se préparent au paLiis du sultan, et dans lesquelles on 
verra des artistes turcs. On jouera des opéras italiens et des panlo- 
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SsUwj jj 0 i!^Ui 3 ^ *oimànli charqilerini vè 
taqsimàt vè naqhamaii sêSrècini alafranqa nota ouçour 
lana idkhalilè, chimdlè dègain Ilitch émsaU gueuralmè- 
micK'hir riçàlèî neficè. 

Traité ou recueil de chants, chansons et autres 
morceaux d’harmonie ottomane, arrangés d’après Ja 
méthode mtisicale européénne, par Hodja Ârisdaki 
et Hodja Kiril. Ce recueil , unique et incômparahle 
jusqu’à ce jour, est également très-a'pplïcahle à la 
musique de piano ou d autrçs instruments ; le manus- 
crit ayant, en outre, été soumis au jugement de Son 
Excellence Nedjib Pacha, généra^ de brigade et chef 
de musique de la cour, le recueil a dès lorè été ap- 
prouvé et imprimé sous les auspices de Sa Majesté 
impériale le sultan. Une livraison de ce recueil pa- 
raîtra, à l’avenir, le premier de chaque mois, et for- 
mera annuellement un volume du prix de 4oo pias- 
tres. Le prix des livraisons mensuelles est de ào 
piastres pour les souscriptéurs. Cette œuvre musi- 
cale se trouve chez les libraires du Gouvernement et 
chez le Sarraf Hodja Aleksan,,à Zindjirli Khan, 
nU. ’ 

47. j.b pèiâjni sour nàmkitab «Le 

Message ou le messager des noces )>. 

mimes sans femmes. Les opéras Attila et 11 Trovatore seront donnés 
les premiers. 

Un écrivain s’est chargé aussi d’écrire une pièce extraite des an- 
nales de ITjistoire ottomane. 
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Recueil de cacidès (poèmes), de chronogrammes 
et éloges, en prose et en vers, publiés à l’occasion 
du mariage des princesses impériales, par Âbdun- 
nâfi Ëfendi, ancien defterdar de Kbarpoute. Prix ; 
4 piastres, au bazar des libraires, boutique de Ha- 
lebli Hadji'Husseîn Ëfendi. 

48 . 

ihtidai t}ioif)a nechrlerinden Im .vaqtè qadar zouhoar 
olàn djèridèî havâdis djildlefinin setylmacinè dâïr Hlàn. 

Annonce de la mise en yen te des volumes du 
Djèridèî havodis, depuis l’origine de leur publication 
jusqu’à ce jour. Les personnes; qui désirent se pro- 
curer ces^volumes reliés , pour toutes les années écou- 
lées jusqu’en 1275 de l’hégire, avec les suppléments 
qui "en font partie, sont prévenues qu’ils sont présen- 
tement en vente, et quelles peuvent en faire la de- 
mande à Panaïoth Agha, agent concierge du journal 
le Dfèridè. Le prix de cette collection entière, telle 
quelle vient d’être indiquée, est de 10,000 piastres 
turques (2,000 francs environ). 

49 . erâzi qânoun nàmèci. 

Code rural d’un usage général et applicable aux 

terres et biens ruraux. 

Ce code, composé et rédigé par ordre de Sa Ma- 
jesté impériale le sultan i et qui a été imprimé è un 
nombre considérable d’exemplaires, est en vente, 
au prix de S piastres, à l’Imprimerie impériale. 
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50 . (iLuMxiuM ïeimich bech 

sènècinin sâlnâmèci « L’Annuaire ottoman de la pré- 
sente année de l’hégire 1275^»^ 

Cet annuaire , que i\ous n avQns pas encore reçu , 
contient, au dire de l’annonce du Djèridè, de nou- 
velles et utiles* additions. Le prix des exemplaires 
de première qualité est , comme l’année dernière , de 
10 piastres, et celui des exemplaires ordinaires, de 
7 piastres. Il est en vente au quartier de sultan Baia- 
xid, chez l’agent des papetiers, boutique d^ Hadji 

Mehemmed Efendi. (Voir n® 33 de cette notice.) 

• 

51. JLm AXAwXLmI 

V 1.1 

JLmj 

iltidâki numrodan elimycli ïèdi senècinè qa- 
dar sâl besâl mudjellid vè behâci onbih ghourouch ola- 
raq taqvimi viqaï medjmou aci. 

Le Moniteur ottoman (journal des faits), depuis 
l’origine de sa fondation, en 1 242 de i’hégire (1 826), 
jusqu’en 1267 (1 85 o). Cette collection des volumes 
reliés année par année se vend au prix de 10,000 
piastres turques, environ i,QOPo francs. S’adresser, 
pour l’obtenir, à Panaïoth Agha, agent du journal 
le Djèridèï Havadis. 

52. iJUw; pb JUL^l neulMet uUetfàl nàmri- 
çâlè. 

Traité des lettres arabes d’après les règles de la 

‘ Le i®'dc mouharreni de Tannée de l’hcgirc 1275 répond au 
U) août do. Tannée de .1. C. i858. 
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langue ottomane, ouvrage facilitant l’étude des 
sciences en général, et la lecture des divers carac- 
tères d’écriture en ]|^rticidier, par le docteur Ruchdi 
Bey Efendi , de Césarée , élèvp de l’école impériale de 
médecine. Cet ouvrage, imprimé par ordre de Sa 
Majesté le sultan, se trouve, au prk de 20 piètres 
l’exemplaire , cliez l’agent des papetiers, au bazar des 

libraires et autres librairies. 

« 

ol iiZ pb (jf^j X 

sdièî mé*àrifvàîèl djènàbi chàhànèdè , miri mâli olaraq , 
bir muddetdenbèri thaVkhanèï 'dmirèdè thaV olounmaqda 
bovdounàn kutoubi m'ateberèden kiafiîè cherhi razi nâm 
kitêA. 

Comipentaire du Kiafiè; traité de syntaxe intitulé 
Le Livre de Riza et accompagné de notes marginales. 

Ce commentaire, i’ün des plus authentiques et 
des plus précieux des livres s^ortis des presses de 
l’Imprimerie impériale, était depuis longtemps en 
impression dans cet établissement. Il vient d’être ter- 
miné aux frais de i]État et de paraître sous les aus- 
pices éclairés de Sa Majesté le sultan; on le trouve 
à l’Imprimerie impériale même , et au bazar chez 
les libraires du Gouvernement , au prix de 7 2 piastres 
les exemplaires brochés, et de 86 piastres les exem- 
plaires reliés. 

54 , <JÜU 4 XAs>> Jl 
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tàrikhi àli 'osmanin 
djild olomàn onoundjou djildinè qadar thcUiym ihaqym 
faroükht olommaqda, * 

La collection des vqlumes reliés de l’Histoire de 
l’empire ottoman, par son excellence Khaïr Ouliah 
Efcndi, ministre de l’instruction publique; se vend 
à Sultan Baïazid , chez l’agent des papetiers Elhadj 
Mehemmed Éfendi. 

55. 45 ^^ tg tdrikhi mez- 
kionroun onbirendji djildL 

Publication et mise enç vente du onzième volume 
de la précédente histoire ottomane ; se trouve , au prix 
de 2 0 piastres l’exemplaire, à la librairie indiquée 
ci -dessus. Ce volume- embrasse la période historique 
de 1 5 1 9 à 1 566 , c’est-à-dire le brillant et long règne 
du grand Soliman, époque oii l’empire ottoman 
était àlapogée de sa gloire et de sa prospérité. C*est 
de la fin de ce règne que date le commencement 
de la décadence de l’empire. 

56. riçàlèî qoudeüè. 

Traité des matières saintes et divines et du spi- 
ritualisme, par le scheïkh Esseïd el-Hadj Moustafa 
Ysmet Éfendi, l’un des scheïkhs ou supérieurs de 
l’ordre religieux des derviches naqychbendi d’An- 
drinople. Cet ouvrage explicatif des prières du Pro- 
phète, des dogmes de l’islamisme, des vérités de 
Mahomet, de la règle de conduite et du mérite des 
saints, ainsi que des principes et mœurs mômes des 
naqychbendis : cet ouvrage, disons-nous, a été exa- 
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miné par le conseil de rinstruction publique qui , 
lion-seulement en a approuvé la substance , mais a 
reconnu que , pour inutilité et les avantages généraux 
et le bien qui devait en résqiter, il n existait aucun 
livre de ce genre qu’on pût lui comparer. 

Ces motifs, déduits dans un mémoire pré^nté 
au sultan, valurent à l’auteur l’accueil bienveillant 
et honorable de Sa Majesté; ils déterminèrent l’im- 
pression du livre^avec les points-voyelles et en beau 
caractère neskhi. L’ouvrage est maintenant en vente 
au bazardes libraires, et à ^ul tan Baïazid, boutiques 
de Hadji Sa'ïd Éfendi et de Hadji Ahmed Éfendi, 
au prix de 20 piastres l’exemplaire. 

57 . djevdet 
ejendi tdrikhinih djildi rdbi'L 

Impression et mise en vente du tome IV de l’His- 
toire ottomane de Son Excellence Ahmed Djevdet 
Efendi. Ce volume embrasse la période historique 
des années de l’hégire 1202 (1787) à 1206 (1791), 
c’est-à-dire le complément du règne de sultan Abdul- 
Hamid et les premières années du règne de sultan 
Selîm III, jusqu’à la paix de Yassy. (Voir n® 26 de 
cette liste.) Le prix des exemplaires brochés de ce 
volume est de ho piastres, et de 5 o piastres relié 
à la manière européenne. On le trouve à l’impri- 
merie et dans la boutique de l’agent des papetiers 
Hadji Mehemmed Efendi. 

58 . pUrI itmdmi thaKi 
mouqaddemati ibni klialdoun. 
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Achèvement de ïimpvession des Prolégomènes 
d’Ibn»Khaldoun au Caire. 

Dès l’année dernière le Djèrtdèï Havàdis avait an- 
noncé la mise en in^, pression de cet important 
ouvrage en Égypte. (Voir n® 12 de cette notice.) 
Cette traduction des Prolégomènes, vient en elFet 
d’être terminée, corrigée, complétée et collation- 
née avec les plus grands soins sur de nombreux ma- 
nus crits arabes et turcs; on y a joint en outre une 
biographie d’Ibn-Khaldoun. Un certain nombre 
d’exemplaires de cet o^ivrage ayant été envoyés 
d’Egypte à Constantinople, on peut s en procurer 
à un prix modéré aux magasins de librairie de Aqsa- 
raïli Moustafa Efendi et de Qaïçarïèli Mehemmed 
Éfendi. 

59 . Sous un même numéro, le Djèridè comprend 
les annonces suivantes de cartes de géographie et 
de livres sortis des presses de l’imprimerie de l’é- 
cole impériale de marine : 
djoghrafia, 

Atlas géographique contenant la mappemonde, 
les dessins de quelques contrées célèbres et les cartes 
des cinq parties du monde. Pr^ : 120 piastres. 

P 

medjmouaïl muhendècin. 

Recueil ou guide des géomètres ou des ingénieurs. 
Prix : 5 piastres. 

teuhfèî véhhi. 

Petit dictionnaire persan-turc rimé. Prix : 6 piastres. 
qavaidi farci, 

lémenls de la langue persane. Prix : y piastres. 

XITT. ' .‘^6 
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navighasiom. 

Traité de navigation. Prix : i lo piastres. 

JUfc. 'ümi hàt: 

Traité du langage des choses inanimées. 

Tous ces ouvrages, aux prix indiqués, et reliés à Teu- 
ropéenne sont en vente au bazar des libraires , bou- 
tique de Cacimpachaii HadjiMehemmed Aly Efendi. 

60. ^ iàjùdj qoaîouroih 

qlou îldizin ahkiàminè dàîr riçàlè. 

Petit traité des lois de mouvement de la comète, 
par Chakir Efendi d’Adhabazari du Saridjaq dlzmid. 
Prix : une piastre l’exemplaire. Se trouve en vente 
au bureau du Djèridè et au magasin de librairie de 
lazidji’osman Éfendi, à Scutafi. 

61. Sous un même numéro du Djèridè, les ou 
vrages suivants : 

jyj halli remouz riçâlècù 

Traité de l’explication des énigmes. Ouvrage ren- 
fermant divers apologues de la vie contemplative et 
mystique.' Prix : i o piastres. 

khoulacet uhmenckeel nâm inchâî helàghai i%içàbin mu- 
fassali. 

Développement du formulaire de lettres intitulé 
La Quintessence ou Le Résumé du style épistolaire. 
Prix : i5 piastres. 

zubdet uLhiçàb nàm riçàlè, 

La crème du calcul, petit traitérenfermant un nom- 
bre de règles utiles d’arithmétique. Prix : 6 piastres. 
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On trouve en vente les trois ouvrages précédents 
au bazar des libraires , boutique d’Inèboli Mehemmed 
Éfendî. 

62. riçàlet il-kuret lilhamidii. 

Traité du globe terrestre par Hamidi. 

4>w«UL cherahalha- 

mid el-âmèài 'ala riçàlet el-karè. 

Explications d’Aboui Hamid ol-Amedi sur oe traité 
de la sphère. 

<Sj^ hàjttt Tnuïie- 

(ijim bdchici fazüetli 'osmàn sàib efendinih tarki lied- 
nindè tolîm el-kurè, vè riçdlèï ustharldh. 

Enseignement de la sphère et de Taotrolabe en 
langue turque, par le savant Osman Saïb Efendi, pre- 
mier astronome actuel du Gouvernement. 

SiX..Â.3li A ■ > 

roaViriçdlècinin djeb tharafi bèïdnindè rî- 
çdlèi%idrdini uzèrinè cherh. ç. 

Traité du quart de cercle avec l’indication du sinus, 
d’après les explications de Mardini. 

s«3sJL^I jû ai\A¥j techrîh 

alejlak nàm riçdlè bir medjmoua it'chindè. 

L’anatomie (ou Texplication détaillée) des cieux, 
traité en un seul recueil. 

P 

aK. 

XJLjC-Ai?3 pUoft JajUwU- 
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ustàzi hall qovâlaU khodja merhoumoun téelif kerdèci 
olân nuskhècinden hidinihi, tahrira thaV oloundn qhdîtlè 
JiâcJiîèli mevlànd *ycdm hazretlerinin vazinè riçâlèci. 

Traité des données (astronomiques) de Mevlana 
’Yçam, éléments accompagnés de nombreuses notes 
marginales, rédigés et imprimés textuellement .d’a- 
près le manuscrit de feu le maître accompli Qava- 
laly Khodja. 

'orèfci ul-ybdrè rnVi riçalècL 

Autre traité en arabe du quart du cercle. 

Les ouvrages ci-dessus ^e trouvent en vente , en 
tout ou en partie et à prix fixe , dans les dépôts de 
librairie suivants : 

A sultan Baïazid , -chez l’agent des papetiers 
Moustafa Éfendi; 2 ° à l’imprimerie près de Dèvè- 
khani, dans le voisinage de sultan Mehemmed; et 
3® au local de Hadji Aly Éfendi , situé au collège de 
la mosquée dite Chehzadè Djamici. 

63. ^ 

hoaroüji hedja uzrè djem atertib olomm zou- 
roubi emsdl riçdlèci. 

Collection de proverbes rangés par ordre alpha- 
bétique et usités dans le langage populaire. Cette 
utile collection , dont on a soigneusement écarté toute 
expression inconvenante ou contraire aux mœurs, 
est l’œuvre de Vahid Éfendi, secrétaire attaché au 
Journal du ministère de l’instruction publique; elle 
se compose généralement de sentences et de maximes 
aussi remarquables par le choix de l’expression que 
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par la profondeur des pensées. Lithographiés en 
beaux caractères neskhi, ces proverbes sont en vente 
à sultan Baïazid et au prix de 5 piastres l’exemplaire» 
boutique de Hadji Mehemmed Éfendi ^ 

fi, 

iJyJU aSLm; moukhotebàt maloafUèy nâmilè pek nèjîs 
vè bi nazin bir riçâlèî maqboulè. 

Traité remarquable et unique» des allocutions» 
par M. Mallouf, professeur de langues, auteur déjà 
avantageusement connuipar de nombreuses compo- 
sitions et traductions. Ce dernier ouvrage, que l’au- 
teur, par allusion à son nom, a iniiinlé^Moukhotebâti 
maloufiiè «Les Allocutions malloufiennes » , est un 
traité divisé en trois chapitres, une conclusion et un 

' A l’occasion de cette publication, nous croyons utile de rappe- 
ler aux orientalistes l’existence d’un travail fort remarquable de ce 
genre dontnous nous sommes occupé déjà depuis plusieurs années. 
Le manuscrit de la Bibliothèque impériale de Paris qui porte le 
numéro 1 29 du fonds des traductions et la date de l’année 1 699 , est 
un recueil très-considérable de proverbes, adages, apophtbegmes , 
sentences, dictons populaires et dérivés des mœurs, des usages, de 
l’esprit et de la morale des Turcs. Il est accompagné de la traduc- 
tion française du texte turc, et de la prononciation des mots de cette 
dernière langue en caractères français. *€01 immense travail est 
l'œuvre d’un ecclésiastique oralorien, le Père Arccre, qui, après 
avoir longtemps parcouru le Levant, mourut, âgé de trenle-buit ans 
seulement, à Marseille. Mettant à profit ces deux gros volumes in- 
folio du Père Arcere, M, Adrien Royer, orientaliste aussi laborieux 
que distingué, qui habite Versailles, a préparé un extrait de ces 
mêmes proverbes très-bien rédigé, olfranl leurs rapports ou com- 
paraisons avec les sentences analogues du latin , du français et autres 
langues. Cet extrait forme à lui seul une collection de dix à douze 
mille articles, dont la publication serait désirable. 
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appendice nécessaire de quelques pièces , le tout à 
Tusage des musulmans et autres qui veulent ap- 
prendre le turc et T^rabe , et désirent se mettre en 
état de parler et d’écrire promptement et facilement 
ces deux langues. Cet ouvrage, qui vient d’être im- 
primé , se trouve chez les libraires et au bureau de la 
Presse d' Orient, an prix de i3 piastres l’exemplaire. 

65. ':>U 

Ui 

AjI imâm lias- 

sein hazretlerinin vaqaï matecUmèlerini ïâdil^ mertèbè- 
leri hacjqynda ihaV oloanân riçâlè. 

Traité imprimé qui rappelle ,et mentionne le drame 
émouvant pour tous les musulmans du martyre de 
l’imam Hussein , fils d’Aly, Ce traité, qui est l’œuvre 
de feu Abdul-Haqq Efendi, ancien premier médecin 
de Sa Majesté le sultan, est présentement en vente 
à sultan Baîazid , au prix de 3 piastres , chez les li- 
braires Hadji Mehemmed Efendi et autres. 

P , 

XjklCj^ V.JLM0 

P 

yi 

rnektèbi thibïièï chahânè mèemoarlerinden louthji efen- 
dinih hafiada iki gnu synji salis vè ràbi 'chaguirddninè 
dicté tharig ilè, bousènè talim cilèdigui mènchèii iar- 
kïiè dersleri 

Leçons de style et de rédactions cpistolaires dic- 
tées dans le courant de cette année (i^yô-iSSq), 
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aux élèves de troisième et de quatrième classe, deux 
fois la semaine, par Louthfi Éfendi, employé de fé- 
cole impériale de médecine ; ou vjrage utile autant par 
la nouveauté et la variété méthodique des éléments 
d'instruction qu’il renferme , que par l’addition d’une 
table alphabétique et explicative de mots arabes et 
persans récemment admis dans la langue ottomane 
et employés par l’auteur dans son cours d’enseigne- 
ment. Cet ouvrage , qui paraît sous les auspiœs bien- 
faisants de Sa Majesté impériale, a été, dans le but 
d'en généraliser la publication, lithographié à un 
grand nombre d’exemplaires. On le trouve en vente , 
au prix de 5 piastres, àsiîltan Baïazief, boutique de 
l’agent des papetiers. 

(La suite à un numéro prochain. ) 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PHOCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 MAI 1859. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la rédac- 
tion en est adoptée. 

11 est donné lecture d’une lettre de M. Rajendralala Mitra , 
de Calcutta, qui annonce l’envoi d’un paquet de livres des- 
tinés à la Société. 

On lit une circulaire de M. Siebold, qui annonce son dé- 
part pour le Japon , offre de fournir les renseignements qu’on 
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lui demandera , et prie qu’on lui adresse des publications , en 
les envoyant franco à Leyde. 

Sont proposés et reçus membres de la Société : 

r 

MM. Dunant (J. Henry), à Genève; 

Gâbâlde de Casamajor, secrétaire de la sous-pré- 
fecture de Tlemcen ; 

Pierre Challamel , artiste peintre. 

Le secrétaire expose au Conseil que M. Malo a adressé au 
Bureau une nouvelle lettre , dans laquelle il exprime le désir 
de remettre immédiatement à M. Guillemot l'administration 
des affaires de la Société. Le Bureau a répondu a M. Malo 
qu’il consentait à sa demande, p l’exception des affaires ar- 
riérées, et deTinvenlaire du magasin et des autres propriétés 
de la Société, que la Société doit désirer que M. Malo ter- 
mine ; et le Bureau a prié M. Guillemot de décider M. Malo 
à terminer ces afl'aires. 

On reprend la discussion sur le prêt des journaux et col- 
lections de la bibliothèque de la Société. On décide que les 
journaux et collections périodiques sont à assimiler au ré- 
gime des grammaires et dictionnaires. 

M- Léon de Rosny donne lectute d’un fragment d’un mé- 
moire sur l’histoire et la géographie de la Corée. 

ouvrages offerts à la société 
Dans la séance du 8 avril. 

Par l’éditeur. Notice historique sur la Société littéraire de 
Lyon, ^ar M. Belin. Lyon, iSSg, in-8“. 

Par l’auteur. Histoire de la littérature indienne , par M. We- 
ber, traduite par A. Sadous. Paris , iSSq, in-8“. 

Par l’auteur. Epître à Nasser eddin, roi des rois, par M. Gil- 
let Damitte. Paris, 1869, in-8“. 

Par l'auteur. Les Origines indo-européennes, ou les Aryas 
primitifs, essai de paléontologie linguistique, par A. Pigtet, 
première partie. Paris, iSSg, in-8®. 
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Par V auteur. Prospectus d'un ouvrage intitulé Méthode 
l)our étudier la langue sanscrite, par E. Bürnouf et L. Leüpoi.. 
Nancy, iSbg, in-8®. 

Par la Société. Proceedings of the Geographical Society 
of London, vol. III, n. i, 

Par l'éditeur. The journal of the indian Ârchipelago, hy 
Logan. Singapore, 1857, 

Par l'éditeur. Revue américaine et orientale. Paris , décembre 
i 858 , in-8®. 

Par Tédileur. Une planche lithographiée, contenant un 
tableau indicatif des principales parties*du cheval et de son 
harnachement , d'après Ibn al-Awwam , par M. Clément MuUet ; 
cette planche fera partie d'^ne traduction du texte arabe , 
qui est sous presse. 

Par M. Cama. Th. Parsees,*their history, manners, castoms 
and religion, hy Dosabhoy Framjee. London, i 858 , in-8®. 

Par l’auteur. The FVench in Africa, hy LaüREAU Treat 
Cave. Londres, 1859, 

Par les éditeurs. Revue de V Orient, de V Algérie et des colo~ 
nies, février-mars 1859, in-8®. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of Bengal, 
n® III , 1 858 , Calcutta , in-8®. 

Par l’auteur. Doctrine de la sainte religion , à V usage des mis- 
sionnaires en Chine, ouvrage traduit du chinois, par Dobry. 
Paris, 1859, in-8®. 

Par l’éditeur. Quatre numéros de la Gazette arabe de Bey- 
routh . 

Dans la séance du 1 3 mai. 

1 

Par l’auteur. An english-hindustani law and commercial 
Dictionary of words and phrases used in civil, criminal, re- 
venue and mercantile affaires, by S. W. Fallon. Calcutta, 
1 858 , grand in- 8 ®. 

Par l’auteur. Catalogus codicum hebrœorum bibliothecœ aca-- 
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demiœ Lugduno-Batavœ , auclore M. Sjeinscüneider. Lugdimi 
BAtavorum. i 858 , m-8“. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of Benqal, 
n^IV, l 858 ,m- 8 ^ 

Par le Collège. Collège impérial arabe-français, première 
distribution solennelle des prix. Aiger, iSbg, in-8”. 

Par Taiiteur. Compte rendu de rilisioire du Mexique de 
M. Brasseur de Bo'urbourg , par M. de Charengey. Versailles, 
1 869 , in-8®. 

Par Tautenr. Mémoire a un Bibliophile, présenté à la Cour 
impérialé de Paris, p/ir M. PaütIiier. Paris, 1869, in-8°. 

Par Tauteur. Quelques faits bibliques retrouvés dans les hié- 
roglyphes chinois, par M. de Paravey. Versailles, iSBq, in 8®. 

Par Téditeur. Revue dméricaiue et orientale. Vol. 1 , cab. G- 
7. Paris, 1859,111-8®. ^ 

Par l’éditeur. Cinq numéros du Journal arabe de Beyrouth. 

Par le ministère d’Etal. Expédition ^scientifique en Mésopo- 
tamie, exécutée par ordre du Gouvernement, par M. Jules 
Oppert. 1"", 2®, 3 ' livraison, texte, et 1'", 2®, 3" livraison, 
planches. Paris. 


LeXICON GEOGRAPIIICÜM GUI TITÜLÜS EST y OlC. 

edidit T. G. J. Jüynboll, Lugd. Batav. i853-i854> 8 fasc. 

in 8®. 

Cette publication , due aux soins du savant professeur de 
Leyde, est d’une utilité incontestable, et nous croyons être 
l’interprète d’un sentiment unanime en lui donnant ici . un 
peu tardivement peut-être, le tribut d’éloges qu’elle mérite. 
Personne n’ignore l’importance du mo* djem-oul-bouldan , 
dictionnaire géographique rédigé, au xiii® siècle, parle cé- 
lèbre Yaqout. Celte vaste compilation, fruit de loi|KS voyages 
ci d’infatigables recherches, n’esl pas seulement une des- 
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criplion par ordre alpliabétique du monde connu des 
Arabes, elle doit cire considérée plutôt comme une ency- 
clopédie où riiistoirc, la bibliographie , la poésie et jus- 
qu'aux rêveries de l’astrologie judiciSirc occupent une place 
presque aussi étendue qu^la géographie. Yaqout , Grec d’ori- 
gine , quoique converti de bonne heure à l’islamisme , semblait 
partager le goût de ses ancêtres pour le merveilleux; il avait, 
comme eux, la passion de la controverse dl une intarissable 
faconde. Si les déveioppemenls qu’il a donnés à son œuvre sont 
pour nous une mine infiniment précieuse, ils ne pouvaient 
avoir le même intérêt pour ses contemporains , et cfti n’a pas 
lieu de s’étonner que peu de temps après sa mort, et peut-être 
de son vivant, un abrégé du Mo'djem ait été rédigé en 
Egypte ou à Bagdad. L’autedr anonyme de cet abrégé publié 
par M. Juynboll apprécie avep une certaine sagacité les im- 
perfections de l’original, et se croit en droit d’élaguer sans 
pitié tout ce qui n’est. pas du domaine de la géographie. 
Telles sont, par exemple, les bizarres étymologies proposées 
par Yaqout pour les noms d’origine étrangère, ses citations 
poétiques et sa verbeuse nomenclature d’écrivains et de tra- 
ditionnistes : «Tous ces hors-d’œuvre, dit-il, qui devraient 
former autant d*ouvragcs distincts, donnent à ce livre une 
étendue démesurée, fatiguent l’attention du lecteur autant 
que la main du copiste , et le rendent par conséquent moins 
commode et plus rare» (p. xi du texte). On ne peut cepen- 
dant s’empêcher de regretter que l’abréviateur ait outre-passé 
son but, et qu’il soit tombé dans un excès bien autrement 
préjudiciable pour nous, en relraruiliant celle foule de ren- 
seignements historiques qui donnent un si haut prix au Dic- 
tionnaire des pays. Quoi qu’il en soit, et, en présence des 
diflicultés qui retarderont pendant longtemps encore la 
publication complète du Mo'djem, la mise en œuvre de ces 
travaux secondaires doit être accueillie avec empressement. 

Deux copies, dont la plus moderne et la meilleure pro- 
vient de 1|^ bibliothèque de Vienne, ont servi de base au tra- 
vail de M. Juynboll , qui, malgré la diversité de scs fonctions, 
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et quelques interruptions forcées , s’est acquitté de sa lâclie 
a^ec conscience et talent. Nous oserons cependant signaler 
dans ce travail une cause d’irrégularités fréquentes, qu’il sera 
facile de faire disparaître. Yaqoul et son abréviateur ne men- 
tionnent presque jamais une localité, si petite qu’elle soit, 
sans désigner le canton ou la province dont elle dépend , les 
villes les plus importantes qui l’avoisinent, etc. de sorte que 
chaque article fourmille de noms propres, souvent dépour- 
vus des voyelles qui en faciliteraient la lecture , et que les 
copistes ont défigurés à l’envi. De là aussi pour l’éditeur 
l’obligatibu de s’arrêter à chaque pas pour rechercher, dans 
l’ouvrage même ou dans d’autres documents, la rectification 
de tant d’erreurs, et le danger de tomber dans de graves 
contradictions, s’il n’est sans cksse sur le qui-vive. Un seul 
exemple, pris au hasard , suffira pour indiquer cet écueil. On 
lit au mot Beswa (p. io4t 2 * fascic.) : «C’est une petite ville 
sur les confins de l’ Azerbaïdjan enim.Ostouwa et Meraghah. » 
Or nous trouvons dans le même lexique (p. 58) qu’Oslouwa 
est un district qui dépend de Niçabour (Khoraçân), ce qui 
rend la première leçon inadmissible, tandis qu’en suivant 
celle du manuscrit de Vienne, qui porte on n’a pas de 
peine à reconnaître le nom d’Ouscàkoti/i qui est, en 

effet, une des villes frontières de l’ Azerbaïdjan. Ces inexac- 
titudes, trop nombreuses dans la présente édition, sont peut- 
être inévitables dans une publication de ce genre , et la plus 
sévère révision pourrait à peine les effacer toutes. Un 
autre élément de certitude a d’ailleurs manqué à M. Juyn- 
boll, je veux parler dd texte même du Mo'djem^ encore si 
rare dans nos bibliothèques \ Privé de cet indispensable auxi- 
liaire, l’éditeur a voulu du moins rehausser le mérite de son 
livre en indiquant dans ses notes les principaux travaux dont 

^ La libéralité de M. Sebeffer, qui aime les bons livres et qui leur préfère 
les intérêts de la science , vient de doter le département des manuscrits de 
Paris dune belle copie du Mo'djem, dont la première partiè f|iiété exécutée 
sur le manuscrit autographe de fauteur, conservé à Constantinople. 
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la géographie musulmane a été l’objet. Il nous promet, en 
outre, une traduction et des recherches plus étendues, qai 
ne tarderont pas à voir le jour. Ces laborieuses investiga- 
tions lèveront sans doute le voile qui cache encore le nom de 
l’auteur du Mèracid, San^ vouloir prendre les devants dans 
la solation de ce problème, nous ne craignons pas d’affir- 
mer, que Yaqout ne peut plus être considéré comme son 
propre abréviateur. Cette opinion , émise par une autorité 
d’ailleurs très-compétente , tombe devant les malédictions que 
Yaqout lui-même, dans son introduction, appelle sur le pla- 
giaire qui oserait réduire cette immense compilation à des 
proportions mesquines. Nous ne serions pas étonné que la 
conjecture de Pococke ( Spec» Uist Arah» p. 347) faveur de 
Safi ed-dîn, de Bagdad, nè fût définitivement confirmée. 
La vérité sur ce fait, comme sur d’autres questions plus im- 
portantes , nous sera révélée par la dernière partie de la pu- 
blication de M. Juynboll, et nous devons, dès à présent, re- 
mercier ce savant de nous avoir donné une bonne et peu 
coûteuse édition d’un texte déjà rare en Orient, et indispen- 
sable au progrès de l’érudition européenne. 

Barbier de Mrynard. 


Blfitenkranz ans Dschamis zweiten Ditvan, von Mori/. Wickerhauser. 

Vienne, i858, in-8®. 

Celle brochure contient le texte (Je vingt odes, tirées du 
deuxième diwan de Djami, traduites en vers allemands par 
M. Wickerhauser., et offertes par l’auteur aux membres de 
la Société orientale allemande à leur réunion à Vienne, en 
septembre de l’année dernière. Le texte est imprimé avec les 
caractères ta’iik que M. de Hammer a fait graver pour l’Im- 
primerie impériale de Vienne. La traduction est fidèle et 
élégante. 
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Chohoth ha-l’haboih, Lehrbuch der Herzenspflichten von M. E. Stern. 

Vienne, i856; in-8® (xxxii, 464 p.)* en hc'-breu et en allemand. 

M. Stern a publié la deuxième édition du texte et de la 
traduction allemande de l’ouvragé du rabbi Bekhaï ben Jo- 
seph, philosophe juif-espagnol du xi* siècle. L’ouvrage a 
été composé en arabe , et traduit en hébreu par ïbn Tibbon , 
et, plus tard, par Joseph Kimchi; M. Stern a pris pour texte 
la traduction de Tibbon , comme plus littérale. Ce travail est 
un de cepx qui ont été provoqués parla tendance très-louable 
des juifs savants d’aûjourdhui , de faire connaître à leurs co- 
religionnaires dispersés les ouvrages de la littérature rabbi- 
nique des meilleurs temps, et^de les soustraire ainsi à la 
domination exclusive du talmudisme postérieur. M. Stern 
annonce ces intentions avec Beaucoup de chaleur, dans une 
préface où il y a infiniment trop de rhétorique. 

J. M. 


La Société asiatique a perdu , 1 e i 4 mai dernier, un de ses 
membres fondateurs, M. Grangeret de. Lagrange, conserva- 
teur-adjoint à la Bibliothèque de l’Arsenal , ancien correcteur 
pour les langues orientales à l’Jmpriijierie impériale , et qui 
fut, pendant vingt-quatre ans, le rédacteur en chef du Jour- 
nal asiatique. M. Grangeret de Lagrange, par suite des vides 
que la mort ne cesse pas de faire autour de nous, était de- 
venu le doyen des élèves survivants de l’illustre Silvestre de 
Sacy. Son caractère était des plus honorables, et à sa con- 
naissance de l’arabe et du persan il joignait une instruction 
littéraire variée. M. Reinaud , maintenant le plus ancien des 
élèves français de M. Silvestre de Sacy, a prononcé quelques 
paroles sur la tombe du mort. Il reste de M. Grangeret de 
Lagrange un ouvrage estimé : c’est V Anthologie arabe, ou 
Choix de poésies arabes inédites, texte, traduction française 
et notes. Paris, 1828, in-8®. 
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